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Page 14, lignes 18 et 23 : Chramm, lisez Chramne,
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— 95, dernière ligne : Guillaume de VÂlluie, lisez
Guillaume de VOllive,
— 216, ligne 4, enreraonlant : Frédéric IH, lisçz Fré-
déric IL
— 216, ligne 5 : Charles IX, lisez Louis XIL
AUX TRADITIONS PAÏENNES
Les premiers chrétiens, bien loin d'avoir pu se dégager complètement des traditions païennes, ainsi qu'on se lé figure généralement, cherchèrent, au contraire, à s y rattacher le plus possible, dans le but d*y puiser, en faveur de leur religion naissante, des arguments propres k faire impression sur la multitude. Nous avons parlé ailleurs ^ des interpolations insérées dans les oracles sibyllins par les fidèles qui, croyant fermement aux paroles de la prophéiesse antique, regardaient comme nécessaire de lut faire prédire Favénement du Christ. Adoptés sans réserve par les Pères de TEglise, et, entre autres, par saint Augustin, qui leur a consacré un chapitre de la Cité de Dieu ', ces oracles, ainsi falsifiés, jouirent, on le sait,
* Curiosités uttëraires, ch. des Supposittons d'auteurs^*^. 191. s Ce chapitre est intitulé : de Sibylla Erythrœa quœ inter alias sibyllas cognoscHur de Christo evidentia tnulta ceeinisse, L. xviii, cli. SS,
(J une immense autorité dans FE^Iise, jusqu'au moment où la critique moderne \int en faire justice.
Ce n'est pas la seule fois que les chrétiens firent proclamer par les dieux du paganisme eux-mêmes la ruine de l'antique religion de Grèce et de Rome. Citons, entre autres, une curieuse légende rapportée par saint Jérôme, qui la donne au lecteur comme un fait dont Texactitude ne saurait être révoquée en doute.
Saint Antoine , traversant le désert , pour aller visiter Termite saint Paul, renccmtra d'abord un hippocenlaure. a Nous ne savons, <3it le Père de l'Eglise, si le diable aura pris cette forme pour effrayer le saint, ou si le désert, fécond en animaux diformes, produit de pareils monstres. » Plus loin, le saint vit venir à lui une espèce d'homme au nez crochu, au front charité de cornes, aux pieds de chèvre, et engagea avec lui la conversation : ((Je suis mon el, dit ie monstre, et ruii de ces babitaiiis du désert que la geutiitté abusée admire sous le nom de faunes, de satyres .et d'incabes. Mes eom{Hignons m'ont chargé d'un message. Nous te supplions de prier pour nous notre commun Seigneur, que nous savons être venu jadis pour le saint du m-nde; car le brait de sa venue s'est répandu par toute la terre. » Le saint alors se mita pleurer, en se réjouissant du trieniphe du Ciirist et de la mort de Satan. « Malheur à toi, Alexandi'icl s'écria-t-il, malheur à toi, qui méprises le vrai Dieu pour honorer de telles créatures! Malheur à loi, car voici les bétcs qui glorifient le Christ. » Saint Jérôme, pensant avec raison que son récit pourrait paraître suspect à quelques incrédules, se hâte d ajouter: ((Si quelqu'un venait à douter de cette histoire, qu'il se rappelle ce qui arriva sous le roi Constantin, et ce dont le monde
entier pourrait rendre témoignage. On amena alors à Alexandrie un homme de cette espèce; et ce fut un grand spectacle pour le peuple. Quand il fut mort, de peur que son cadavre ne fût décomposé par la chaleur, on le couvrit de sel, et on Texpédia à Anlioche, pour le foire voir à l'empereur V »
Ainsi donc, voilà un Père de TEglise, Fun des plus illustres et des plus éclairés , proclamant formellement Texistence en chair et en os des divinités du paganisme. Pour lui, comme pour les autres chrétiens, les dieux étaient des êtres surnaturels, qui avaient existé réellement, et tenaient leur puissance du démon. Les textes suivants suffiront à démontrer ce fait curieux et peu connu.
« Le diable, raconte Sulpice Sévère , apparaissait à saint Marlin> tantôt sous la forme de Jupiter, tantôt sous celle de Vénus et de Minerve, le plus souvent sous celle de Mercure.... » a Mercure, au dire du saint, montrait contre lui le plus d'adiarnement.. Quant à Jupiter, c*était une brute et un être slupidc '. »
Glotilde, travaiRant à la conversion de Ciovis, lui disait, pour démontrer Tinférioritc ((e > dieux qu'il adorait : « Mars et Mercure, qu*ont-iIs ja nais pu faire, eux qui possédaient plutôt un art magique qu'une puissance divine? » A cela Clovis répondait : « Il est évident que votre Dieu ne peut rien. Bien plus, il est prouvé qu'il n est pas même de la race des dieux ^. » On voit que les deux interlocuteurs étaient à peu près de la même force.
i Vif a sancti Paiili eremitœ. Opéra, Vérone, 1733, in-fol., t. ii, col. 67. s Heroinam maxime patiebatur iiife$tau. JoTeiii brutuin atqae hebetem esse dicebat. Opéra, i655, in-8, p. 469 et 547. s Grégoire de Tours, l. xii, cb. 29.
Au douzième siècle , c'élait encore Jupiler qui tourmeotait les moines dans leurs visions. Guibert de Nogent rapporte qu'un prieur de Tabbayede Flavigny ayant été atteint d'uue maladie mortelle, le diable se présenta devant lui, tenant un livre à la main, et lui dit : « Prends ce livre , et lis-le ; Jupiter te renvoie. » Et comme le moine témoignait une horreur ex.trême en entendant prononcer ce nom exécrable, le diable ajouta, etc. ^ »— On trouve encore ce singulier passage dans la Philippide de Guillaume le Breton : Des prisonniers, s*étant échappés après avoir massacré leurs gardes, furent repris le lendemain; puis, (( élevés, la tète en Tair, au haut d'un gibet, dit le poète, ils furent justement offerts en sacriûce à Jupiter '. »
Quant aux miracles rapportés par les païens, on pense bien que des hommes qui croyaient aux faunes et aux satyres, à Jupiter, à Mercure, à Vénus, etc., et qui racontaient eux-mêmes d'étranges merveilles, n'avaient pas le droit de récuser le témoignage des générations qui les avaient précédés. Ils les admettaient donc, en se réservant toutefois la faculté de les attribuer au diable. Le chapitre de la Cité de Dieu, intitulé : Ce qu'il faut croire des mélamor phases qui paraissent arriver aux hommes par Cartifice du démon^ expose d*une manière fort nette et fort précise ce point de la doctrine des chrétiens.
Saint Augustin , après avoir consacré deux chapitres aux métamorphoses de Diomède et de ses compagnons
1 De yua iua^ 1. i, ch. 90. Nous parlerons aillears da rôle qu'an dixième siècle Diane jouait encore dans les assemblées nocturnes des sorciers.
2 Chant V, tollecUon Gnizot, t. m, p. Ifto.
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en oiseaux, des compagnons d'Ulysse en bêtes, des Arcades en loups, s'exprime ainsi :
a Si noas disons qu'il ne faut point ajouter foi à ces sortes de choses, nous ne manquerons pas même aujourd'hui de gens qui assureront en avoir appris ou éprouvé de semblables. Gomme nous étions en Italie, nous apprîmes que certaines hôtelières, se livrant à ces artifices , se vantaient de donner aux voyageurs, quand elles le pouvaient ou quand elles le voulaient, un certain fromage qui les changeait sur-le-champ en bêtes de somme qu'elles employaient à porter ce dont elles avaient besoin; après quoi elles leur rendaient leur première forme. On disait que néanmoins en cet état les malheureux conservaient toujours la raison, comme Apulée dans son Âne éPor^ prétend à tort ou à raison ravoir éprouvé lui-même, lorsqu'ayant pris du poison, il fut métamorphosé en âne.
a Cependant ces choses sont ou fausses ou tellement Tares, qu'on a raison de ne pas y ajouter foi. Il faut pourtant croire fennement que, comme Dieu est toutpuissant, il peut faire tout ce qu'il veut, soit pour récompenser, soit pour punir ; et que les démons, qui sont des anges, mais devenus mauvais par leurs crimes, ne peuvent rien que ce que leur permet celui dont les jugements sont quelquefois secrets, mais jamais injustes. Il est donc constant que, quand ils font de semblables choses, ils ne créent pas de nouvelles natures, mais changent celles que le vrai Dieu a créées, et les font paraître autres qu'elles ne sont. Ainsi, non-seulement je ne crois pas que l«s démons puissent aucunement changer l'âme d'un homme en celle d'une bête, mais je crois qu'ils ne peuvent pas jncme faire subir un pareil changement à son corps.
Ce qu'ils font donc, à mon avis, c*est d'assoupir les sens d'un homme, d'un assoupissemeni bien plus profond que celui du sommeil ; et cependant, comme son imagination, par le sommeil ou la rêverie^ vagabonde çà et là , et, quoique incorporelle , est susceptible de mille impressions rapides, je crois qu'ils endorment ou étouffent les sens de l'homme, et aux yeux des autres lui foiit revêtir un corps, je ne sais par quelle manière. Ils peuvent même faire que celui dont ils se jouent de la sorte se croie tel qu'il paraît; comme si, par exemple, il lui semUait, en dormant, qu'il e^t uncbe- Yal, et qu1l porte quelque charge sur son dos. Si ces charges sont de vrais corps, ce sont les démons qui les portent, afin de surprendre les hommes par cette illasion, et leur faire croire que la béte qu'ils voient est aussi réelle que la charge qu'elle porte. Un ceriain Prestantius racontait que son père, ayant par hiisard mangé de ce fromage dont nous avons parlé plus haut, demeura endormi sur son lit , sans qu'on le pûl éveiller ; que, quelques jours après, il sortit de son assoupissement comme d'un profond sommeil, et raconta qu'il lui avait semblé être devenu cheval, et avoir porté des vivres à l'armée avec d'autres chevaux ; ce qui se trouva vrai , bien qu'il prit tout cela pour un songe. Un autre rapportait qu'une nuit, avant de s'endormir» îl avait vo venir à lui un phihisophe platonicien de 8a connaissance, qui lui avait expliqué certains sentiments de Platon, qu'il ne lui avait pas voulu découvrir auparavant. Comme on demandait à ce philosophe pourquoi il avait accordé à cet homme, dans sa maison, ce qa'îl lui avait refusé chez soi : Je ne X^i pas fait, dil-il, mai» j'ai songé que je l'avais fait. Et ainsi, l'un vit %u
TeiHam« par le moyen d*une image fanUstiqae, ce qae lanire avait révë.
« Au reste, ce& choses nous ont été transmises par des personnes dignes de foi, et que nous aurions peme à démeeûr. Si donc, ce que Ton rapporte des Arcades el des compagnons d*Ulysse est vrai, je pense que cela s'est fait comme je viens de le dire. Pour les oiseaux de Dioiaède, on dit que la race en subsiste encore ; je pense q«e ses compagnons ne subirent pas cette mé^ tamorphose, mais que les oiseaux furent mis en leur place, eomme la biche au lieu dlphigéoie. Il était facile aux d«*iB4iBS, avec la permission de Dieu, d'opérer de semblaliles prestiges Mais comme Ipbigéaie fut vue vivante après le sacrifice, on en conclut que la biche lui avait été substituée; tandis que les compagnons de Diomède n^aysuH point été retrouvés depuis, parce que les raaavait» anges les exterminèrent par Tordre de Dieu^ on a cru qu'ils épient devenus ces oiseaux, que les démons supposèrent pour enx. On prétend que ces oiseaux arrosent d'eau le temple de Diomède, caress* nt les Grecs etperséciiti'nt h*s étrangers; mais c^cst encore là un stratagème des démons auxquels il importe de Oaiire croire qoe Diomède est devenu Dieu, afin de tromper les stm« pies, et de les en^^agcr à rendre les honneurs divins i des hommes moits qui n^ont pas même vécu en bom« mes^. »
a Les miracles opérés par les dieux des gentils, et que certifie rhistoire, dit a Heurs le même Père; je veux parler de ces miracles dus évidemment à leur force et à leur puissance, tels que celui des pénates d*Éuée se transpor-
i L. xviii, cb. tS, trad. franc., 4818, in-8, t. m, p. 205 et saivj
tant d*un Hea à un autre, de Tarquîn faisant couper un caillou avec un rasoir, de la matrone traînant un vais-
^ seau portant l'image de la bonne déesse, eic ces
miracles, dis-je, ne peuvent être, ni pour la valeur, ni pour la grandeur, comparés avec les miracles faits en fateur du peuple de Dieu. Âplus forte raison ne peut-OD établir aucun rapport entre ces derniers miracles et ceux produits chez les païens par des œuvres que les lois défendent et punissent, c*est-à-dire, les miracles magiques et théurgiques^. »
Si telles étaient les croyances d'hommes comme saint Jérôme et saint Augustin, quelles devaient donc être celles de la foule des chrétiens! Du reste, il faut reconnaître qu'ils étaient fort logiques, et que leur doctrine, loin d'être contraire aux enseignements du christianisme, s'expliquait facilement au moyen des livres saints. En effet, tout bon chrétien devant croire aveuglément aux merveilles que rapporte la Bible, doit croire nécessairement aux miracles opérés par les magiciens de Pharaon '; à révocation de Samuel par la sorcière d'Ëndor, etc. ^, toutes choses que les commentateurs expliquent par rintervention du démon. Saint Augustin le sentait fort bien lorsqu'il s'exprime ainsi à propos d'une lampe merveilleuse placée dans un temple de Vénus.
« Ajoutons à cette lampe, la multitude des miracles de la magie, opérés soit par les hommes, soit par les démons eux-mêmes. Si nous voulons les nier, nous ne saurions
1 De Civitate M, 1. x, ch. 46.
s Moïse ayant, par Tordre de Dien, changé en sang tontes les eaui de l'Égyple, VExode ajoote : Feceruntqne similiter malefici /Ëgyptiornnr incantationibus suis. (Ch. 8, v. 22.)
3 Hoii, I. I, rh. 38.
k faire sans mettre ea doute la vérité des saintes l^criiures auxquelles nous croyons. » ... Il dit encore plus loin:
« SI les œuvres des magiciens que notre Écriture appelle empoisonneurs et enchanteurs, ont pu pousser les (iémoos à tant de choses, quel pouvoir Dieu n*a-t-il pas de faire des choses incroyables aux yeux des infidèles, loais faciles à sa puissance ^. )> .
\yec de pareilles doctrines, on voit que chez les chrélieos rien ue s'opposait à ce que Ton admît comme réelles les fables de la mythologie antique. On y crut donc, nonseulement pendant les premiers siècles de TEglise, mais presque Jusqu'aux temps modernes. Le récit suivant d'un chroniqueur célèbre du quinzième siècle va nous montrer quelles étaient encore de son temps les croyances populaires sur ce sujet.
Un vaillant chevalier, messirc Pierre de fiéarn, fds bâtard du comte Gaston Phébus de Foix, ayant, dans les l)ois de BiscayCi attaqué et tué un ours d*une grandeur prodigieuse, fut quitté le lendemain même par sa femme, ^u> se retira auprès du roi de Castille, dont elle était pa- |'(inte. Celte retraite fut attribuée au désir d'éviter les 'nalheurs que, d'après une tradition, la mort de Tanimal semblait lui présager. — a Et veut-on dire, disait Técuyer (lu chevalier à Froissart lui-même, que le père de la dame avoit chassé une fois cet ours, et que, en chassant, une voix lui dit, et si ne vit rien : « Tu me chasses, et » sineie vueil nul dommage, mais tu mourras de maie ^ mort.)) Donc la dame ot remembrance de ce, quand elle >''ttVours, parce qu'elle avoit ouï dire à son père^ et lui
^^CkUate Dei,\. xxi, ch. 6.
sootînt voireroentt eomment le roi Dam Prêtre- Tavott fait déceler ei s:ins cause ; et pour ce se pâma-t-ellc ; si jamais^ pour celle cause n'aimera son mari. El tient et maiulient q^ne encore fui meschiera (il souffrir») du corps derani qu'ail maire (meure). Or vousai-je conté de mes^ire Pierre de Berne, dit Técuyer, selon ce que vous m'en avez demandé, et c'est chose toute véritable, car ainsi en esi et ainsi en avient, et que vous en semble? » £t je, qui tout pensif étois pour la grande merveille, répondis et dis: a Je le crois bien, ce peut bien être. Nous trouvons en i'Ëseripture qu^ancienncment les dieux et les déesses à leur plaisance muoient les hommes en bétes et en oiseaux, et aussi bien fa isolent les femmes. Aussi peut être que cet ours avoit été un chevalier cliassant es forêts de Biscaye en son temps. Si courrouça ou dieu ou déesse à lui, pour> quoi il fut mué en forme d*ours, et faisoit là sa pénitence, si comme Actéon fut mué en cerf. » — « Actéon ! répondit réeuy^T; doux maître, or m*en contez le conte^ et je vous en prie. » — « YQ^^^niiera, dis-je, etc. ^. »
PAR LA BIBLE
Tout le monde sait que les païens cherchaient dnns lesmoindres phénomènes de la nature un présage des événements futurs. On n'a qu*à ouvrir leurs historiens, pour
1 Chroniques de Froissart, 1. m, ch. 14, année 138S. Edit. du Pan^ théon^ t. II, p. 404 et suiv.
PRESAGES. a
voira qoel point ils se préoecupaiest de la naissance dandrogynes, d'enfants et d'animaux monstrueux, de Tapparilion de comètes, de ploies de lait, de sang ou de pierres, et de prodiges plus effrayants, tels que lesbceufe, les cliiens ou les enfants nouveau-nés parlant, lapparilion de faoïômes, les statues répandant des larmes, etc. ^. Les chrétiens n*ont rien à reprocher à leurs devanciers, et il serait impossible, à cet égard, de trouver la moindre différence entre Tite-Live et les autres écrivains païens, et Grégoire de Tours, Eginhard, Guillaume de Nangis, Ju vénal des Ursins, de Thou, etc.; car dans leur croyance aussi, les moindres événements devant être an* nonces par un signe, il en résultait que les circonstances les plus puériles et les plus ordinaires étaient regardées comme des présages. En voici quelques exemples :
Un petit enfant juif, sauvé du massacre de ses coreligionn.iires lors de la première croisade, ayant été présenté nu baptême : t Quand on arriva au moment où Ton allume la lampe pour faire couler dans Teau la cire brûlante, dtt Guibert de Nogent, une goutte qui tomba seule parut former avec une telle exactitude la figure d'une croix, que la main d'un homme ne pourrait certainement y réus<^ir aussi bien avec une telle exactitude et aussi
peu de matière Cette croix n'apparut point par un
simple hasard, mais fut avec raison envoyée par le ciel inênie, pour annoncer qu*un homme de la race juive montrerai une sincérité de foi bien rare de notre temps '.i»
Pendant la cérémonie du sacre de Philippe- Auguste et de sa femme en 1 181 , (( il arriva, dit Rigord, un événement
i Vo7 , entre antres, le Ubellus prodigiorum de Julias Obseqaess. s De Vita êua, 1. ii, cb. S.
mémorable que nous croyons utile de raconter dans cet ouvrage Trois lampes suspendues devant le maîtreautel ayant été brisées, Thuile quelles contenaient se répandit sur le front du roi et de la reine comme un signe de Tabondance des dons que TEsprit-Saint versait sur eux du haut du ciel ; car nous penstms que Dieu opéra ce mir€u:le pour étendre au loin la gloire et le nom du monarque, et pour répandre le bruit de sa renommée sur toute la surface de la terre, comme Salomon semblait avoir prophétisé dans son cantique d*amour, lorsqu'il dit : «Votre nom est comme une huile qu*on a répandue^ )> L'historien, on le voit, tirait fort bon parti d*UD accident qui avait dû avoir des suites peu agréables pour le couple royal.
Au commencement du dix-septième siècle, la plupart de ces superstitions que repoussaient à peine quelques esprits éclairés, étaient encore dans toute leur force. On n*avait pas encore cessé de regarder le tonnerre^ et les comètes comme des averti«^semenis du ciel.
(( Les mutins, dit le cardinal de Richelieu, vouloient faire passer pour un mauvais augure un accident imprévu, mais favorable, qui arriva à Sa Majesté en revenant de la chasse, près de Monceaux. Un éclat de tonnerre tomba près dr son carrosse : la foudre donna proche de Sa Majesté à la main gauche ; et son cocher se trouva un peu blessé à
i Vie de Philippe- Auguste^ collection Ga'zot, t. xi, p. 20.
t a Selon ropinion de suint Auguçiin, dit Guibert de Nogent, si Dieu frappe sans résultat (or les montagnes et les objets insensibles, r'e<t poor nous faire reconnaître que, s'il s'en prend ainsi anx choses qui ne pècbent point, c'est pour dénoncer aa\ pécheurs le poril qui les attend aa jour do jogement, renouvelant ainsi ponr nous Texemple de ce grand serpent qui frappe la terre de sa qoene, poor mettre un terme aux importunités de son petit. » De Vita iua^ 1. i, ch. 35.
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rœil et à la jooe, Sa Majesté seule n'en é(ant ui éblouie nî offensée, et n*eu ayant senti qu'une chaleur modérée an Tîsage, comme celle de l'amorce d'un mousquet quand on le tire... Il est certain que de tout temps et parmi tous les peuples, la lumière et le feu du ciel ont toujours été d'un très-heureux présage de grandeur et de victoire, quand ils n'offensent point les choses sur lesquelles ils paroissent ou descendent. » Suivent plusieurs exemples tirés de Tantiquité. «Mais, ajoute-t-il, laissons à part tous ces exemples de la gentililé; contentons-nous de dire que la chute de la foudre et le feu des éclairs à Tentour de Sa Majesté étoient un signe qui témoignoit à tout le monde que Dieu tenoit le roi en sa sauvegarde, et le défendoit de tous les périls de la terre, puisqu'il le garantissoit du feu du ciel ^. »
Un imprimeur et graveur lorrain, Hanzeitt, se disposait à publier un Recueil de plusieurs machines militaires et feux artificiels, lorsque Tapparition de la comète de 1610 le fit momentanément renoncer à son projet , (( parce que, dit-il, telles impressions ignées ne paraissent jamais qu'elles ne traînent une infinité de malheurs après elles.)) Son livre, rare et curieux, parut seulement l'année suivante, à Pont-à-Mousson, in-4.
Dès la plus haute antiquité, on trouve établi, chez les païens , Tusage de consulter , afin d'y lire l'avenir, les écrits des poètes, regardés, en général, comme inspirés parla Divinité. Hérodote, qui parle de celte coutume, raconte en même temps les fraudes auxquelles elle donnait lieu. « Onomacrite, devin célèbre , dit-il , qui faisait
1 Iférooiref, année 1635, collection Michaud-Poujoulat, 2° série, t.vui, p. 675.
commerce des oracles de Musée, ayait été chassé d^À.ihèues par Uipparqiie, fils de Pisistrate, parce que Lasas d'IIermione Tavait pris sur le fait cooinie il insérait parmi les vers de Musée un oracle qui prédisait que les iles voisines de Lemnos disparaîtraient de la mer^. »
nomcre, et plus tard Virgile, furent les poètes qae Ton consultait le plus fréquemment. Ce furent des vers de Vir{$ile qui annoncèrent à Adrien, à Alexnndre Sévère et à Claude II, les destinées qui leur étaient réservées *.
Au moyen âge, les sorts homériques et y\r%ï\\en% (sortes komericœ, sortes virgilianœ) furent remplacés par ce qu'on appela les sorts des saints {sortes sanclorum). Quelques faiis, empruntés à Grégoire de Tours, montreroni m quoi consistait celte pratique superstitieuse , dont il est question foit souvent dans les auteurs antérieurs au treizième siècle.
Lorsque Chramm, révolté contre son père Clotaire, se dirigea vers Dijon, « les prêtres de la cathédrale, dit Grégoire de Tours, ayant posé sur Tautel trois livres, savoir : les Prophètes, les Actes des apètres et les Evangiles, prièrent Dieu de faire connaître ce qui arriverait à Cihramm, et de déclarer, par sa divine puissance, s'il anrait un heureux succès, et s'il pouvait espérer régner. Il éuiil convenu que chacun lirait, à Toffice, ce qu'il trouverait à Tou vertu re du livre, etc. '. »
Ailleurs, Grégoire raconte que Mérovée, fuyant la colère de son pèreChilpéricetdeFrédégonde, mit sur le tombeau de saint Martin, à Tours, trois livres, savoir : le Psautier,
l'L. VII, ch. 6.
s Voy. Spani^n, ch. 2; Lappridias, ch. <3; Trebelllas PoUion, ch. iO.
» L. IV, ch. 46.
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les Boîs et les Evangiles; (( et, veillant toute la nuit, il pria le bieiibeareux confesseur de lui découvrir ce qui devait arriver, afin que le seigneur lui indiquât s'il dev;iil régner ou non. Il passa ainsi trois jours dans le jeûne , les veilies et Toraison ; et, revenant de nouveau à la sainte tombe, Il ouvrit successivement un des livres, qui était celui des Rois.... Consterné des réponses qu'il y trouva, il pleura très-longtemps près du sépulcre du saint évêque, puis sortit de la basilique ^)»
Les conciles cherchèrent en vain à f;iire disparaître cette superstition. Le seizième canon du concile de Vannes, tenu en ^6<), défendit aux clercs, sous peine d'exeommanication., de consulter les sorts des saints. Cette probitHtioD, étendue aux laîquespar le qu:>rante-deu\ièine canon du concile d'Agde, en o06 , et par le trentième du coBcile d'Orléans, eu 511, fut renouvelée plusieurs fois, entre autres, par le concile d'Auxerre, en 595, celui do Selingstadt, en t022, et par un capiLuluirede Cbarlemagne. en 789. Malgré ces défenses for ui cl les, la divination par la Bblie ne cesssi pasd'élre en usa^^e. Dans quelques occasions elle disait même partie de la liturgie ; ainsi, lors de la consécratioo d'unévéque, au montent où ou lui mettait sur la lête le livre deTEvangiie, il était reçu d'ouvriree livre au hasard, et Ton cberchait dans le sens du [)remier verset sur leqnel on tombait un prouostic pour la destinée fu< tare du pn*IaL Les chroniqueurs et les biographes n'ont pas manqué de mentionner les présages de ce genre que révénenient a vérifiés.
«Laodri, éia évéque de Laon, reçut, dit Gull)ert de rangent, Tonction épiscopale dans l*église de Saini-Runin, mais ce fut pour lui un triste pronostic que le texte de
1 L. V, cb. u.
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rëvangile du jour, qui disait : a Votre âme sera percée par une épée ^ » Après plusieurs crimes, il unit par être assassiné. Il eut pour successeur un doyen d'Orléans, doot on ignore le nom. « Le nouvel évéque s*ëiant présenté pour être consacré , on chercha, dans ; l'Evangile, quel pronostic pouvait le regarder; mais on trouva la page du livre entièrement blanche. C'était comme si Dieu eût dit : « Je n'ai rien à prédire de cet homme; car ce qu il fera (( se réduira presque à rien. » En effet, il mourut au bout de quelques mois 2. »
Le même usage se pratiquait aussi dans TEglise grecque.
Lors du sacre d*Athanase, nommé patriarche de Constantinoplc par Constantin Porphyrogénète, « Caracaiie, évéque de Nicomédie, ayant apporté TEvangile, dit Tbistoricn byzantin Pachymère, le peuple se prépara à remarquer l'oracle qui se manifesterait à [rouverlure du livre, quoique cet oracle ne soit pas d'une vérité infaillible. L'évéque deNicée, qui s'aperçut être tombé sur xes paroles, au diable et à ses anges, en gémit dans le fond de son cœur, et, portant la main pour les cacher, tourna les feuillets du livre et découvrit ces autres paroles , el Us oiseaux du ciel s'y reposeront, paroles qui semblaient fort éloignées de la cérémonie que Ton célébrait. On ûi ce qiruu piii pour cacher ces oracles, mais on ne put empêcher la ver té d'être connue. On dit qu'ils ne renfermaient point la condamnation du sacre, mais qu'ils n'étaient pas néanmoins des effets dujiasard, parce qu'il n'y avait pas 4e hasard dans la célébration des mystères '. »
1 L. III, ch. 4.
1 Ihid., ch. 15.
3 L. VIII, ch. 15.
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On aura une idée de rimportance que l'on attachait «n pareille circoDStance à la significaiioa des passages de rÉvaugile, par le £iit suivant. En 1115, des discussions s'étani élevées à propos de l'élévation de Hugues de Montaigu àrépiscopatd'Auxerre, le différend fut porté devant Pascal II, qui donna lui-même la consécration au prélat. « Une remarque qui fut faite par ceux qui étaient i^ortés pour lui, dit Tabbé Lebeuf, est qu'à Touverture du Jwve d'où Ton tirait les pronostics sur le sort des prélats, on trouva ceç paroles de l'ange : Ave^ JUariay gratia pkna ; ce qui fut pris pour un bon augure touchant sa chasteté, son humilité, etc. ^. »
La même pratique avait lieu souvent à Tinstallation des abbés ou des chanoines.
« Le jour de mon entrée dans le monastère, ditGuibert, abbé de Nogent, un moine qifi avait étudié les livres divins désira, àceque je présume, lire dans mon avenir ; au moment donc où il se préparait à partir avec la procession pour se porter à ma rencontre, il plaça à dessein sur Tautelle livre de l'Évangile, dans rintenlion de tirer un pronostic d'après le hasard qui guiderait mes yeux sur tel ou tel chapitre. Or, ce livre était écrit, non par pages, mais par colonnes. Le moine arrêta ses regards sur le milieu d*une troisième colonne, où il trouva le* passage suivant : « L'œil est la chandelle du corps. » Puis il ordonna au diacre, qui devait me présenter FEvangile,) d'avoir soin, après que j'aurais baisé l'image d'argent qui était appliquée sur la couverture, de tenir la main sur le pas- 'Sage qu'il lui avait indiqué, et de regarder ensuite attentivement, aussitôt qu*il aurait ouvert le livre devant moi,
i Bisioire ecelésiMtique éPAuxtrre^ 2" partie, ch. 7, t i, p. 263.
sur quelle partie de la même page mes regards se fixeraient. Le diacre donc oovrit le lt?re, après que j'eus, selon Fusage, imprimé mes lèvres sur la couverture, et tandis qu il observait avec curio»îië où se portera lent mesregards, mon œil et moiA esprit ne se dirigèrent ni vers le haut , ni vers le bas de la page, mais précisément sur le verset qui avait été désigné d avance. Le moine,, qui avait cherché par là ses conjectures, voyant que mon action avait concordé sans préméditation avec ses intentions, vint à moi quelques jours après, et loe raconta ce quil avait fait, et comment mon premier mouvement s'était merveilleusement rencontré avec le sîen^. »
Suivant le cérémonial usité dans l'ancienne ép;lise de Térouanne, lors de la réception d*on chanoine, on ouvrait au hasard le livre des Evangiles, après que le doyen Tavait aspergé d'eau bénite, et on avait grand soin d'écrire, dans les lettres de prise de possession du récipiendaire, le premier verset qui se présentait aux regards. Cette coutume subsistait encore au dernier siècle dans l'église de Boulogne ; et de Langle, évéque de cette ville, mort en 172^, avait inutilement tenté de l'abolir..
Dans les circonstances importantes de la vie, c'était toujours à la Bible que Ton recourait pour y chercher soit des consolations, soit des conseils.
Le comte Leodaste, ayant commis plusieurs violences dans la ville de Tours, « lorsque j'appris ces choses, dit un chroniqueur, j'étais, triste de cœur, dans la maison épiscopale; j'entrai plein de trouble dans mon oratoire, j'y pris le livre des psaumes de Da-
1 De yUa sua^ 1. u, cb. S, traduct. de la collection Gnizot, t. is, p. 490.
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vîd , a6a de troaver , en Fouvrant, quelque verset qui m'apportât de la consolation. J'y irouvai ceci : « Il les meoa pleins d*espërance, et leur ôta toute crainte, leurs «ooemis ayant été couverts par la mer ^. »
Les pèlerinages à Jérusalem furent très-souvent entre* pris à la lecture du passage d'Isaîe : El eril sepulchrum ^u8 gloriosum *,
Au dix-septième siècle, la divination par la Bible était encore en usage ', et au milieu du dix-huitième siècle, elle fut remise à la mode chez les méthodistes an<>lai8, parTun de leurs chefs, Whitefield, mort en 1770 ^.
On sait quelle importance, dans certaines occasions, les anciens attachaient aux paroles prononcées devant eax. Souvent, au moment de s'engager dans une entreprise périlleuse, ils sortaient de leur maison, pour recueillir des paroles tombées de la bouche d'un passant, ou ils envoyaient an esclave écouter ce qui se disait dans la
1 Grégoire de Tours, I. y, ch. SO.
« Voy., ponr saint Pétroc, abbé en Cornonailles au sixième siècle. Bollmidutes^}u.\n, 1. 1, p. 401 ; et pour saint Poppon, abbé dans la Gaule beigiqae au onzième sièrle, iHid.^ janvier, 35, p. S39,
s Voy. d'Israeli, AmetUlies of ii/erature, t. ii, p- 3tî. On raconte que, dans une visite à la bibliothèque d'Oxford, lord Falkland et Charles I^ consultèrent les «0r/« pir^{//f»9. Les passages de VÉnéide sur lesquels ils tombèrent (1. iv, vers 014; 1. xi, vers 152) offrirent une coïncidence remarquable avec la situation présente du roi et les malheurs qui devaient ie frapper.
^ Voy.., sar les sorts des saints, le glossaire de du Gange, v<> Sortes, ^t ane dîsseriaiion de l'abbé du Resnel, Recueil de i*Académie iee <nseriplioTu, in-12, Mémoires, t. xxxi, p. 98. — Un célèbre artiste italien du seizième siècle, F. Marcoiini, publia, en 1540, in>folio, an Livre des Jtorts qu'il avait orné de flgures sur bois. Les réponses en tercets asx questions que contenait le livre ont été composées par Louis Dolce.
rue, et de ces mots ils cherchaient à tirer un présage pour l'avenir *.
Au moyen âge, cet usage, quelque peu modifié, sub* sista encore pendant longtemps. Glovis, au moment de marcher contre Alaric, roi des Wisigoths, envoya des députés à la basilique de Saint-Martin de Tours, en leur disant : a Allez, et vous trouverez peut-être dans le saint (( temple quelque présage de l:i victoire. » A près leur avoir donné des présents pour orner le lieu saint, il ajouta : (( Seigneur, si vous êtes mon aide, et si vous avez résolu (( de livrer en mes mains cette nation incrédule et ton* ((jours ennemie de votre nom, daignez me faire voir tf votre faveur à l'entrée de la basilique de Saint-Martin, (( afin que je sache si vous daignerez être favorable à (( votre serviteur. » Les envoyés s*étant hâtés, arrivèrent à la sainte basilique, selon Tordre du roi ; au moment où ils entraient, le premier chantre entonna tout à coup cette antienne : a Seigneur, vous m'avez revêtu de force pour (( la guerre, et vous avez a'battu sous moi ceux qui s'éle- (( vaient contre moi, et vous avez fait tourner le dos à (( mes ennemis devant moi, et vous avez exterminé ceux (( qui me haïssaient. r> (Psaume 17, v. 59-40.) Ayant entendu ce psaume et rendu grâce à Dieu, ils présentèrent les dons au saint confesseur, et allèrent pleins de joie annoncer au roi ce présage •.» •
« J'entendis un jour un possédé, qui vivait dans la maison de ma mère, dit Guibert de Nogent, prononcer les paroles suivantes, au milieu de je ne sais quelles autres folies que lui inspirait le démon qui le tourmen-
1 Voyez Recueil de l'Académie des in»cripiioru, in-IS, Hiilo're,\.\^ p. 69.
s Grégoire de Tours, I. n, ch. 87.
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tait : « Les prêtres loi ont mîs la crois sur le dos. » Et, certes, il ne pouvait rien dire de plus vrai, bien que je ne comprisse pas bien le sens de ces paroles. Car ce ne fut pas d*une seule croix, mais d'une multitude de croix que ma mère chargea son corps dans la suite ^.»
Les oracles païens se consultaient aussi au moyen de' lettres cachetées que Ton déposait sur l'autel. Ce mode, qui prêtait si bien à la fourberie, fut aussi employé plus d'une fois par les chrétiens latine ou orientaux.
« Comfne le duc Gontran-Boson, qui s'était réfugié dansla basilique de Saint-Martin à Tours, était accusé de la mort de Tbéodebert, dit Grégoire de Tours, le roi Chilpéric envoya des messagers avec une lettre écrite atr saint. Dans cette lettre, il le priait de lui mander, par sa réponse, s*il lui était permis ou non de tirer Gontran d& la basilique. Le diacre Beaudégésile, chargé de cette lettre, la mit avec une feuille de papier blanc sur le saint tombeau ; mais, après avoir attendu trois jours sans re* cevoir aucune réponse, il retourna vers Chilpéric *. »
« L^empereur Alexis, dit Anne Gomnène, ayant appris que les Gomanes avaient passé le Danube, tint* conseil avec ses proches et ses capitaines, pour savoir s'il devait marcher contre eux. Tous s'étant trouvés de cet avis, il ne voulut pas dire son opinion ; mais il remit la décision de l'affaire au jugement de Dieu même. Il manda les plus considérables du clergé et de Parmée, et se rendit avec eux, vers le soir, dans la grande église, où les attendait le patriarche Tricotas: puis, il écrivit sur deux Ubiettes quelques lignes où il demandait s'il fallait atta-
' L. I, cb. 14.
• L. V, ch. U.
quer ou ne pas attaquer les Gumanes , et donna les deux •tablettes au Gorypliée, pour les mettre sur l'nutel. Après •que toute la nuii eut élé passée à prier et à chanter des psaumes, le Coryphée reprit les tablettes, les ouvrit et les lut. L'empereur recul ce qui y était contenu, comme un oracle prononcé par la bouche de Dieu même, et se prépara à Taitaque '. »
Ënfm, pour terminer ce chapitre, citons un procédé de •divination si sinj^ulier, que nous le croyons unique dans «00 genre. Théodat, roi des Goths, étant assiéj<é dans Naple< par Bélisaire, «comme il avait rbabitude de con* sulier les devins et d'ajouter foi à leurs réponses, dit Procope, il deman'ia un jour à uii Hébreu qui passait pour un grand magicien, quel serait le résultat de la gueire. L*Hëbreu répondit que, pour le savoir, il fallait enfermer trois d zaines de porcs dans trois étables, et imposer le nom des Goths à la première dizaine, le nom des Homains à la seconde, et le nom de soldats de Tempereur à la troisième, puis entrer un certain jour dans les •étables. Gela avant été fait, et Théodat étant entré dans les étables le jour fixé, ils trouvèrent que Icj porcs qu'ils avaient nommés les Golbs étaient morts, à la réserve de deux; que ceux qu'ils avaient nommés soldats de l'empereur vivais nt presque tous, et que cinq de ceux qu'ils avaient nommés Romains étaient morts, et les cinq :autres avaient perdu toutes leurs soies. Théodat, jugestnt par ce présage du succès de h guerre, crut que la fortune des Romains serait détruite, qu'ils perdraient la moitié de leur armée et de leurs richesses; que les Goths seraient réduits à un petit nombre, et que l'empe-
i AicMiadê, 1. x, ch. 8.
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reur remporterait une victoire facile. Cette imagioalioo Jiii abattit de telle sorte le eourage^ qu'il a osa diMr oer la bataille ^ »
Pendant les premières années du christianisme, les oracles sibyllins, que Ton savait si bien altérer au besoin^ purent suffire à satisfaire cet ardent désir de connaître Tavenir qui était réservée au monde. Mais après la destruction de Tempirc romain, ils ne furent plus guère invoqués, en Occident du moins, que pour 1 apologie du cbristia- Dîsme. L estime et r influence dont ils avaient joui passèrent aux prophéties de Merlin. — (( Les vers où d'anciens poètes cambriens avaient exprimé avec effusion d'âme leurs vœux et leur attente patriotique, dit M. Augustin Thierry, étaient regardés comme des prédictions mystérieuses dont on cherchait à trouver le sens dans les grands événements du jour. De là vint la célébrité bizarre dont Myrdbin, barde du septième siècle, jouit cinq cents an&
après sa mort, souslo nom de renciianteur Merlin
les livres de ce petit peuple étaient si remplis de poésie, ils avaient une si forte teinte d'enthousiasme et de conviction, qu'une fois traduits dans les autres langues,
1 Guerre des Golhs, 1. ii, ch, 9, trad. franc, de Cousin.
s Aa quinzième si' c!e, Léonard de Ctaio rappoitail que îa prise dc^ CoDstanttoople avait été prédite par la sibylle d'Erythrée. Yoy. plus bas. p. 57.
ils dcvinrenl pour les étrangers la lecture la plus allachante et le thème sur lequel Uis romMUîiers ^u moyen âge bâtirent le plus volontiers leurs fictions ^ »
Jusqu'au quinzième siècle, ces chants, qui, par le vague et Tobscurité de l'expression, se prêtaient si bien aux interprétations les plus diverses, furent regardés par les peuples de l'ouest de TEurope comme des oracles dont la certitude ne pouvait être mise en doute. Au douzième siècle surtout, il ne se passa guère d'événement un peu important que les chroniqueurs ne retrouvassent annoncé 4lans les prophéties de Merlin '.
(( Le sauvage devin Merliti, qui a vu et prédit avec détail, cl d'une manière si étonnante, les événements qu on doit voir, dans la suite des si^Sles, se passer en Angleterre, dit l'abbé Sugcr, a publié dans tout ruiûvers et <îonsacré la supériorité du roi Henri 1°' (d'Angleterre) par <des éloges magnifiques, mais aussi vrais que délicats ; •c'est pour le célébrer que, à la manière des hommes inspirés, il a fait entendre ces accents d'une voix prophétique : (( Au trône succédera le lion de la justice ; à <( ses rugissements trembleront les tours gauloises et les (( dragons insulaires. Dans sou temps on extraira l'or du ^ lis et de l'ortie ; l'argent découlera du pied des animaux {i mugissants , les bcies à poil frisé revêtiront des toisons (( diverses, et leur extérieur fera connaître ainsi leurs (( dispositions intérieures ; les pieds dès chiens seront < coupés; les animaux sauvages jouiront d'une douce* <( paix ; les hommes réduits à supplier, souffriront ; les (( formes du commerce changeront; la moitié d'un tout
i Histoire de la conquête d'Angleterre^ 45ôG, t. iv, p. 31. s Voy. MaUiico l'âris, aux «noées 1 133 et 1189; et GuniosiT^s bio- «RAPHiQCES, p. 61, la prophétie relative ù Louis VIII.
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«deviendra ronde; les milans perdront leur rapacité; € les deois des loups s'émousseront; les petits des lions « seront transformés en poissons de la mer, et l'aigle b&- « lira son nid sur les monts de TArabie. » La totalité de cette prophétie ancienne et merveilleuse s^applique jusqa ici avec tant de justesse à la vigueur personnelle du roi Henri et à Tadministration de son royaume, qu'il ne s'y trouve pas un mot qui contredise ce rapport ; ce quf est dit à la Gn sur les petits du lion s*est manifestement vérifié dans les fils et la fille du roi, qui, noyés dans un naufrage et dévorés par les poissons de la mer, ont ainsi changé physiquement de forme et prouvé la certitude jde la prophétie ^ »
Souvent le même texte recevait simultanément les interprétations les plus contraires.
Guillaume, roi d'Ecosse, étant tombé au pouvoir des Anglais en 1174, fut enfermé au château de Richmond. « Cette circonstance, dit Mathieu Paris, fut regardée comme Taccomplissement d*une prophétie de Merlin ,. conçue en ces termes : « On lui mettra aux dents un' « mors forgé sur les rives du golfe armoricain. » Le golfe armoricain doit s'entendre du château possédé héréditai» rement et depuis un temps immémorial par des seigneurs de l'Armorique *. » — Quelques mois auparavant, on avait appliqué la même prophétie à Henri II, qui, lors de la révolte de ses fils, avait été serré de près par les Bretons, auiiliaires de ces dermers.
1 Vie de Louis le Gros, ooUeclion Gaizot, t. yiii, p. 56-57. Le fait auquel Snger fait allasion ici est le naufrage des deux fils.et de la flile de Henri V% naufrage qui eut lieu au mois de décembre IISO, près des rochers appelés aujourd'hui ras deCattevilIc.
t Grande chronique, année 1474.
Gomme le nom de ce priace se trouve plasieurs fois dans les prophéties de MerliQ, on voit que les oracles du 't)arde gallois Q*aTaieiit pas plos échappé aux interpolalions que ceux de la sibylle aïKique ^
Jearaie d'Arc, on le sait, fut prédite par Merlin *, et ^11 fallait en croire les mémoires de Martin du Bellay, la crainte, de voir se réaliser un oracle du célèbre encbanteiir causa la mort du duc de Glarence. « Le Toi d'Angleterre, Edouard IV, dit l'historien français, avait deux frères, Tun nommé Georges, l'autre, Richard, duc de (rlaoeesire. Or est-il qu'il eut opinion de voir les [H*opbéiicsde Merlin, pour savoir ce qu'il devoit advenir à sa postérité; qui est une superstition, laquelle, règne cii Angleterre dès le temps du roi Aiihus. Voyant lesilifes prophéties, par l'interprétation qui lui en fut farte (car ce sont comme les oracles d* Apollon, où il y a toujours double intelligence), fut trouvé que l'un de ses frères, duquel le nom se commenceroit par un G, ôteroit la couronne hors des mains de ses enfarrts. Or est-il qu'il avoil deux fils et deux filles : le duc de Clarance (comme j'ai dit) se nommait Georges, par quoi il eut opinion que de lui parloit la prophétie ; à cette occasion le lit prendre, et, sans forme de justice, le fit naourir en une pipe de Malvoisie, se persuadant que, par sa mort, la prophétie ne sortiroit son effet, n'ayant égard que son autre frère étoit duc de Glaucestre, duquel la première lettre du nom de son duché commençoit par G '. »
1 Voy. Augaslin Thierry, t. iv, p. 25.
s Voy., sor les prophéties relatives à la PoceHe, I. Qnicherat, Froeès (te condamnation et de rchal/ilitation de Jeanne d'Arc, 1645, in-8, t; m, p. S404MI, et le procès de Jeanne d'Arc, dans le Pantkén littéraire^ <p. 545.
3 Mémoiret de Mariin du Be//a^,'colIection MIehaud-PoQjoiilat, V^ se-
An seizième siècle, Merlin, tombé !très-ft>rt en discrédit, Uii remplacé par Michel Nosiradamus (mort eu 1566) dont les propbéiies, à peu près inintelligibles, jouirent longtemps d*une vogue immense*.
(( En 1576, dit d'Aubignë, les jésuites eurent le soin de^ - semer, dans toutes les bonnes villes de la France, gens de leur société, ou autres instruits de mesme... Ceux-ci avoient charge d'eialter la venue de Jean d'Austrie (don Juan d*Âutriehe) en Ffandre, et monstroient des centuries de Nosiradamus et autres prédictions, par lesquelles ils donnoient espoir que cetlui là. qui avoit deflait les Turcs de voit aussi mettre à néant les huguenots, comme victoire à lui réservée du ciel *. »
Disons, en passant, qu^ le fils de Nostradamus vonlnt aussi se mêler de prédire raveuir; mais il lui en arriva malheur, ainsi que le raconte d*Aubigné '.
rie, t. f, p. 119. Le doc de Clarence mourut à la Tour de Londres, le 46 février 1478; mais le genre de sa mort ii*a jamais été bien constaU'^ Voy. Ling rd, tradact. de W'aiIIy, t. a. p. 601.
1 La première édition compUte de ses prophéties, publiées d*abonl en 1555, <st de 456S, Lyon, in-8. Elles furent réimiiritices un irès-grand. nombre de fuis, entre autres chez les Elzévirs, 1660, in-13. On a fait les. Ters suivants sur leur aateur :
Mostra damns rum verba damns, nam fallere nostrum esl; Et cum \ei ba damas, nil nisi nostra damus.
1 Bistoire universelle. Maillé, 1616, in-fol., t. ii, I. ni, cb. 4, p. fi'O. c Quand les Thoto^ans, dit-il aileurs, n*eorent plus de quoi sVsmonvotr pour la crainte de leurs voisins, ils la cherchèrent en eiix-mesmes, sur des prédictions de Nos(radamu<.)> (T. i, 1. m, ch. 18, fi. 178.)
• La ville du Pouzin (Langue toc), ayant été assiégée en 4574 par lescatholiques, fut, après une vigoureuse résistance, abandonnée de ses babitauts. a Elle fu! exposée au pillage, et mesmes au feu p*r un m>iien. bien neuve m. II y avoit à t^rraée un jeune Nostradanius, flis de Mlebel. Saint-Luc (qui commandait leê catholiques), lui demandant que derleoé
ItS CURIOSITES DES TRADITIONS.
Les chroniqueurs sont remplis de prédictions de tout fenre, auxquelles on ne manquait jamais d* ajouter la foi la plus entière. Nous en avons recueilli un grand nombre, mais nous ne parlerons que de celles qui nous ont paru offrir quelque particularité remarquable.
« En ces jours-là, dit Grégoire de Tours, il y avait à Paris une femme qui dit aux habitants : « Fuyez de la « ville, et sachez qu'elle va être consumée par un incen- « die. » Beaucoup en riaient, et croyaient qu*ellc disait cela d*après quelques présages obtenus en jetant des sorts, ou bien qu'elle Tavait rêvé, ou qu'elle parlait par l'inspiration de quelque démon du midi ; elle répondit : « Ce n'est rien de ce que vous dites, mais je vous parle en « vérité. J'ai vu, pendant mon sommeil, sortir de la ba- 41 silique de Saint-Vincent *■ un homme lumineux, tenant (( à la main un flambeau de cire, dont il embrasait Tune « après l'autre les maisons des marchands. » Trois mois après le jour où cette femme avait parlé ainsi, à l'entrée du crépuscule, le feu prit en effet à une maison, et dévora une partie de la ville *. »
a Lorsque Gerbert était à la tête d*une école, raconte
droit le Poussin, le pronostiqoenr (après y avoir pensé profondément) respondit qu'il périroit par le fea; et le mesme fat trouvé comme on pilloit 11 ville^ mettant le feu partout : Saint-Lur, le lendemain le rencontrant, lui demanda : Or ca« nostre maistre, ne vous doit-il point aujourd'hui arriver d*aceideotT Le devinenr n'eust pas si tost responda non, que Tantre lui donne de la baguette par le ventre, et le cheval sor qui il estoit ( fait à celi ) lui enfonça li rate d'un coup de pied ; paiement de sa meschaaceté. > {Histoire universelle ^ t. ii, 1. ii, ch. 9, p. 155- 154.)
i Ai^onrd'hni SaintrGermain des Prés.
* Grég. de Tours, l.*vin, ch. 35, tndad. de la collection Guixot, 1. 1, p. 4M.
Orderic Vital, il eut, dit-oo, un entretien avec le diable, et lui demanda ce qui devait lui arriver un jour. Le malin esprit lui Gt entendre sa réponse par un vers dont le sens était: « Gerbert passe de R à R, puis il devient pape gouvernant R ^ » Cet oracle de rinfernal caméléon fut alors trop obscur pour être compris. Cependant, etc.*. »
Le fait suivant pourra donner une idée de la conBance sans bornes que Ton avait à la même époque dans les prédictions des sorciers.
a Pendant les guerres des Normands dans la Pouille, quelques sorciers, dit Orderic Vital, s*a visèrent à Rome de rechercber quel serait le pape qui succéderait à Hildebrand, et découvrirent qu après sa mort, ce serait un pontife du nom d'Odon qui occuperait le siège de Borne. A cette nouvelle, Odon, évéque de Bayeux, qui, de concert avec le roi Guillaume, son frère, gouvernait les Normands et les Anglais, faisant peu de cas de la puissance et des richesses des Etats d'Occident, s'il ne dominait au loin et sur tous les mortels par le droit de la papauté, envoya des délégués à Ron^e ; il y Gt acheter et orner à grands frais et même en objets superflus un palais, et se concilia, à force de présents, Tamitié des sénateurs du peuple romain. Il réunit Hugues, comte de Ches-
1 Transit ab R Gerbertas ad R, post papa regens R.
Gerbert/ avant d*êlre pape sous le nom de Silvestre II, occupa sncce»sivement les sièges de Reims et de Ravenne. Cr. Helgaud, ?ie de Robert.
> Ordenc Vital, 1. i, collection Gnizot, t. xiv, p. ISS. Gerbert, le premier, conçut ridée des cro sades, et en 999 adressa à l'Église universelle, au nom de TÉgiisede Jérusalem désolée, une lettre dans laquelle 11 implorait fassisiance des chrétiens contre l'oppression des Sarrasins. Ce fut probablement à cette occasion qu*un lui prédit qu'il mourrail à Jérusalem; prédiciion qui se trouva, ditron. vériQée : car il mourut dans une chapelle qui portait le nom de la viile sainte.
ter, et une troupe considérable des chevaliers les plus distingnés, les pria de passer avec lui en Italie, et leur prodigua de grandes promesses à Tappui de ses prières ^. » Les intrigues et les préparatifs de Tévéque excitèrent Tinquiétude de Guillaume, qui Tarréta lui-même dans Tile de Wight, et le fit conduire dans la tour de Rouen, où le crédule prélat resta emprisonné pendant quatre ans.
« L'an du Seigneur 10B0, dit Mathieu Paris, le pape Hildebrand (Grégoire VII), par une prétendue révélation divine, prédit qu'un faux roi mourrait cette année. Sa prédiction se vérifia, mais trompa ses espérances : car il entendait désigner ainsi l'empereur Henri, et ce faux roi fut Rodolphe, tué par ce même empereur Henri avec une foule de seigneurs , dans une sanglante bataille livrée aux Saxons révoltés ^. »
Lors de la grande coalition formée contre Philippe- Auguste, -coalition qui fut brisée parla victoire de Bouvines, la comtesse Mathilde, veuve de Philippe d'Alsace, et tante de Ferrand, comte de Flandre, l'un des chefs des coalisés, « désirant, dit Guillaume le Breton, être instruite des choses de l'avenir, suivant l'habitude des habitants de l'Espagne ^, consulta les sorciers qui pratiquent un art inconnu. Elle-même cependant n'ignorait pas, à ce que je pense, les prestiges que Tolède la devineresse a coutume d enseigner aux Espagnols. S'étant donc fait tirer le sort, elle mérita d'être séduite par cette réponse problématique, où la vérité se cachait sous des paroles ambiguës : a Le roi, renversé de cheval « par une grande foule de jeunes guerriers, sera écrasé
f Histoire de Normandie, I. vu, collect. Gnizot, t xxvii, p. 163 et suit. « Tnducl. Huiilar.l-Bréholles, t. i, p. 42.
8 Mathilde était fille du roi de PortHgal.
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^ sons les pieds des chevaux, et il ne sera point inhumé ; f à la suite de la bataille, le comte, trahie sur Hn char, M sera accueilli, au milieu de bruyants applaudissements, « par le peuple de Paris ^.J» Celte prédiction à double S4>ns reçQt en effet son aceomplissemcnt. Philippe-Auguste fut renversé de cheval pondant la bataille et foulé aux pieds des clievaux, et Ferrand, tombé au pouvoir du vainqueur, fut emmené en triomphe à Parts.
A peu près à la même époque, au moment où Jean-sans- Terre, auquel ou appliquait une prophétie de Merlin*, était en guerre avec ses barons, soulevés contre loi, « il se trouvait dans la province d'York un ermke, nommé Pierre, qui jouissait d'une grande réputation de sagesse, parce qu'il avait souvent prédit Tavenir. Entre autres choses qui lui avaient été révélées sur le roi Jean par Fespril de prophétie, il afûrmait et proclamait hautement, paiJiquement et devant tous ceux qui* voulaient reolendre, que Jean ne serait plus roi à rAscension prochaine ni pkis lard; et que, ce jour-là, la couronne d'Angleterre serait transférée à un autre. Le roi, ayant été in£6rmë des paroles de Termite, se le lit amener, et lui demanda : « Est-ce que je dois mourir ce jour-là? Par <t quel moyen perdrai-je mon irôiie? » Celui-ci se contenta de répondre : a Sachez, pour sûr, qu au jour que « j*aidit, vous ne serez plus roi; et si je suis coo^aiocu de « mensonge, (aites de moi ce qu*il vous plaira. » Alors, le roi lui dit : « Je te j^énds au mot. » Et il le donna en garde àGaiilâuined'Harcourt, qui renferma à Corfe ; et le malbeuieux attendit, sous bonne garde et chargé de fers,
* PMUppide, t]aaA x, eolieetion Gaizot, t. xil, p. 807. t Voy. Guiilaame le Breton, Vie de Philippe- Auguste, ibid., t. xi, p. 295.
que révénement eût prouvé s*n avait dit vrai. Sa prophétie se répandit bientôt dans les provinces les pluséloignées, et tous ceux qui en eurent connaissance y ajoutèrent autant de foi que si c*eût été parole venue du
ciel Mais lorsque le jour fixé se fut écoulé, et que le
roi se vit sain et sauf, il fit attacher Termite à la queue d'un cheval, le fit traîner par les rues dans le bourg de Warham, et pendre à un gibet ainsi que son lils^ »
Ce fut à une devineresse que Philippe le Hardi eut recours pour savoir à quoi s*cn tenir sur les causes de la mort de son fils aîné, Louis*, que Pierre de la Brosse prétendait avoir été empoisonné par la reine.
<{ Si li ( le roi ) fn dit et conté qu'il avoit à Nivelle une devine qui merveille disoit des choses passées et à venir, et estoit en habit de béguine et se conlenoit comme sainte famé et de bonne vie ; et si avoit à Laon un autre devin, qui 'estoit vidame de Téglise de Laon, qui part d 'ingromance savoit choses secrees; et plus avant vers Àlematgne estoit un convers qui avoit esté sarrasin, qui grant maistre et sage se faisoit de liex besoingnes, et moult disoit des choses qui sont à venir. « Par Dieu, disi « le roy, aucun trouvera uen qui nous dira nouvelles de (( ce fait? » Si appela son clerc qui bien estoit privé et homme de secré, et li pria qu1l alast vers Laon et à Nivelle et enquist et demanda le plus sagement qui! pot lequel estoit tenu au plus sage de tel besoingne. Si trouva que la béguine estoit l:i plus renommée que les autres, et quelle estoit trop miex creue que les autres de ce qu'elle disoit. Au roy de France s*en retourna et
I Math. Paris, année laiS, tradact. de Haillard-Bréholles, t? ii, p. 410 et 462.
t Mort en 1376.
PROPHETIES ET PREDICTIONS. 35
coûta tout ce qu'il avoit trouvé. Le roy manda l'abbé de Saint Denis qui avoit nom Matyou, car il se fioit moult en luy, et Pierre, evesque de Biiyeux, qui estoit cousin de la Broce de par sa femme, et leur commanda qu'il alassent a celle béguine et qu'il enqueissent de céste besoigne diligaument de son (ils ^. » Les envoyés n'ayant apporté aucune parole satisfaisante, Philippe envoya un second message à la béguine, qui fit alors savoir au roi qu'il ne devait croire aucune des accusations calomnieuses dirigées contre sa femme.
« En ce temps (1360), dit Froissart, avoit un frère mi- Beur, plein de grand clergie et de grand entendemenl, en la cité d'Avignon, qui s'appeloit frère Jean d« la Rochetaillade, lequel frère mineur le pape Innocent VI faisoit tenir en prison au châtel de Bagnoiles, pour les grandes merveilles qu'il disoit, qui dévoient avenir mêmement et principalement sur les prélats et présidents de sainte église, pour les superfluités et le grand orgueil qu'ils demènenl ; et aussi sur le royaume de France et sur les grands seigneurs de chrélienlé, pour les oppressions qu'ils font sur le commun peuple. Et vouloit ledit frère Jean toutes ces paroles prouver par TÂpocalypse et par les anciens livres des saints prophètes, qui lui éioient ouverts,. P^r la grâce du Saint-Esprit, si qu'il disoit ; desquelles moult en disoit qui fortes éloient à croire; si en voit- on bien avenir aucune dedans le temps qu'il avoit annoncé. £t ne les disoit mie comme prophète, mais il les savoit par les anciennes Écritures et par la gr^ce du Sainl-ËspHt, ainsi que dit est, qui lui avoit donné entendement de déclarer toutes ces anciennes troubles, prophéties et
* yie de Philippe llf, par Guillaame de Nangis, Recueil des historiens ieFraiice,t.îx,p. 503.
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écriiares, pour annoncer à jtous chrétiens Tannée et le temps que elles doivent avenir. Et en fit plusieurs livres bien dictés et bien fondés de grand* science de clergie ; desquels Fun fui Tan mil trois cent cinquante six. Et avoit écrit dedans tant de merveilles à avenir entre Tan cinquante six et Tan soixante-dix, qui trop seroient forte» à croire, combien que on ait plusieurs choses yu avenir. Et quand on lui demandoit de la guerre aux François, il disoit que ce n'éioii rien de tout ce que on avoil vu envers ce qu*on vcrroit ; car il n'en seroit paix ni fia jnsques à temps que le royaume de France seroit gâté et exillé par toutes ses parties et ses régions. Et tout ce a-* t-ou bien vu avenir depuis, car le royaume de Fi ance a été foulé, gâté et exiilé, et par espécial, au termine que le dit frère mineur y meitoit. Tan cinquante six, Tan cinquante sept, Fan cinquante neuf, en toutes ces régions, tellement que nul des princes ni des gentils houimes ne s^osoit montrer contre ces gens de bas état, assemblés de tous pays, venus l'un après Fautre, sans nul chef de haat bomme ^. »
Ce fut dans le même siècle que sainte Brigitte de Suède -(morte en 1575) publia des prédiciions que le concile de Bâie approuva et déclara dignes d'être commentées dans les chaires de tliéologie. On peut se figurer par là quelle vogue elles obtinrent dans la chrétienté. On en fit des traductions dans toutes les langues.— En 1414, Févéque de Norvrick, haranguant Charles YI comme ambassadeur du roi d'Angleterre « allé>$ua plusieurs et diverses autoritez, servant à la matière, et mesmemeot des réyélations de saincte Brigide, où estoit contenu, que par les
-' L. I, part. 2, ch. 129, édition du Panthéon, 1. 1, p. 428.
prières et oraisons de monseigneur sainct Denys, patron des François, les princes de tërocissimes geos de Fraace, et Angleterre^ par lien de mariage dévoient avoir paix ferme et stable ensemble... Et fort s*alrrestoii sur lesdites révélations de sainte Brigide ^. »
Les prédictions les plus curieuses du moyen âge sont celles qui ont été faites sur les destinées de certains^ Etats. L'histoire de Gonstantinople en présente plusieurs assez curieuses. Elles prouvent à quel point les Grecs furent persuadés de bonne heure du peu de durée de leur empire qui, pressé de toutes parts par les Arabes, les Bulgares, les Hongrois, les Russes, puis enfin par les Tores, fut tant de fois menacé djins son existence ^. M. « L'empereur Héracliu's, rapporte Rigord, avait lu dansles astres, qu'il observait souvent, que Tempire romaia serait détruit par les circoncis. Mais il eut tort de croire qae ces paroles désignaient les juifs, car cette prédictioni doit éire accomplie, comme on sait, par la race des Agariens, nommés chez nous Sarrasins ; et, en effet, bieniOt iprès, ils prirent et dévastèrent cruellement Tempire d'Béraclius, et Mëthodius déclare qu'ils s'en empareront encore une fois à la fin des siècles. Méthodius, martyr, nous a laissé sur eux quelques prédictions; ils doivent un jour, à la fin des siècles, c'est-à-dire, vers le temps de TAntechrist, faire une seconde irruption et couvrir la face du monde, pendant huit octaves d'années; la route qu'ils suivront s'appellera la voie de détresse; en mémoire des peines et des tribulations qui pèseront alors sur les chrétiens. Ils tueront les prêtres
* Collection Michaud-Poujoalat, 1^« série, t. n, 505.
* CoQstaiiiiauple, depais Constantin iasqu*en 1433, fut assiégée vingttrois foi».
dans les saints lieux, ils dormiront au pied de ratilel avec des femmes, ils attacheront leurs chevaux aux tombeaux des saints, lis feront des étables dans les églises, auprès de la tombe des saints martyrs, et tout cela arrivera pour punir la perversité des chrétiens qui vivront alors ^. »
Suivant Raoul de Dicet, historien anglais dont la chronique ne s'étend pas au delà de 1199, la porte d Or k Gonstantinople, par laquelle entraient les triomphateurs, portait cette prophétie : a Quand viendra le roi blond de rOccident, je m^ouvrirai de moi-même. » Ce ne fut pourtant pas par cette porte que les Latins pénétrèrent dans la ville en 1204, car la crainte des prophéties qui Li concernaient Tavait fait niurer depuis longtemps. Aujourd'hui, les Turcs se sont appliqué la tradition qui, jadis, effrayait les Grecs ; ils croient fermement que la porte •d'Or livrera un jour passage aux chrétiens qui doivent, comme ils en sont persuadés, finir par reconquérir la ville.
Par suite d'une prophétie analogue on avait bouché la porte du Cirque. La veiUe de la prise de Gonstantinople par Mahomet II, l'empereur Constantin l'avait fait ouvrir pour faciliter une sortie, et, par une fatale imprévoyance, elle n'avait pas été refermée. Ce fut par là que les Turcs se précipitèrent dans la ville.
Sur la place du Taureau, il y avait une statue équestre colossale, en bronze, représentant, audîredesuns, Bellérophon, JDsué. au dire des autres. Lors de la prise de Goa* stantinople par les Latins, ceux-ci firent fondre la statue. t C'était une ancienne tradition parvenue jusqu'à nous et
i Vie de Philippe-Auguste^ collection Goizot, t. xr, p. S9-30.
répétée par toot le inonde, dît Thislorien contemporain Nicétas Ghonîates, que, sous le pied gauche de devant du cfaeval, était cachée une figure d'homme, représentant un Vénitien, un Bulgare, ou quelque autre ennemi occidental du nom romain. On avait souvent travaillé à rendre ce pied si ferme et si solide, qu'il ne fût pas possible de découvrir ce qu*on disait être caché dessous. Quand le cheval et le cavalier furent mis en pièces et envoyés à la fonte, on trouva, en effet, la figure cachée sous le pied du cheval ; elle était couverte d'un manteau assez semblable à un manteau de laine ; mais les Latins, s'embarrassant peu des prédictions qui la concernaient, la jetèrent aussi dans les flammes ^. »
Suivant une autre prophétie qui remontait à une époque très-reculée et qu'on attribuait à un saint homme nommé- Morenus, un peuple armé de flèches devait s'emparer du port et exterminer les Grecs.
Les prédictions les plus sinistres se multiplièrent sous le règne du dernier empereur Constantin Dragosès. On rappelait nn oracle fatal de la sibylle d'Erythrée ' : on racontait qu*on avait trouvé récemment dans le couvent de Saint-Georges, près de Farsenal, deux tablettes écrites par Tempereur Léon VI, et contenant la liste
i Bandnri, Imperium Orientale^ 1. 1. Sur celte même place da Taareaa se t>'oavait la colonne de Théodose, du baat de laqoelle les Latins précipUèrent Marzupliie, en 1204, lorsqu'il eut été livré à Baudouin. Le peuple vit dans ce supplice raccoœplisspment d'une prophétie de Tempereur Léon VI, et Texplication d*un bas-relief de ce monument, oti Ton Toyait représenté un roi tombant du haut d'une colonne et une ville escaladée da côté de la mer, comme Gonstantinople venait de Têire par les Latins.
* Voy. Léonard de Chio cité par Hammer, note xv du livre xii, traduction française, in-8, t. it, p. 516. .
des empereurs et des patriarches , liste à laquelle manquairnt les noms du dernier empereur et du dernier patriarche ^. On raeontait encore que Michel Paléo* logue, tourmenté par sa conscience, qui lui reprochait les crimes au moyen desquels il avait usurpé l'empire» et appréhendant de ne pouvoir le laisser dans sa famille, ■avait consulté un jour des devins pour savoir si son fils en jouirait paisiblement après sa mort, a L* oracle lui ré- {K)ndli, Mamaimiy mot qui ne signifie rien par lui-même, mais qui fut expliqué par le devin de cette sorte : « L'emc( pire sera possédé par autant de vos descendants qu'il « y a de lettres dans ce mot barbare. Puis, il sera 6té de « votre postérité et de la ville de Constiiniiuople *. » Tandis que des prophéties attribuées à Mahomet remplissaient les Turcs d'enthousiasme et de confiance, les ^prédictions sinistres que nous venons de citer portaient le découragement dans le cœur des Grecs : pourtant il y >«n avait une qui leur promettait un secours du ciel, lorsque tout leur semblerait perdu. « Les habitants, raconte 'Ducas, avaient autrefois oui dire à certains imposteurs que les Turcs devaient un jour entrer de force dans Gon» stantinople, et tailler les Grecs en pièces jusqu'à la colonne de Constantin ; qu'alors un ange descendrait du ciel avec une épée, et donnerait celte épée et l'empire à un pauvre qu'il trouverait près de la colonne, et lui dirait : « Prends cette épée et venge le peuple du Sdgneur. » Les Turcs devaient s'enfuir aussitôt, et les Grecs les poursuivre avec un grand carnage et les. chasser de l'Occident et de l'Ânatolie jusqu'à la frontière de Perse. La confiance qu'ils avaient dans cette prédiction,
1 Chalcondyle, 1. VIII.
* Oncas, eh. 42.
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était telle que, quand la ville fut forcée, on vit une partie des habiiants courir de toute leur force vers là co*^ loDoe de Constantin et y appeler à grands cris leurs condtoyens, espérant que s'ils pouvaient arriver jusque-là, ils parviendraient k échapper à la mort ^. »
En6n, pour compléter les prophéties relatives à Gonstantinople, nous parierons de celle qui est rapportée par un auteur géorgien (probablement du dix- huitième siècle), comme ayant été gravée sur la tombe de Con» stantin le Grand. Le passage suivant est assez singulier, car il annonce un Hût qui un jour ou Tautre doit s'accomplir. «Plusieurs nations se réuniront sur la mer Noire et sur le continent : les Ismaélites seront vaincus, et la puissance de leur nation afTaiblie tombera dans Tavilisse-*^ ment. Les peuples coalisés de la Russie et des environs subjugueront Ismael, prendront les sept collines et tout ce qui les entoure *. »
* Daca9, cil. 59.
s Lebeau, Histoire du Bas-Empire, édition Saint-Martin, 1956, t. ixi. p. 830. — Yoy. aussi YÈyèque^ Histoire de Rumie^t. iv, p. 281.— Citons encore le fait suivant relatif à l'empereur Maurice, assassiné par Phocas en 602 : < Je n'oublierai pas, dit Théophylacte Symocaite, une histoire qui arriva à Alexandrie. Un homme rentrant chez lui au milieu de la nuit y vit des statues hors de leurs bases , qui l'appelèrent distinctement par son nom, et lui dirent en irois mots ce qui devait arriver à l'empereur. Ils*ea reloorna épouvanté de cette prédiction, et le jour suivant, il la raconta dès le matin au magistrat. Quand le bruit en fut venu aux oreilles de Pierre, gouverneur d'Egypte , mon proche parent , il manda cet homme, apprit de ^2 bouche. ce qui s'était passé, et lui commanda de n'en plus parler. La nouvelle de la mort de l'empereur ayant été apportée neuf jours après par un courrier, le gouverneur publia la prédiction qui avait été laite par les statues, ou plutôt par les démons, et produisit le témoin. Je ne saurais jamais avoir assez de temps ni de loisir pour rapporter tontes les prédictions qui ont été faites touchant les changements de Kemplre. * (Llv. vin, ch. 45.)
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Guibert de Nogeiil, dans ses Gesta Dei per Francos, rapporte les singuliers pressentiments qui efTrayaieat les Sarrasins quelques années avant la première croisade. En 1090, Robert rAncîen, comte de Flandre, ayant fait un pèlerinage à Jérusalem a logea chez un Sarrasin, homme d*un âge avancé, d'un esprit sage et d'une vie toute sainte, autant du moins qu'elle peut l'être parmi les Sarrasins... Un jour, dit Gutbert, ainsi que je Tai appris de ceux qui avaient accompagné le comte, presque tous les habitants de la ville se rendirent en foule au temple de Salomon, et, après y avoir tenu une assemblée pendant la plus grande partie de cette journée, ils ne rentrèrent dans leurs maisons que le soir. Lorsque Thôte du comte fut de retour, Robert lui demanda pourquoi les Sarrasins étaient demeurés si longtemps dans le temple, et de quels objets on avait pu s'occuper dans une conférence aussi longue. Le vieillard lui répondit : « Nous « avons vu dans les mouvements divers des étoiles, des (( signes extraordinaires, et nous en avons lire, par des /(conjectures positives, l'assurance que des hommes de <( condition chrétienne viendront dans ce pays et nous (( subjugueront à la suite de nombreux combats et de fré- « quentes victoires. Mais nous sommes encore dans une (( complète incertitude pour savoir si ces événements se i( réaliseront proch nnement ou dans un avenir éloigné. (( Toutefois, CCS apparitions célestes nous ont appris claia remonique ces mêmes hommes, à qui il est donné par n la volonté du ciel de vaincre notre nation et de nous ex- « pulserdeslicux de notre naissance, seront cnGn vaincus (( par nous, et chassés par le droit de la guerre des pays (( qu'ils auront usurpés sur nous. En relisant avec soin les a oracles de noire foi, épars dans un grand nombre de
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4 YolumeS) nous les avons trouvés parfaitement d'accord « avec ces signes célestes, et ils nous ont attesté en un ((langage tout à fait clair ce que les étoiles éliucelantes <( nous avaient annoncé par des signes plus obscurs ^. » Guibert de Nogent mourut en 1129, et Jérusalem, qui avait été prise par les croisés en 1099, retomba au pouvoir des Sarrasins en octobre 1187.
Au dix-septième siècle, la croyance aux pressentiments était encore en pleine vigueur; et nous ne saurions énumérer tous ceux auxquels donna lieu la mort de Henri IV. — Richelieu, au premier livre de ses Mémoires, en a recueilli un certain nombre dont voici les plus curieux :
ff Cinq ou six mois avant la mort xlu roi, on manda d'Allemagne à M. de Villeroy qu'il (le roi) courroil trèsgrande fortune le 14 de mai, jour auquel il fut tué. — De Flandre on écrivit, du 12 de mai, à Roger, orfèvre et valet de chambre de la relue, une lettre par laquelle on déploroit la mort du roi qui n a'^riva que le 14. Plusieurs semblables lettres de même date furent écrites à Cologne, et en d'auiros endroits d'Allemagne, de Bruxelles, d'Anvers et de Malines. — Le même jour et la même heure de la mort, environ sur les quatre heures, le pré-
1 L. VII, collcciion Gaizot, t. ix, p. 299-300. — Aillears, faisant allusion à une tradition que nous avons citée plus haut, d'après Kigord, qui lui est postérieur de près d'un siècle, Guibert ajoute : « Si quelqu'un regardait comme inconiprchensible que Ton pui.^se être instruit des choses à venir au moyen de Tiisirologie , nous lui ferions savoir comme une preuve incontestable, que l'empereur Héraclius apprit ainsi qu'une race de circoncis s'élèverait contre Tempire romain, sans qu'il lui fût cepen- Aant possible de reconnaître s'il s^agissait des Juifs ou des Sarrasins, d La même tradition est rapportée par Frédégaire. — Voy. encore Math. Paris, année 1240.
Tôt (les maréchaux de Pithiviers Jouaut à la courte boule dans Pithiviers, s'arrêta tout court, et, après avoir un pet» pensé, dit à ceux avec qui il jouoil : Le roi vient â^ilrfi tué. Et comme depuis on voulut éclaircir comme il avoîl pu savoir celte nouvelle, le prévôt, ayant été amené prisonnier à Paris... fut un jour trouvé pendu et étranglédans la prison... Le même jour de ce funeste accident, une jeune bergère, âgée de quatorze ou quinze ans, nommée Simonne, native do village nommé Patay, qui est entre Orléans et Châteaudun, fille d'un boucher dudit lieu^ ayant le soir ramené ses troupeaux à la maison, demanda à son père ce que c*étoit que le roi. Son père lui ayant répondu quec'étoil celui qui commandoii à tous (es François, elle s'écria : Bf*n Dieu! f ai tantôt entenim une voix qui m* a dit qu'il avoit été tué : ce qui se trouva véritable. Le chrisiianisme nous apprenant à mépriser les superstitions qui étoient en grande religion parmi les païens,, ajoute Richelieu, je ne rapporte pas ces circonstances pour croire qu'il faille y avoir égard en d'autres occasions; mais révénement ayant justifié la vérité de ces présages, prédictions et vues extraordinaires, il faut confesser qu'en ce que dessus il y a beaucoup de choses élrang^'S, dont nous voyons les effets et en ignorons la cause ^ ))
Les mémoires écrits à la même époque sont remplis de prédictions et de presseuliincnls de tout genre, et il ne manquait pas de gens qui y croyaient fermement. Voici entre autres plusieurs histoires assez singulières racontées par le crédule abbé Arnauld.
«i Je me suis toujours souvenu de ce que me dit un jour
* Mémoires, collection Michuad-Poiuoulat, 2® série, t. tu, p. SS-31.
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M. de la Grange-aax-Ormcs, homme très*savaut daus la scieDce de deviner. Par rinspection de la main, il me prédit qne je ne serais jamais marié et que je changerais de profession, et cela dans un temps où, selon le cours ordinaire des choses, et même selon mon inclinai ion, il y a?ait toute apparence du contraire. Il n'a tenu qu'à moi qu'il ne m'en apprit davantage sur mon avenir ; mais c'est une curiosité que j*;ii toute ma vie rejeiée.... Cependant il est certain qu'on voit quelquefois des effets étonnants de ces prédictions ; et ce même M. de la Grange m* en fournit un exemple remarquable que je crois pouvoir proposer ici comme une chose extraordinaire. Au reste, ce n'élait point un homme du commun, ni qui tirât du profit de cette science ; il était fort bien en ses affaires, et avait été longtemps résident pour le roi auprès des princes d'Allemagne. Ce fui pendant le temps de ses emplois qu'étant à Francfort-sur-le-Mein, il donna de son savoir la preuve que je m'en vais rapporter. Il avait un frère capitaine de carabiniers; celui-ci avait été prié par Saint-André (ce grand pélardeur de places on son temps) de le servir à enlever une tille qu'il voulait épouser, lis exécutèrent leur entreprise ; mais ayant été poursuivis, il y eut un rude combat où le frère de la (î range fut laissé pour mort sur la place. Un de ses gens, échappé de la mêlée, vint à toute bride à Francfort en apporter la nouvelle. M. de la Grange le crut d'abord, car le moyen de ne pas croire un homme qui avait vu la chose! Puis s'étant mis à se promener à grands pas, et révaut profon* dément, comme pour rappeler en sa mémoire les anciennes idées de ce qu'il avait autrefois remarqué en son frère, il s'écria tout d*un coup, mais avec auUmt de certitude que s*il en eût cru ses yeux : « Non, dit-il, mon frère
« D'est point mort, mais il faut qu*il soit blessé aux cuis- « ses. v En effet, étant monté à cheval aussitôt, il trouva qu*on le rapportait en Téiat qu'il avait dit. Quand il volilait faire quelque prédiction bien certaine, il examinait nonseulement le front et les mains, mais encore les mains et la poitrine ; et prétendait que Dieu avait mis en toutes les parties de notre corps des marques et des signes de l'avenir, qui s'éclaircissaient les uns par les autres. 11 est certain qu'il a prédit des choses surprenantes en beaucoup de rencontres, et telles que, comme ce n'était pas un homme qui eût beaucoup de religion, on le soupçonnait d'employer dans sa science quelque chose de plus que la chiromancie ou Tastrologie judiciaire ^. »
«Je me souviens, dit ailleurs le même écrivaittr d'une espèce de prédiction que fit M. Arnauld quelques mois auparavant remprlsonn ornent des princes. Il s'amusait quelquefois en badinant à l'astrologie judiciaire, et se servait entre autres moyens d'une certaine pirouette où étaient marquées les constellations célestes. Il la prenait à pleine main quand elle tournait, et, remarquant les figures qui se rencontraient sous ses doigts, il en tirait des conséquences. Un jour donc, MM. les princes étaient à Ghaillot, dans la maison du maréchal de Bassompierre; ils s'y étaient retirés sur le mécontentement qu'ils témoignaient avoir ait sujet du gouvernement du Pont-dc-F Arche, qui avait été refusé à M. de Longueville : et l'on peut dire que ce fut la première étincelle du feu qui embrasa la France. M. le prince se trouvant en assez bonne humeur, dit en riant à M. Arnauld : <( Eh bien, ne pourriez-vous point,
*' Collection Michaad-Poajoulat, 2« série, t. ix, p. 496.
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< avec votre pirouette, nous dire ce quel deviendra tout « ceci? •— Oui-da, monsieur, )» lui répondit M. Ârnauld avec le même enjouement. Et ayant fait ensuite plusieurs figures: « Ma foi, dit-il, je ne sais ce que tout cela vent « dire, mais je ne trouve ici qu*une prison. ? On a*y fit pas grande réflexion alors ; mais Févénement ne tarda guère à justifier sa prédiction. Ce n*était pas là la seule qa'il eût faite : il y rencontrait souvent . assez juste; et un jour entre autres que son père se moquait de lui, sur ce qu'il s'amusait 5 une chose si vaine : a Eh bien , lui dit- « il, voulez-vous que je vous dise ce qui vous doit arriver «demain? » Et après avoir fait ses observations, il lui prédit trois choses : Tune, que sa maison courrait fortune d'être brûlée, ce qui arriva; une autre dont je ne me souviens pas, et qui arriva aussi ; et la troisième, qu*il ne dînerait pas chez lui le lendemain. <( Âh I pour celle-là, « lui dit mon père, je vous attraperai bien, car je ne sor- « tirai point de chez moi. » En effet, il n*en sortit poiilt le matin ; mais comme il allait se mettre à table, il vint un laquais de M. de Carbon, son ami intime (c'était le père de M. Farchevêque de Sens d'aujourd'hui). Ce laquais lui apportait un billet par lequel on lui donnait avis que M. de Carbon venait d'être mis en prison pour quelque dette. Cette nouvelle lui fit oublier toute autre chose; et, sans songer à son dîner et à la prédiction de M. Âr« nauld, il courut dans le même instant au secours de sok ami. Mais il ne se trouva pas peu étonné de voir, quand il fut de retour, qu'il avait ainsi accompli la prédiction *. »
«Madame de Rambouillet, ditTallemant des Beaux ^^ ^ Collection Michaud-Poujoalat, 2^ série, t. ix, p. S3I.
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toujours on peu trop affecté de deviner certaines choses. Elle m*ca a coiité plusieurs qu'elle avoit devinées ou prédites. Le feu n4 Louis XIH étant à Textrémité , on disoit : « Le roi mourra aujourd'hui ; » puis : « Il mourra demain. )) — « Non, dil-elle, il ne mourra que le jour de PAscensioo, comme j'ai dit il y a un mois. i> Le matin de ce jour-là on dit qu'il se portoit mieux : elle soutint toujours qu'il mourroit dans le jour ; en effet , il mourut le soir ^ »
On connaît nn certain nombre de prophéties composées sur divers rois de France. Gilons seulement : la Prophétie de CharUi F///, manuscrit conservé à la Biblioihèque du roi ', et la Prophétie du comte Bombast, a chevalier de la Rose-^roix, neveu de Théophrasie Paracelse, publiée en 1609, sur la naissance de Louis le Grand ; les circoastancesde sa minorité; lextirpaiion de l'hérésie ; Punion de 1 Espagne à la maison de Bourbon, avec la destruction de lempire oiioman, etc.; expliquée et présentée au roi,» par Fr. Alar, docteur en médecine, Rouen, 1701, in-8 de trente et une pages. Cet ouvrage bizarre, qui a été supprimé, est devenu fort rare.
On ne satiraitéuumérer toutes les prédictions que Too a trouvées dans lApocalypse, ni donner le nom de ceux auxquels on les a appliquées. On a pris pour TAntechrist, tantôt des (lérctiques, tantôt quelque prince païen ou musulman, tantôt un roi chrétien en guerre avec
TËglise, tmiôt le pape lui-même : quelquefois, mais plus rarement) des (lutteurs trouvaient dans les rêveries
* Histofietiê 4e la marquise de Rambouillet^ édit in-18, 1. 1, p. 2?1.
s V07. l'analyse qu'en a donnée Foncemagiie, dans le Recueil de TAcademie des inscriptions, Uistoire, années f 741-4743, édit. in-12, u vnr» p. 449 et saiY.
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<ie Jean rannonce d'aa grand homme auqael ils toulaient faire leur cour ^.
Des nombreuses prophéties que Too appliqua à la rë* TolutioQ française, Tune des plus célèbres est celle qui, imprimée dans le Mercure de France, vers le nn!icu du dix-liuiiième siècle, et publiée de nouveau par Fréron, avait été, disait-on, trouvée dans le tombeau de Regiomoatanas, à Liska, en Hongrie. Elle annonçait de grands ffialheors pour Tannée 1 788 et se composait des huit vers smvanis :
Post mille expletos a partu Tirginis asnos.
Et septingenlos rursus ab orbe dalos, Oclogesimus octavus mirabili ^ ànnus
logruet : îs secum triatia fata trahet.
Si non hor. anno lotus malus occidet orbis, * Si non in nihilum terra fretumque ruent; Cuacta tamen roundi sursom ibunt atque de*rsum
Imjtcria : et luctus undique grandis eril.
Cette prophétie fort singulière embarrassait beaucoup de gens, lorsqu'après quelques recherches, on découvrit entre autres choses : V que Regiomontanus, autrement dit J. Muller, ayant été enterré à Rome, où il était mort en 1476, son tombeau, qui se voit encore dans cette ville, ne pouvait se trouver en Hongrie ; 2® que ces vers latins, publiés en 1555 dans VOdœporicon de Bruscbius, se rapportaient à Tannée 1588, et avaient pa être appliqués à Tannée 1788 par la substitution du mot
* ^Vhiston, mathématicien et théologien anglais, mort en 1752, ayant prétenda qu'Eagèèe de Savoie avait (té prédit par Tapôtre, ee prince se eoDfnUi de dire : J'ignorais que j'easse l'honneor d^être connu d*nn si ^and saint.
seplingentoa aux mois poftquingentos qui commençaient ]e secon 1 vers. Il faiil reconnaître toutefois que les auteurs de celte supercherie n avaient pas trop mal rencontré.
La manie des prédictions a été de tout temps, et surtout de nos jours, commune aux écrivains politiques; et sL Mercier, Fauteur des Rues de Parii,pTéieu(ïiï\i2i\o\r annoncé Ions les changements amenés par la révolution, depuis la destruction des parlements jusqu'à l'adoption des chapraux romis^ on a vu Tun des plus grands esprits de notre siècle, Joseph de Maislre, débiter un certain nombre de pré()ictions, avec cette hardiesse qui le caraclérise. Voici, par exemple, ce qu'il prophétisait en 4797 sur la ville de Washington :
(( P(on-seulement je ne crois pas à la stabilité du gouvernement américain, mais les établissements particuliers de rAmérique anglaise ne mluspirent aucune confiance. Les villes, par exemple, animées d'une jalousie trèspeu respectable, n'ont pu convenir du lieu où siégerait )è congrès ; aucune n'a voulu céder cet honneur à Tautre. Eii conséquence, on a décidé qu'on bâtirait une ville nouvelle, qui serait le siège du gouvernement. On a choisi remplacement le p!usavanlageux,sur le bord d'un grand fleuve ; on a arrêté que la ville.s'appcllerait Washington^ la place de tous les édifices est marquée ; on a mis la main à Toeiivre, et le plan de la cité reine circule déjà dans l'Europe. Essentiellement, il n*y a rien là qui passe les bornes du pouvoir humain ; on peut bien bâtir une ville; néanmoins, ily a trop de délibération, trop d'humanité dans cette affaire ; et Ton pourrait gager mille contre un, que la ville ne se bâtira pas, ou qu'elle ne s'appellera pas Washington^ ou que le congrès n'y rési-
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dérapas^» Aujourd'hui, la ville est bâtie, elle s'appelle Washington, le congrès y réside, et elle renferme eDvîPOB 20 000 habitants.
Disons maintenant quelques mots des prédictions re^ latives à la fin du monde, prédictions qui, jusqu'au dix* septième siècle, ont eu le privilège de remuer profondément les esprits.
« Gommuniquez-mel vos lumières (écrivait à la Junta des docteurs un professeur en théologie à l'université deSatamanque, Zapata, dont Voltaire se rendit Fînterprête), sages maîtres, communiquez-moi vos lumières sur laprédction que fait Notre-Seigneur dans saint Luc, ani chap. 2t . Jésus y dit expressément « qu'il viendra dans « les nuées avec une grande puissance et une grande « majesté, avant que la génération à laquelle il pari e « soit passée '. » II n'en a rien fait, et il n^cst pas venu dans lesnnées. S'il est venu dansquelques brouillards, nousn*en savons rien ; dites-moi ce que vou5 en savez. Paul, apô*tre, dit aussi à ses disciples thessaloniens (( qu'ils iront « dans les nuées avec lui au-devant de Jésus. » Pourquoi n'ont-ils pas fait ce voyage? en coûte-t-il plus d'aller dans les nuées qu'au troisième ciel ' ? »
Les premiers chrétiens attendirent avec effroi la réa* lisation des promesses du Christ. Pourtant, après plusieurs» générations, ils commencèrent à se rassurer. Mais lors de rinvasion des barbares, comme on était persuadé que*
* Conaidéraiions tur la France, cb. 7, Londres, 1797, in-8, p. 1 19.
< Et tanc videbunt Filiam Hominis venieiitem in nabe cum potestatc nagoa et majestate (vers..â7). -
Amen dico vobis quia non prœteriblt generatio Hœe donee omnîa fiant (vers. 32).
' Voliaire, les QuetUims de Zapata, tradoiles par le sieur Tampon et^ docteur en Sorj^oune.
ladttfée du monde éuU liée à cdle de Teoipire romaÎR, chaque teai^ôte, chaque Irefubtemeiii de terre, chaque phénomèue céleste, sembla un présage de la veuueiia Fils de rHomcne. Au quatrième siècle, Ilésychius, évéque de Salone, écrivait à satot Augustin, pour lui demaiitief s'il était vrai que Ja fin 4u moiuleapprechait. L'évéque d*fitppone lui répondit que Dieu accorderait probabiemeui encore quelques années de répit an genre humaifi, car il était écrit que TËvaugile serait prêché partout, avMfi l'aocomplissemeni des temps ^. Cette époque si redoutée, se reculant toi^urs d année en donée, an arriva unsi an neuvième siècle, où les terreurs 'des fwuples se renouvelèrent, et durèrent fusqu'à l^n 44M)0^, assigné définitivementcomme le 4eri»e de] existence de ruaivers. Aussi, lorsque cette époque fatak eut été dépassée, les bômmes semblèrent renalire à une nouvelle vie.^ G etaity a dit Raoul Glaber, oeiaBie si le moade, secouait et dépouUlaiftt sa vieillesse, eût revêtu ia robe Uancbe des églises. Les fidèles, en e£Eet, ne se eoBtentëreiit pas de reconstruire presque toutes les églises épisoopaScs, ils eudiellirent aussi les monastères dédiés à difliérciils saints et jusqu'aux chapellefi des vtUages. Les basiliques des églises furent renouvelées dans presque ii>ut l'univers, surtout en Italie et enGasle, bien que la (dupart fussent encore assez belles pour n'exiger aucune réparation ^. D
1 Voy. Revue de Paris, année 18*2, t. xiup. 26et suiv. , le curieax article de M. Ch. I^aandre sor la fin du monde.
s On sait qaei pruQt le clergé sut tirer de ceue croyance superstitieuse. Dès le neuvième siècle, on trouve, dans ua grand nombre de chartes 4e donations faites à des églises ou à des monastères, la fonmile suivante: Termina mutidi appropinquanle,
1 1. iii, eb. 4. Voy. aussi i^i(f.,ch. S.
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Depuis cette époque, la croyance à la fin prochaine eu monde ne reparut plus qu'à de rares iutervalleSf et nexerça guère d'influence que sur la crédulité d'indl> vidus isolés. Voici, paresemple, ce querhislorien byzantin Nicéias Ghoniates raconte de Manuel Gomnène.
« Ce prince, dit-il, était entouré d*exécrables imposteurs qiti le menaçaient de tourbillons, de tempêtes et d'un renversement général du monde, et, non contents de prédire Tannée, le mois ou la semaine, ils marquaient les heures et les moments que le Père a résarrés à sa puissance^ et que le Fils défendit à ses disciples de rechercher par une curiosité indiscrète. — Aussi, nonseulement Tempereur fit préparer des cavernes pour se mettre à couvert, mais ses parents et les filaiteurs de la conr creusèrent la terre comme des fourmis pour s'y cacher ^. j»
Les astrologues effrayèrent plus d'une fois le monde par leurs sinistres prophéties '. La terreur fut universdie en 1521, grâce à la prédiction de Jean Stolfler, célèbre astrologue allemand, qui avait annoncé un grand déloge pour le mois de février de cette année, a A cette époque^ dit Jean Bouchet dans ses Annules d'Aquitaine, toutes les provinces des Gaules Curent en merveilleuse crainte et doute, d'universelle inondatUiu d'eaues, au moyen de ce que les astronomiens a voient pronostiqué qu'il y auroit vingt conjunctious grandes et moyennes, dont en y avoit seize qoi posséderoient signes aquatiques, siguifians presque à l'universel monde, et aux climats, règnes, provinces, estais, dignités, et à tontes créatures terres-
i L. ni, dk 7.
s Voy. Rigord, Vie de PhiUjtpe-Auguftfe, année 1 '96.
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très et marines, indubilée rautaiion, variation et altéralion, telle que noz pères n avoient veu, ne sceu par les historiens, ny autrement au moyen de quoy hommes et femmes furent en grand* double. Et plusieurs deslogèrent de leurs basses demourances, cherchèrent haults HcuiL^, feirent provision de farines, et autres cas, et si fcirent processions et oraisons générales et publiques, à ce qu'il pleustà Dieu avoir pitié de son peuple. Toutefois il n'en advint rien: mais au contraire, le dit mois de février fut aussi beau qu'on le vitonc, et les autres mois ensuivans, mieux disposés qu'on ne les avoit veus dix ans auparavant. Eu quoy Dieu montre par expérience que la science d'astronomie n'est chose asscurée, et quelque cltose que démonstrent et pronostiquent les astres, Dieu est par .dessus. »
Ce ne fut pas seulement en France qqe les prédictions de Sloffler répandirent une terreur, qui du peuple passa aux princes et aux savants. Il en fut de même en Italie, est Espagne et dans tout le reste de TEurope. Le célèbre philosophe italien Augustin Nifo (mort en 1S38J , 4)ublia en vain, à Naples, 1519, in-4, son livre de Falsa dUuvii prognoslicalione. Suivant Gabriel Naudé , le géuéral Guy Hangon , craignant que les arguments de ItiDd ne tissent impression sur Gharles-Quiut , engagea 4ID célèbre médecin de Ravenne, nommé Thomas, à ré- (iuer le philosophe, afin d'engager l'Empereur à pourvoir à sa propre sûreté, et h nommer des commissaires qui auraient pour but de visiter le terrain dans les provinces, cl d'assigner aux habitants les endroits où les hommes
> Auriul, docteur en droit canon à Toulouse, se ût coostruire une arche. V«y. Bodin, de la République, 1. iv, p. 530, cité dans le dictionnaire de Ujyle, an, Stoffler.
«t les bétes seraient le moins exposés aux inondalions ^
Le même Stofûer fit, à ce qu'il parait, sur Tannée 1588, d'autres prédictions' analogues à celles de Regiomontanus, dont nous avons parlé plus haut '.
(c L'an 1599, dit le chanoine Moreau, historien contemporain, if courut un grand bruit qui, en peu de temps, s'épandit d'une merveilleuse vitesse par toute TËurope, que TAotechrist était né en Babylone,etquedéjà les Juifs en tout pays s'avançaient pour Faller recevoir, et reconnaître pour leur Messie. Ces nouvelles vinrent d'Italie et d'Allemagne, passant jusques en Espagne, Angleterre, et tous les auires royaumes d'Occident, ce qui troubla beaucoup les peuples, même les plus avisés, et encore que plusieurs doctes n'y ajoutassent pas foi, disant que tous les signes prédits par les Écritures devoir précéder son événement, n'étaient encore accomplis, et entre autres que l'empire romain n'était encore du tout aboli, ce qui était, disaient-ils, nécessaire, avec quelques autres raisons. Les autres disaient que, quant aux signes, pour la plupart de notre connaissance, étaient déjà arrivés, et que pour le regard des autres, ils pouvaient avoir été en d'autres régions , quoique nous ne les avions vus ni ouïs, et pour l'empire romain c'est si peu de chose, égard à ce qu'il a éié autrefois, qu'il ne mérite le nom d'empire; joint que Ton pourrait se tromper en Tintelli- ^^ence ou interprétation de ce passage ; qu'il y a plusieurs siècles, et dès la primitive Eglise, que les plus doctes et pieux ont cru humainement que l'Antéchrist
' Voy. Opuscula moralia et polUica de Nifo, publiés par G. Naudé* Paris, 4645, in-4.
i Voy., poar plus de détails, Bîiyle, ait. Stoffler.
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était procbe, les uns le croyant même venu k cause de& grandes persécutions qu'ils voyaient et expérimentaient tous être laitesaax chrétiens; les autres, peur foelques signes qu'ils voyaient en Tair/ soit feux ou éclipses, ou tremblement de terre. L'on croyait pour lors le jugement être proche ; bref, que c'est chose certaine qu'il viendra, combien que le temps en soit incertain, et vaut mieux se référer à la volonté de Dieu, que sur ces raisons des signes non accomplis, s'opiniétrer en son propre sens ; que les Juifs qui avaient, on qui pouvaient avoir plus spéciales connaissances de Tavénement du Fils de Dieu , vrai Messie tant prêché en leur loi, par leur opiniâtreté se sont bien trompés, ne voulant avouer, le voyantde leurs propres yeux, lui et ses œuvres phisqu^admirabies. Chacun était ainsi ému ; les uns disaient, telle nouvelle pouvait élre vraie; les autres n'en croyant du tout rien,, et le bruit alla si avant, qu'il fallut que le rm Henri IV, lors régnant , par édit exprès, fît défense d'en parler ^» Aujourd'hui, il n'est plus guère question de la un du monde que dans les almanachsde Mathieu-Laensberg *.
i Itisteire de a ^«1 ^eH pasêè e» Breta§ne pemUnU lu gverm de la iifM, par le chanoine Moreao, Brest» tS36» in-S,p.S47 et wiv.— Hentionoons encore les prédictions du moine Carion pour l'année 4532, de Léovitius pour Tiinnée 1580, et celles du savant suédois Bure pour les années comprises entre 1617 et 1674.
t On attribue à on asironone toscan, Pwl Da^omari (connn aussi sons le nom de Pail le géomètre on Paul d^' Abbaoco), mort vers 4&3S, lespremters aimanacbscouienant des prédictions.
«I Pendant le sommeil, dU Teimilien, sont révélés les ho^aews qui attendent les hommes; j^dantle sommeil des remèdes smii iaëiqués, des larcûis ééToilés^des trésors découverts. €e fui ainsi que la nourrice de Gicéron pot fyrévoir la gloire réservée à celui-d ; ce fut ainsi qu'Achille guérit €léoiiyme ^ »
On voit qne Tertuiiie» adopuit toutes les eroyaneesde Fantif^ité relativement aux songes. Nous ne pourrions réellement décider si, à cet égard, les chrétiens des premiers sièckfi et du moyen âge ne se sont pas montrés pfaK CTédules que les païens. Pour ceux-là, en effet, les rêves, suivant leur nature, éiaient Touvrage de Dieu, des saints, ou des esprits infernaux. Be là, le soin qu'ils metuûent à expliquer du mieux qu'il leucr était possible les rêves les plus msîgaifianis. a Un de mes religieux, dit <^ert de Nogent que nous aurons à ciler souvent dans le cours de ce chapitre, aperçut en songe trois poutres énormes placées cootre les genoux du crucifix dans réalise de la bienheureuse Vierge Marie, et le lieu où Gérard fut assassiné, lui parut couvert de sang. Le crucifix désigne ici Gaudri (évêqoe), le persomiage le plus éiuinent de l'Eglise de Laon; les trois pouires près de tomber sar lai, soni évidemment les mauvais moyens dont il se servit pour arriver à l'évèché, le crime qu'il commit conire Gérard, et cehii enfin dont il se rendit coupable envers le peuple ; trois choses qui furent pour lui de
* TertnlUen,' Lf'^er de anima^ cb. 46.
grandes pierres d'ackoppement el amenèrent sa mori^» . Ailleurs, en parlant d'un certain Raoul qui fut assassiné, a ce chevalier, dit-il, eut une vision qui lui pronostiquait le sort dont il était menacé dans Pavenir. Il lui sembla entendre son écuyer lui dire : « Seigneur, je viens (( de trouver ton cheval d'un énorme et extraordinaire (( embonpoint dans la partie antérieure de son corps, (( mais d'une telle maigreur dans la partie postérieure, (( que jamais je ne vis rien de semblable. )> Raoul possédait beaucoup de biens et une grande opulence ; mais toute cette abondance de richesses fut réduite à rien parla mort cruelle qu'il éprouva. Cette vision élail claire ^ car le cheval désigne la gloire de ce monde '. »
L'avènement de Gui, archevêque de Vienne, à la pa* pauté ', fut prédit par une vision non moins claire que les précédentes, au dire de Fabbé Suger. ((Pendant son sommeil, Gui eut un songe miraculeux qui le regardait clairement, quoiqu'il n'en saisit pas d'abord le sens: il vit un^être puissant qui portait la lune cachée sous un manleau, et la lui donnait à garder ; mais il reconnut parfais tement la vérité de cette vision, quand ceux de FËglise romaine, réfugiés alors en France, l'élurent bientôt aprè& souverain pontife ^. »
Les visions les plus fréquentes dans Taniiquité et au moyen âge étaient celles qui avaient pour but le culte de nouveaux dieux ou de nouveaux sainls ^. Les histoires de la translation de reliques sont pleines devisions de ce
i De Vila sua, 1. iii, ch. f S, collection Guizot, t. », p« 72.
s II succéda sous le nom de Galixte à Gélase II, le 39 janvier IHir.
* Suger, Vie de Louis le Gros, colleciion Guizot, t. vni, p H3.
8 Voy. la vision de Plolénitîc Sot r, TacitL*. Histoire, 1. iv, ch. 83f.
gtore ^ nous nous contenlerons de renvoyer le lecteur AUX Bollandisles et aux annales de Tordre de Saint-Benoît.
Dans les Cubiosités littéraires * nous avons mentionne quelques visions relalives aux destinées de rhonime après la mort, et entre autres celles du chevalier irlandais Owen, et du prêtre Gauchelin'. Les questions d'enfer , de purgatoire , de paradis , préoccupaient tellement les esprits pendant le moyen âge, qu'il est peu de chroniques où ne soit rapporté quelque récit merveilleux des mystères de Tautre vie. Nous allons citer ceux qui nous ont paru les plus propres à montrer quelles étaient à celte époque les étranges rêveries qui couraient par le monde.
« Sunniulphe, abbé de Ranc^an (monastère de Glermont), avait coutume de raconter que, dans une vision, il avaitété conduit auprès d'un fleuve de feu dans lequel venaient tomber une foule de gens qui couraient sur les bords comme un essaim d*abeilles: les uns y étaient jusqu'à la ceinture, les autres jusqu'aux aisselles, plusieurs jusqu'au menton, et ils criaient avec beaucoup de gémjsseinents, à cause de la violence de la brûlure. Sur le fleuve
était placé un pont si étroit, qu'à peine pouvait-il contenir la largeur du pied d'un homme. Sur Taulre rivage, paraissait uae grande maison toute blanche par dehors; et lorsqu'il demanda à ceux qui étaient avec lui ce que cela voulait dire, ils lui répondirent : « Celui qui sera
^ L'une des plus remarquables est celle qui eut pour résultat la translation do corps de saint Antoine en France. Voy. Bollandisles, janvier n,t.ii, p. 155.
> Cbapitre Analogie de tujets, p. ISO et suiv.
' La première est rapportée par Mathieu Paris, la seconde par Orderie Vital.
« trouve lâche et mou à contenir le troupeau confié ^ (( ses soins, sera précipité du haut de ce pont; celui qui € s*y appliquera avec exactitude, passera sans danger, « et arrivera plein de joie dans la maison que tn vms « sur Tautre bord. )> En entendant ces paroles, il se rë- Teîila, et se montra depuis pins sëv&re en\*ers ses moines *. »
Saint Sauve *, qui fut pins tard évêque d*A)by, tomba une fois en léthargie dans un monastère dont il était abbé. Les moines le crurent mort, et ils se disposaient à célébrer ses funérailles, lorsqn*il s*agita dans son cercueil, parla comme sortant d*un profond sommcif, et, rendu à la vie, resta trois jours sans boire ni manger. — Le troisième jour, il rassembla les moines et leur raconta ce qui suit :
«Lorsque, il y a quatre jours, vous m*avez tu mort « dans ma cellule, je fus emporté et enlevé an ciel c par des anges, de sorte qu'il me semblait que favais c sous les pieds, non-seulement cette terre fangeose,. c mais aussi Te soleil et la lune, les nuages et les astres ; « on mlntrodnfsit ensuite par une porte plus briffante c que le jour dans une demeure remplie d'une lumière c ineffable, dont tout le pavé était resplendissant d'or et f d'argent ; elle était obstruée d'une si grande multitnde c de différents sexes, que, ni en longueur, ni en largeur, « les regards ne pouvaient traverser la foule. Quand les « anges qui nous précédaient nous eurent frayé un chea min parmi les rangs serrés, nous arrivâmes à un enc droit que nous avions déjà aperçu de loîa et sur lec quel était suspenda un nnage fàn& lunineiix que to«t&
1 Grégoire de Tonrs, L it, ch. 33, tradact. Gaizot, t. i, ? 489. t II mourut ea 5S4.
t lomière; od n'y poevaH distinguer ni le soleîl, ni !• c looe, ni aocuoe étoâe, et il brillait par sa propre ckrlé c beaoooop plos que tons les astres; de la noe sortail f une voit seaaUable à la voix des grandes eaax.... liTé» i tant placé dans Tendroit qu'on m'indiqua, je iîis inondé
< d'on parfam d'nne doneeur exquise, qui me nourrit « teflement, que je n'ai encore ni laim ni soif. J'entendis « tme Toix qui disait : Qu'il ret&wmê wr la terre, car U
< eu méeeisairê à meê Églites, J'entendais nne voix, car f OQ ne pouvait voir celui qui parlait... Ayant donc laissé f mes compagnons» je descendis en pleurant, et sortis « par où j*élais entrë.w A ce discours, tous restèrent sln* péfaits.... En écrivant ceci, ajoute Grégoire de Tours» saisi d'un scmpule qui s'eniparaût quelquefois des écrî> vains du moyen âge, je crains qne qnelque lecteur ne le trouve incroyable... J'atteste le Dieu tout-puissant que j'ai eBteadn dire de la propre boucbe de saint Sauve ce que je raconte ici K a
Ce fut aussi pendant une létbarg^ qu'on moine d*E* Teslttro eut, en i 196, une vision qu'il raconta longuement à ses frères. Guidé par saint Nicolas, il marcba vers Torient et mnrîva dans une plaine marécageuse, où il y avait une si grande mukitude d'âmes, que le nombre dépassait tout ee que l'on pouvait imaginer. Chaque pécheur tiaftpuni dedivers tourments, sdon la nature de safaute et de la profession qu'il avait ^erccependant sa vie terrestre*
< La variété des supplices dont j'ai été le témoin était infinie : ceux-ei étaient rètis au feu, eeux-lè étaient frits dans des poêles, ceux-ci avaient la ehair labourée par des ongles de fer qui mettaient â découvert la charpente os-.
^ L. VII, cb. I, coUect. Gaizot, 1. 1, p. 375.
seuse ; ceux-là étaient plongés dans des bains de poix et de soufre qui exhalaient une odeur affreuse, et où se trouvaient mêlés de Tairain, du plomb et d'autres métaux fondus; les uns étaient rongés par lesdents venimeuses de reptiles monstrueux; les autres étaient lancés sur des pieux surmontés de pointes d^ fer rouge. Les tourmenteurs les déchiraient avec des ongles de fer, les meurlrissaient à grands coups de fouet, leur enlevaient la chair à force de tortures. Je reconnus parmi ces malheureux des gens que j'avais connus et avec qui j'avais été liédans cette vie; leur sort n'était pas le même : parmi eux se trouvaient des évoques, des abbés, et des personnages élevés en dignité, soit dans le clergé, soit dans les emplois séculiers, soit dans le cloître ^ » — Après avoir traversé ce premier lieu de douleurs, ils arrivèrent dans une vallée profonde et ténébreuse, entourée de montagnes escarpées, et au fond de laquelle coulait un large fleuve aux ondes noires et fétides. D'un côté, des flammes ardentes s'élevaient jusqu'aux cieux, de l'autre, la neige, la grêle, les vents sévissaient à Tenvi. Cette vallée était remplie d'une mallitude immense d'âmes.
« Les pécheurs étaient plongés d'abord dans le fleuve fétide; à leur sortie, ils devenaient la proie des flammes allumées sur le bord ; ces flammes, en se succédant, les emportaient en l'air comme des étincelles échappées d'une fournaise, et ils retombaient dans les profondeursde l'autre rive où ils étaient entrahiés par le vent, morfondus par les neiges, frappés par la grêle; puis leur supplice recommençait; de nouveau précipités par ia violence
1 Mathieu Pftrts, année H06, tradact. Huillard-Bré^olles, t. ii, p. 316.
de TonragaD dans les flols félidés du fleuve, ils c.'aieni exposés de nouveau aux flammes dévorantes de rincendie. Les uns étaient tourmentés par la chaleur ou par le froid, plus longtemps que les autres ; ceux-là faisaient on plus long séjour dans les eaux fétides du fleuve ; d*autres, enfin, ce qui est horrible à dire, étaient écrasés dans les flammes comme des olives sous le pressoir, et je voyais leur angoisse interminable ^
a Nous quittâmes, mon guide et moi, cette vallée de larmes, et nous atieignimes une plaine immense, située dans les profondeurs de la terre, et dont Taccès semblait fermé à tout autre qu'aux démons qui torturent, et qu'aux âmes qui sont torturées. Sur cette plaine régnait un chaos époivantable: c'était un mélange et comme un tournoîemeai d une fumée de soufre, d'une vapeur intolérable et fétide, d'un noir tourbillon de poix eitflammée ; et ce mélange s' élevant comme une montagne remplissait &^ vide horrible. La plaine était couverte d'une multitude de reptiles, aussi nombreux que les tuyaux de paille dont on jonche les cours des maisons. Ces bêtes hideuses, monstrueuses, et dont l'imagination ne peut se figurer les formes étranges, effrayaient par le feu qm sortait de leurs naseaux et de leur gueule horriblement distendue. Leur insatiable voracité s'acharnait sur les malheureux pécheurs. De tous côtés arrivaient des démons courant çà et là comme des fd'ieux, et augmentant les supplices. Tantôt ils les coupaient par morceaux avec des instruments de fer rougis an feu ; tantôt ils leur enlevaient la chair jusqu'aux os; tantôt ils les jetaient dans un brasier, et les faisaient fondre comme on fait fondre des métaux, ou les rendaient rouges comme la flamni.e
' Mathieu Paris, t. ii, p. 339.
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clle-méffle... En un instant, ces malbeiireDx sobissaient plus de ceni supplices différents. Je voyais ces malheareax anéantis, puis reparaissant, perdant de nouveau tonte forme humaine, puis reprenant une figure. Tel était le sort de ceux qti^une Tie eriminelle amenajl en ce lien. Leurs transformations étaient sans fin; rnd ferme, nuHe borne an renouvellement de leur supplice.. « Il me reste à vous dire qu'oïl y ann supplice abominable, bontenx et horrible plus que les autres, auquel sont coaéamnés ceux qui, dans leur vie mortelle, se sontrendus coupables de ce crime qu'un dirétien ne peut nommer, donc les païens même et les gentils avaient borrenr. Ces misérables étaient assaillis par des monstres énormes, qui paraissaient de feu, dont les formes hideuses et épouvantables dépassent tout ce que rimagination peut concevoir. Malgré leur résistance et leurs vains efforts, ils étaient contraints de sonfTrnr leurs aboHûnables attouchements. An m9îeo de ces hideux accouplements, la douleur arrachait à ces infortunés palpitants, des lamentations et des rugissements. Rîentbt ils tombaient privés de sentiment et comme morts; mais il leur fallait revemr à la vie et renaître de nouveau pour le sappHce... douleur! la foule de ces infâmes était anssi nombreuse que leur supplice était épouvantable. Dans cet horrible lien, je ne reconnus ni ne cherchai à reconnaître personne ; tant fénormité du crime, Tobscénité dn supplice et la pnanteur qui s'exhalait mlnspiraienton insurmontable dégoût ^»
Après avoir quitté ces lieux de tortures, saint Nicolas et son compagnon approchèrent enfin du paradis ,
* Mathieu Paris, t u, p. 265 et sniY.
doni la descripiion donnée par le narratenr rappelle beaaeeop eeUe des Elysëes. — Riantes campagnes, parfiuBs déUeieux, miirs de crislal, foule velue de bbnc, Dieu, assis sur le trôae de gloire, et à ses côtés Jésus- Christ sous la figure humaine, voilà ce que vit le moiue dans le séjour deshîenheureui.
Une autre vision du même genre, rapportée aussi Ion* gnemeut par Matliieu Paris, arriva en 1206, à un villageois des environs de Londres, nommé Thurcill, qui, avec la proteetionde aaiat Julien, visita aussi le p«rgatoire, l'enfer et le paradis.
Rapportons encore la visioa suivante empruntée à un cbrooiqueur que nous cii'iais à chaque instant, car ao- Gon peut-être n'est phis riche en récits de ce genre.
a Une certaine nuit d*été, après matines, ma mère ayant reposé ses membres sur un banc excessivement étroit , fut bientôt accablée par le sommeil, et il lui sembla qu'elle sentait son âme sortir de son corps. Son 4me, après avoir élé conduite comme à travers une galerie, se trouva transportée vers le boid d'un poils. Lorsqu'elle s*en fut bien rappro- ^ée, il sortit du fond de ce puits des ombres d'bomnes, doAlla chevelure paraissait rongée de teigne, et liai voalaknt la saisir de leurs mains et Tentralner dans le gouffre. Mais voici qu'une voix, se faisant entendre denière cetie femme loute iremblasile et misérablement i^tée par lemr aitaque, s'adressa à eux, et leur cria : « Gardez -voua de toucher à cette femme. » Chassées par cette voix, les ombres se reploDgèrcat dans le puits. Ainsi délivrée , elle s'arrêta sur le bord, et tout à coup elle vit apparaître mon père devani elle, avec la flgure qu'il avait dans sa jeunesse : Tayant regardé bien
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stlotitivcmenl, elle lui demanda d'une voix suppliante s1l était eu ^effet cet homme qu*on appelait Everard (car c'est ainsi qu'il se nommait jadis) ; et celui-ci lui répondit négativement. y> Ici Guibert ajoute une curieuse explication, a II n'est pas étonnant, dit-il, que l'esprit ait nié d'êire distingué par le nom qu'il portait jadis, quand il •était homme; car un esprit ne doit faire à un esprit d'auire réponse que celle qui convient aux choses spirituelles. Or il serait complètement absurde de croire que les esprits puissent réciproquement avoir connaissance de leurs noms, puisque dans ce cas nous ne devrions, dans 4a vie à venir, connaître que ceux qui ont été des nôtres. •D'ailleurs il n'est nullement nécessaire que les esprits aient des noms, eux pour qui toute vision, toute science même de vision est intérieure. Celui qui apparaissait à ma mère ayant donc nié qu'il s'appelât ainsi qu'elle disait, et ma mère- cependant n'en ayant pas moins la «conviction que c'était lui-mAme, lui demanda en quel' 4ieu il séjournait : il lui indiqua une place non loin de eellc où ils étaient. Elle lui demanda encore comment il «e trouvait. Lui, alors, découvrant son bras et son flanc, 4es lui montra l'un et l'autre tellement meurtris, tellement déchirés de nombreuses blessures, que celle qui le vit en «prouva une grande horreur et un violent ébranlement «iaus tout snn corps, etc. ^. o
On sait (lue, diaprés les idées des chrétiens nu moyen âge, une âme venait à peine de quitter le corps qu'elle ovait habité, qu'il s'élevait immédiatement dans les ;iirs, entre les anges ou les saints et les démons, un combat dont elle devait être le prix. Aussi les clironi- ><|ueurs, et surtout les hagiographus, soni-ils remplis de
» L. I, (*.:4i5,.c«mcfl. Guizof, 1. 1\, p. 453 et suiv.
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oes laites où les esprits célestes n^avaient pas toujours le dessus. Le narrateur concluait ordinairement par quelque moralité, comme le respect des biens de TE^lise, Texaciitude à payer la dîme, la soumission des moines oa des prêtres à leurs supérieurs, etc. ^
Les visions où Oguraient des saints avaient souvent des suites fuuesti' s pour ceux qu'ils honoraient de leur présence.
Un pauvre homme, pris de vin, ayant été enfermé par mégarde dans la basilique de Saint-Pierre à Rome, vit -tout à coup, au milieu de la nuit, Féglise resplendir de lumières, et apparaître deux saints personnages qui se saluèrent et $e demandèrent réciproquement de leurs nouvelles. Le plus âgé apprit ensuite à Tautre que Dieu, touché de ses prières, lui avait enfin accordé la vie d'Àétius (qui combattait alors Attila en Gaule), bien que d'abord, il en eût été décidé autrement, a Mais j'engage, « ajouia-t-i1, celui qui entendra ces paroles à se taire et à ^ ne pas oser divulguer les secrets du Seigneur, de peur < qu'il ne soit promptement enlevé à la terre.» Malgré cet avis, le pauvre homme ne put garder le silence ; il découvrit à la femme d*Âétius tout ce qull avait entendu, et, « lorsqull eut parlé, ses yeux se fermèrent à la lumière*. »
Un saint (Grégoire de Tours ne dit pas lequel) apparut 4 au abbé de Lyon, et lui ordonna d'aller réprimander
' Voy., enire autres, Goibert de Nogent, de Vita *««, 1. m, ch. 20; Raool Glaber, 1. ii, cl). 9. — Voy. aussi la vision de Gontran sur ChU- 'Téric (Grég. de Tours, 1. viii, ch. 5), celle de saint Enchère sur Charles Martel (Frodoard, 1. ii, eh. 13), d*un moine de Saint-Âlban sor Jeaiisans-Terre et d'un cardinal sur Innocent IV (Mathieu Paris, années 1226 <tlS54).
^ Grégoire de Tours, 1. ii, cb. 7.
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rérèque Prise» snr ss maiaTaîse edndoîte. Cette mioaiott ii*ëfoiit pas trop éa goét de l'abbé , U 8*e& remit da min ée la remplir sur un diacre. « Mais cek»-ci, cbaageantde pensée, B'ei> voiilttt pas parler. La miît, comme H était en* dormi, le saint lui apparat, disant : «Pourquoi n'as-tv pa« été dire- ce que t*avaft dit l'abbé? » Et il commença k lui frapper le couàpwngsfermés.Le matin arrivé, le diacre^ la gorge eufl^e et sentant de grandes donleurs, s'en alla Tevs t'évéque et hti dit tout ce qu'il avait entendu K x
La Yierge elle-même ne dédaignait pas de combattre vaillamment, et souvent même pour des causes assez nii^ nîmes. « Un homme d'armes ayant voulu enlever à l'église de logent la pêche de la rivière de FAigle... la poissanle reine da monde, pour le punir, le frappa de paralysie dans quelques-uns de ses membres; comme II attribuait son mal au hasard et non à la vengeance divine, la pieuse Vierge loi apparut pendant qn'il donnait-, et lui apfriff ua sur hi fiice quelques soufflets nu peu rodes. Saisi d'effroi et rendo plus sage par les coups qu'il avait reçus, il vint k moi y nn-pieds, demanda humblement pardon, me décowrit toute la colère que loi avait fait sentir la bie»henreose Marie, et restîlmi ce qniW avait envahi *. v
Il parait que celte intervention bratale des satnis était chose assez commune, car lorsque, en 616, Laurent, qui prenait le litre d'archevêque de File deBreiagae, fut sur te point d'être renvoyé snr le continent par Bdbald^ roi de Kent, a la dernière nuit qu'il devait passer chez les Saxons, il lit dresser son lit dans Téglise de Saint-Pierre,, bfttie i Canterbnry ; or, au matin, il en sortit meurtri de coups, blessé et tout coirvert de sang. Dans cet état, W se
1 Grég. de Toors, 1. iv, p. 195.
t Guibert, de YHa ra«, I. ni, cli. fS.
rendit aoprès d^dbald : « Vois, lui dit-il, ce que m^a fait «rapôlrePierre, pour me punir d'avoir songé à quitter « son troupeau, d Le roi saicon fut frappé de ce spectacle, et trembla d'encourir lui-même la vengeance du saint apôlre qui cbâtiait si durement ses amis. 11 invita Laurent à demeurer ^.»
Souvent même les saints se donnaient la peine d*interveiiir dans des cas assez singuliers. « Plusieurs visions, 4fit Frodoard, ont signalé la chapelle que Févêque de fieims, Ebbon, dédia à saint Pierre et à tous les apôtres, martyrs, confesseurs et vierges, Tai vu un serviteur de mon nourricier Gundacre qui demeurait vis-à-vis de Végfise, auquel il arriva d'aller lâcher de Peau près de la fenêtre de cette chapelle, et qui fut puni de sa témérité par la terrible vision d*un homme armé venant à lui. Le malfacureuK en fut si frappé, qu'il faillit perdre la raison. Un diacre do lieu, nommé Bohing, fut aussi arrêté par one vision semblable, au moment où il allait commettre la même faute *.» On voit qu'en pareille circonstance Hnterrentlon directe des saints était beaucoup plus efTicace pour protéger les monuments publics que toutes les prohibitions et défenses sous peine d'amende auxquelles en est Téduîte depuis longtemps l'autorité municipale.
Si tels étaient les résultats de la visite de la Vierge ou des saints, on se figure facilement quelles devaient être les suites de celles du démon, qui ne respectait ni le ^^e ni l'âge. Guibert de Nogent en parle à chaque in- ^nt; il a raconté dansplusieurs endroits de ses mémoires 4e combieD de terreurs son enfance fut assiégée.
' Aug. Tbierry, Histoire de la eonquêle ^Angleterre, 1835, t. i,p. W. s Hi^oire de VÊgliu 4e Reim, 1. u, ch. 49, coUtot. Calio^ g. ▼,
a J*ai lieu de croire, père céleste, dil-il quelque part^ que mes pieuses disposîiions irrîtaieni excessivement le diable, lequel devait plus tard se laisser apaiser par mon oubli de celte sainte ferveur. Ainsi, par exemple, une nuit que j*avais été réveillé par de misérables angoisses ( c'était, si je ne me trompe, en hiver), je restai dans mon lit où je croyais être plus en sûreté , grâce à la proximité d'une lampe qui répandait une très-vive clarté. Voici que tout à coup, au milieu du plus profond silence, je crus entendre, non loin de moi, un grand nombre de voix venant d'en haut. Ces voix ne proféraient aucune parole ; seulement elles présageaient un malheur. Au même instant, ma tète fut ébranlée comme dans un rêve, je perdis Tusage de mes sens, et je crus voir apparaître un homme mort dans un bain. Effrayé de celte image, je m'élançai hors de mon lit en poussant un cri, et dans mon premier mouvement, regardant tout autour de moi, je vis la lampe éteinte, et., à travers les tépèbresde ces redoutables ombres, j'aperçus le démon, se tenant debout auprès du mort. Une si affreuse vision m*cût réduit au désespoir, si mon maître, qui veillait trèssouvent pour me secourir dans mes terreurs, n'eût pris soin de calmer peu à peu le trouble et l'agitation qui m'avaient jeté hors de moi ^* »
a Le démon, dit-il ailleurs, me présentait très-fréquemment en songe les images des trépassés, et principalement de ceux que j'avais appris avoir péri en des lieux divers, soit par le glaive, soit par toute autre mort violente. Il effrayait mou esprit engourdi dans le sommeil par de telles apparitions, que, durant la nuit, si mon maître n'était auprès de moi pour me don-
i L. I, ch. 45, p. 419.
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ner du courage, il ne m'était possible ni de me tenir an lit, ni de m'empêcher de crier ; je pouvais à peine être maître de ma raison ^. »
La mère de Guibert semble, d'après ce que son fils nous a raconté, avoir été toute sa vie tourmentée par les visions les plus effrayantes, et, entre autres, par les démons incubes que sa beauté attirait auprès d*elle. — « Une nuit, lorsque, durant le calme desténèbres, en proie à la plus déchirante angoisse, elle baignait son lit de ses larmes, le démon, selon sa coutume d assaillir les cœurs déchirés par la tristesse, vint tout à coup s'offrir à ses yeux que ne fermait point le sommeil, et Toppressa, presque jusqu'à la mort, d'un poids étouffant. Ne pouvant plus ni respirer, ni remuer, ni faire entendre le son d'aucune parole, mais maîtresse de sa» raison , elle implorait intérieurement le secours du Seigneur : voici que du chevet de son lit un esprit se mit à crier d'une voix aussi affectueuse qu'intelligible: a Sainte Marie, aide-nous !» Et lorsqu'il eut ainsi crié à plusieurs reprises, et que la Vierge céleste l'eût entendu, l'esprit s'élança avec une telle violence,, que celle qui souffrait s'en aperçut. A son attaque, le démon incube seleva sur ses pieds, mais il fut saisi par le bon ange, qui, fort sans doute du secours de Dieu, le renversa avec un tel fracas, que sa chute ébranla violemment la chambre, et réveilla d'une manière extraordinaire les servantes accablées par le sommeil. Le malin esprit ayant été ainsi chassé par l'effet des secours divins, le bon^ ange, qui avait invoqué Marie et terrassé le démon, setournant vers celle que ce méchant esprit avait abattue :
1 L. I, ch. 15.
<« Atfache-toî, hii dk-il, i être une femme de bien, i G<^peiuhnt les serrantes, épouyaatëes ée ce vacarme loaltendu, coururent auprès de leur maltresse, qa* elles 'trouvent moribonde, pâle et privée de toute force ; et ayant appris 4a cause dn brait, elles parent à peine, par leur présence, par leur entretien et par le secours des kitraières, rendre le cabne à son esprit ^. »
« Partent, dit ailleurs le teéme écrivain, on cite mille •eieiwplcs de démons qm se font aimer des femmes, et s'introduisent même dans leur lit. Si la décence no«s le .permettait, nous raconterions beaucoup de ces aiKoers -de démons, dont quelques-uns sont vraiment atroces dans le choiic des tourments qu'ils font souffrir à ces pauvres femmes, tandis que d'autres se contentent d'assouvir leur lubricité •. »
Le démon n'épargnait même pas les personnagfcs les plus respectables par leur sainteté. Une certaine miit qu Eparcbius, évêque d\\uvergne , allait prier Bien, Ë trouva Féglise remplie de démons, et leur prince luimême, vêtu à la manière des femmes et assis dans la <:baire épiscopale. Le pontife lui dit : « Infâme comti- <c sane, tu ne te contentes pas d'infecter tous les Item « de tes profanations ; tu viens souiller le siège consacré « à Dieu, en y posant ton corps dégoûtant 1 Aetire-toi de •« la maison de Dieu, ne la profane pas davantage. » Celui-ci lui répliqua : a Puisque tu me donnes le nom de « courtisane, je te tendrai beaucoup d*embûches , en « t'enflammant de passion pour les femmes.» A ces mots, 41 s'évanouit comme de la fumée. H est vrai que k ponlîfe
' Golben, de VUa sua,], i, ch. 18, p. 393.
s Ibtd,<t I. m, ch. SO.
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éproavai de Tiolenls accès de concupisceBce charnelle ; mais, armé da signe de la croix, rennemi ne put lui faire aucun mal ^. »
Au reste, jamais personne ne se serait avisé de douter de la véracité et de Fexaciitude de tous ces récits ; car, aux incrédules, on n'aurait pas manqué d^ofTrir les preavres matérielles les plus convaincantes. Une religieuse, ayant vu en songe une femme placée au milieu du feu de la cheminée, ei frappée de deux côtés à la fois par deux esprits malins qui la battaient à coups de marteau, (( il lui sembla qfi*une étincelle, échappée sous les coups de l'un des marteaux, venait Tatteindre à Toreilie. La brûlure la réveilla, et il en résulta que ce qu'elle avait vu en esprit, elle le souffrit en effet en son corps, et que la réalité de sa vision fut attestée par le témoignage authentique d'une blessure *. »
Là, c'était un homme d'armes du diocèse de Léon (Bretagne), qui montrait le sillon où son maître, mort récemment, mais revenu sur terre, Tavaît jeté la veille, après lui avoir fait faire à cheval une promenade infernale ^. Ailleurs, c'était un noble seigneur du même diocèse qui, mort récemment, venait charger un paysan d'aller ordonner à son exécuteur testamentaire d'exécuter avec plus de fidélité ses dernières volontés ; et, pour donner plus de force à ces paroles, « il saisit de ses dotgts la cuisse du paysan, et disparut. Les traces de ses doigts
i Grég. de Tours, I. n, di. 21. — Voy., poar le vffle da âémoB an mo]fen âge, l'âirlicle de M. Cb. Loaanike^ le hiakU^ sa vie et aon intertieidian dans les chotea humaines, Revae de Paris, 45 août 1842.
t Gnibert, 1. i, ch. 24.
tGaiUftanie ie Bietoo, Vie de PhiUppe- Ait^usie, collection Gaizot, t. XI, p. SIS.
parureol longtemps après sur la cuisse du paysan, en cinq endroits qu'ils avaient noircis et brûlés liideuseincnt. )) Gomment aurait-on pu douter de pareilles choses, quand le chroniqueur ajoute : <( De semblables événements arrivent fréquemment dans ce pays (en Bretagne]^ et les habitants ne s'en étonnent pas ' ? n
DE LA MAGIE. — DES SORCIERS.— DES ESPRITS FAMILIERS
« La magie cérémoniale ou superslilieusé esï Tnrt de faire dos choses qui passent les forces de la nature, et ^ui sont ordinairement mauvaises , en vertu d'un pacte exprès ou tacite avec les démons.
« Les prétendus esprits forts croient que les démons n'ont aucune part aux opérations des magiciens, et que ce ne sont que des prestiges par lesquels ils éblouissent les spectateurs. Mais l'Ecriture ne nous permet pas de -douter qu'elles ne soient l'ouvrage du démon, lorsqu'elle nous dit que les magiciens de Pharaon changèrent en serpents les verges qu'ils tenaient entre les mains ; qu'ils changèrent aussi l'eau en sang, et qu'ils firent presque tous les mêmes miracles que Moïse avait faits; puisqu'il -est certain que ces magiciens ne purent faire ces prodiges bien supérieurs aux forces humaines, que par la vertu du démon. L'évocation de Snmuël par la pytho-
1 Guillaume le Breton, Vie de Philippe- Auguste ^ collection Gnizot, t. XI, p. 2{8.
nisse, dont il est parlé au Tingt-huiiièroe chapitre du premier livre des Rois, est décisive en ce point.
« L'Eglise est si persuadée quil y a eu autrefois, et qn il peut encore y avoir aujourdMiui des magicieus et des sorciers , qu*elie a dressé contre eux un grand nombre de canons dans ses conciles, qu*e11e met leurs crimes au nonnbre des cas réservés, qu'elle les déclare excommuniés dans ses prônes et ses rituels ^ »
Voilà comment un savant théologien résumait, à la Gn du dix-huitième siècle, les idées de FËglise sur la magie et la sorcellerie. Nous verrons plus tard quelles conclusions on peut tirer de ses paroles. Quant à présent, nous allons nous borner à extraire de différents auteurs des passages propres à offrir le résumé des opinions qui jusqn'à nos jours ont eu cours sur ce sujet.
Dans l'antiquité, les oracles servaient communément à dénoncer les voleurs et à faire recouvrer les objets dérobés. (( Amasis, avant qu'il fût roi, rapporte Hérodote, avait coutume de dérober de côté et d'autre quand Fargent venait à lui manquer. Ceux qui le soupçonnaient de les avoir volés le citaient, lorsqu'il venait à nier, son crime à Toracle du lieu, qui souvent le convainquait et soovent aussi le renvoyait absous *. »
1 Analyse des eoncile» généraux et particulier»^ par Rirard, 1775, iQ-4, t. IT, p. 269, art. Magie.
1 L'historien grec ajoute s a Lorsque Âmasis fil monté sor le trdne, il méprisa les dieax qui Tavaieiit déclaré innocent, ne prii aucun soin de leurs temples, ne songea ni à les réparer ni k les orner, et ne Toulut pas Dème y aller offrir des sacrifices, les jugeant indignes de tout culte, parée qu'ils n'avaient que de fjiui oracles. Il avait , au contraire, la plus grande vénération pour ceux qui l'avaient convaincu de vol , les regardant comme étant véritablement dieux, et ne rendant que des oracles vrais. » ( L. ii, cb. 174, traduction de Larcber.)
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Att moyen âge, ce fureul les magideos et les sorciers qui se subsliluèrcot aux oracles, a II y avait dans ce ienips, dit Grégoire de* Tours, uae femme qui avait un esprit de Python, et qui valait par ses divinations beaucoup d'argent à ses maîtres ; elle parvint tellenient en grâce auprès d'eux, qu'elle en obtint sa liberté, et fut laissée à ses volontés. Si quelqu'un éprouvait quelque vol ou quelque autre perle, elle déclarait aiissitdt où le voleur était allé, à qui il avait remis son vol, ou ce qu'il en avait (ait. Elle ramassait chaque jour de l'or et de l'argent, paraissant avec des vêlements pon^eux, de sorte que les peuples croyaient qu'il y avait eu elle quelque chose de divin. La nouvelle en étant parvenue à Agéric, évéque de Verdun , il envoya quelqu'un pour Tarrêier. Lorsqu'elle fût amenée vers lui , il comprit, d'après ce que nous lisons dans les Actes des Apôtres, qu'elle avait un esprit de Python. Lorsqu'il eut prononcé sur elle l'exorcisme, et oint son front de Thuile sainte, le démon cria, et découvrit la vérité au pontife qui, n'ayant pu le chasser, permit à la femme de s'en aller. Celle-ci, voyant qu'elle ne pouvait habiter dans ce lieu, alla trouver la reine Frédégoode, auprès de laquelle elle se cacha ^ ;>
Rimual indique un moyen infaillible pour connaître l'auteur d'un vol ' : on prenait un miroir ou un vase ; si c'était un vase, on le remplissait d'eau bénite, on en approchait une bougie bénite, et on prononçait ces mots : Angelo bianco, angelo sanlOf per la t%M
1 L. VII, cta. U, coHection Gnizot, 1. 1, p. l20-t3f .
s Voy. plus bas Tbistoirc empraniée à Tun des continaatears de Gailiaume de Nangls.
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$mntità € per la mia virginiià *■ mosêrami cKb ha ioUo lai cota, et Tiinage du voleur ne manquait pas d a[^niire aussitôt au fond du vase *.
La dirinatioa au moyen d'un miroir est fort an^kane >. Suivant Varron, elle, venait de la Perse. On la retrouve dans presque tous ks pays, soit dans Taniiquité, soit au moyen ^e. « Devant le temple de Gérés, à Palla, dit Pausanias, se trouve une fontaine que Ton consulte uniquemeftl sur l'état de p^sonnes malades. On attache un miroir au bout d*une ficelle^ et on l6 tient suspendu au-dessus de la fontaîoe, en sorte que restrémité seule seit en coutact avec Teau. Ensuite, on fait des prières.^ la déesse, on brûle du parfum en son honneur, et en re^ gardant au même instant dans le miroir, on voit si le ma^ iade doit guérir. Cette espèce de divinatioQ ne s'étend pas pkis loin*.»
Les enfants jouaient un grand rôle dans certains genres de divination. Lorsque Septime Sévère marchait contre Didius Julianus, (( ce dernier, dit Sparlien, eut recours à la divination qui se pratique avec un miroir , derrière lequel des enùnts, dont la tête et les yeux ont été soumis à certains enchantements, lisent, dit-on, l'avenir. Celui qu'on avait choisi vit, à ce qu'on prétend, Tarrivéede Sévère et ia retraite de Julianus '^. » — Ce genre de divination est
i L'évocaieiir devait toi^oars être une personne d'ane chasteté reconnne.
s Concilia in cousis gravissimis, Cons. 414, t. iv, p. 354, cité par M. Alfred Maury, Revue archèologiquey iSh%, p. 161.
s Voy., sar ce sujet, le travail de M. A. Manr;, Revue archéologique ^ 48MI,p.1S4etsuiv«
^ Voirap^ «n Ac&oltf, L TU, clu 9ft.
> Didios Jalianos, cb. 7.
qui avaient à leur tête ArsaceS les deux cbefe &e juréreat une paix inviolable. Mais bientôt Arsace s'éiaut livré à des intrigues dont le but était de ranimer la guerre, fut mandé par Pacurius, qui le fit jeter en prison, ainsi que Fun de ses compagnons, nommé Basicius. Gomme ils niaient le crime dont on les accusait, les mages, auxquels Pacurius eut recours, lui indiquèrent le moyen de forcer Arsace à se dénoncer lui-même. Us firent recouvrir la moitié de la surface de la tente du prince, avec de la terre tirée de TArménie : a Puis, dit Procope, ils firent quelques cérémonies de leur art dans toute retendue de la tente, et dirent au roi qu'il s'y pron»enât avec Arsace, et qu'en se promenant, il Tacciisàt d'avoir contrevenu au traité. Pacurius, ayant mandé Arsace, se promenait avec lui dans la tente, en la présence des mages, et lui demanda pourquoi il avait violé son serment, et tàcbé de jeter les Perses et le& Armé^ niensdansde nouvelles misères. Tant qu'Arsace parla sur la terre qui avait été tirée de la Perse, il nia tout ce qui lui était imposé, et assura qu*il était demeuré attaché aux intérêts de Pacurius. Mais lorsqu*en parlant il arriva au milieu de la tente, et qu'il toucha la terre d'Arménie, soudain, comme s'il eût été violenté par je ne sais quelle puissance, il changea de langage et menaça hautement de se venger dès qu'il en aurait le pouvoir. H continua ses menaces en marchant sur la terre d'Arménie; mais aussitôt qu'il fut revenu sur celle des Perses, il devint soumis à Pacurius, et lui parla avec des termes pleins d honneur et de respect. Quand il retourna sur la terre d'Arménie, il recommença ses menaces, et ayant
I Procope D'indiiinc aocBiiemeut à qoeUe époque eal lien cette gBerre, qoi dura trente-deoi ans.
plttsiears Ahs changé de la «orte, il découvrît ce qii^il avait daos le cœur. Alors, les mages le coadamoèrent comme un violateur de ses promesses et comme un parjure. Pacurius commanda d'écorcber Basidus, de remplir sa peau de paille, ei de rattacher à un arbre. Quant à Àrsace, comme iln'était pas permis de 4e faire mourir, parce qu''tl était de la maison royale, il le jeta dans la prison de TOubli ^ »
Hb moine, appartenant à un monastère que Guibert de Nogeot ne nomme pas, ayant été dans une maladie soigné par cm juif fort expert en maléfices, insista si vivement «après ile lui, que celui-ci lui promit d'être son entremetteur auprès du diable. Il tint sa promesse, et le moine se trouvant en présence du démon ki demanda de Imitier à ses secrets. ((Le prince scélérat lui répond que cela •e peut se faire s41 ne renie la foi chrétienne, et ne lui offre un sacrifice. (( Et quel sacrifice? demanda le moine. — Le sacrifice de ce qu'il y a de plus délicieux dans rhomme. — Quoi donc? — eic... crime, 6 lioote ! et celui deqm l'on exigeait une teUe chose était prêtre !... EtlemiséraJ)le fit ce qu'<m lui demandait. Ce fut donc par cette horrible libation qu'il fit profession de renoncer à sa foi*. »
a Un certain derc vivait dians le pays de Beauvais, du métier d'écrivain, et je le connaissais, dit ailleurs le même chroniqueur, car il avait été employé à Flavigny dans ce genre de travail. Plus tard, il eut un entretien an diâteau de Breteuil, avec un autre clerc sorcier, qui lin parla en ces termes : (( Si j'y trouvais quelque
• Hhioire de la guerre contre les Perses. 1. i, fh. S.
* De YUa sua, 1. 1, ch. 26.
e profit, je t'enseignerais un moyen par lequel lu ga- « gnerais tous les jours beaucoup d*argent , sans qu'il a fût besoin iraucun travail de Tbomme. » L'autre lui ayant demandé ce qu'il ntudrait faire, le sorcier lui répondit : a II faudrait faire un sacrifice au citoyen de l 'enci fer, c'est-à-dire, au diable. —Et quelle victime offrir î « reprit Tautre. — Un coq, lui dit le sorcier; mais un. coq « issu d'un œuf pondu un lundi, pendant le mois de a mars. Après donc que tu auras rôti ce coq, à rentrée (( môme de la nuit, tu le prendras avec toi, tout rôti et « encore dans sa broche, et tu viendras avec moi au plus a prochain vivier. Là, quoi que tu puisses voir, entendre a ou sentir, garde-toi surtout d'invoquer Dieu, ni la hien- (( heureuse Marie, ni aucun saint. — Je ferai, reprit Tau* « tre, cette chose si é ionisante. »
« Ils se rendirent donc de nuit au lieu désigné, portant avec eux la victime digne d'un tel dieu. Lorsque le sorcier eut invoqué le démon en l'appelant par son nom, et tandis que son méchant disciple tenait le coq, il s'éleva tout à coifp un tourbillon, et le démon apparut. Il prit pour lui le coq, et, celui qui se laissait conduire, rempli d'épouvante, poussa une forte exclamation et invoqua sainte Marie. En entendant prononcer le nom de cette puissante souveraine, le sorcier s'enfuit avec son coq» et le lendemain un pécheur le trouva caché dans une tie au milieu du vivier. nom royal et doux pour ceux qui t'appartiennent, autant que redoutable pour les malins esprits ! Le sorcier fut vivement irrité contre le clerc, qui, au milieu d'une aussi grande affaire, avait invoqué une si puissante femme. Mais ce dernier, poussé par le repentir, se rendit auprès de Lysiard, archidiacre de Beauvais, et mon oncle, homme lettre autant que sage,
propre à guérir de tels maux et reDommé même pour cela. Le clerc, ayant confessé ce qu'il avait fait, se soumit, en témoignage de pénitence, aux prières et aux jeûoes qui lui furent ordonnés par Lysiard ^. »
« Dans le diocèse de Sens, dit Tuu des continuateurs de Guillaume de Nangis, dans un château du roi de France, appelé Landon, en français C/idtf au- £an(/on, un sorcier et faiseur de maléfices avait promis à un abbé, de Tordre de Gîteaux, de lui faire recouvrer une grosse somme d'argent qu'il avait perdue, et de lui faire nommer les voleurs de Targent et leurs complices. Voici comment il essaya de tenir sa promesse. Il prit un chat noir, et le renferma dans une boîie avec du pain trempé dans le ebréme, dans Thuile sainte et Teau bénite, en quantité sufGsante pour suffire à la nourriture de Tanimal pendant trois jours. D déposa ensuite la boite sous terre, dans un carrefour public, et il eut soin de faire deux conduits depuis le coffre jusqu*h la surface du sol, afin que le chat eût assez d'air pour respirer. Mais il arriva que des bergers passant près de cet endroit, leurs chiens ^ sentant Todeur du chat, se mirent à gratter la terre i^vec tant d*acharnement, que rien ne pouvait les arracher de ce lieu. Un des bergers, plus prudent que les autres, alla déclarer ce fait au prévôt de la juslice; celui-ci , étant venu avec beaucoup de gens, la Tue de ce qui avait été fait lui causa, ainsi qu'à tous les autres, une violente surprise. Le juge réfléchit avec inquiétude pour savoir comment il découvrirait un sF horrible maléfice» car il voyait que cela av«.it été fait pour quelque maléfice, mais 11 en ignorait absolument fauteur et la nature. Enfin, après de nombreuses ré-
' Guibert, (/« VUa sva^ 1. 1. ch 96, collection Guizot. t. ix, p. 471 475.
flexions, il remarqua que la boke était nouyelleoieai faite, fit alors venir tous les charpentiers de Teiidroit, et leur demanda qui d'entre eus avait fait la boite ; Tun d'eux, s'avançant, avoua que c'était lui, disant qu'il Tavait vendue à un homme appelé Jean du Prieuré, sans savoir à quel usage il la destinait. Celui-ci, soupçonné^ fut pris et appliqué à la question ; il avoua tout : il accusa un nommé Jean de Persan d'être le prinoîpal auteur de ce maléCce, et lui donna pour complioe unmoinedeCiteaux, apostat et principal disciple de ce Persan, ïabbé de Sarcelles, de l'ordre deXIiteaux, et quelques chanoines réguliers. Tous furent saisis, enchaînés et amenés à Paris devant l'oûicial de l'archevêque et d'autres inquisiteurs de la perversité hérétique. Là, ayant été interrogés sur la manière dont ils comptaient se servir du maléfice, ils rqjtondirent ^^ si, après trois jours, retirant le chat du coffre, ils Feu^seot écorcbé et eussent fait avec sa peau des lanières tirées de telle sorte, qu'en les nouant ensemble elles fissent un cercle au milieu duquel pût tenir un homme ; puis un homme se plaçant au milieu du cercle, et ayant soin avant toute chose d'enduire son derrièreayec la nourriture préparée pour le chat, aurait appelé le démon Bé* rich ; ce démon serait venu, et, r^ondant à toutes les questions, aurait révélé les vols, les voleurs, et tout ce qui est nécessaire pour accomplir un maléfice quelcon* que. Après que ces aveux eurent été entendus, Jean do Prieuré et Jean de Persan furent condamnés au feu
comme auteurs de ce maléfice; mais leur supplice ayant clé un peu différé, ruiA.d'eux mourut, ses ossements furent brûlés en exécution de son crime; et Tautre, le lendemain de la Saint-Nicolas, termina sa misérable vie
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» nHîev des flammes. L'abbé apostat, et les chanoines régulière qui avaient founii, pour FexécufSoD du naléfice, le saint chréine el lliuHe sainte, ftirent dégradésr et reolermës à perpétuité dans diverses prisons afin d*3& subir des cbâtiments proportionnés âi leur crime. La même an«ée^ le Kvre d'un moine de Horigny, près^ d'Etampes, qui eontenait beaucoup d'images peintes delà sainte Vierge, et beaucoup de noms, qu on croyait eV' assurait être des noms de démons, fut justement condamné à Paris con«me: superstitieux, parce qu'il pro« menait des délices et des richesses, et tout ce qu un» homme peut désirer, s ceUit qui pourrait peindre u» livre semblable, y faire inscrire deux fois son nom, et remplâr encore d*a«tres conditions vaines et fausses ^ » Lois de la guerre entre les maisons de Duras et d'Aui»», pour la possession du royaume de Napfes, Louis 1^', duc d'Anjoo, fi€ invasMn dans ce pays au mois de juillet 4362, et vint mettre fe siège devant la ea-
c ÂdoBC OB enchanteur, maître de nigromande, qui étoit dans 1» marche de Naples et avoH conrersé on hmg teuips, dit Frolssard, vmt baudement au duc d'Anjou et lai dit: (( Monseigneur, si vous voulez, je vous rendrai le ebasàel de l'OËuC et cils qni sont dedans à votre volonté. — Eleommeitt,, dit le doc, pourroH-ce être \ — Monsetgoeur, je vous le dirai, dit Tenehanteur ; je ferai par en^ ehantemeot ITair si espès, que dessus la mer il semblera à eils de dedans qu'il y ait un grand pont pour dix Jiflaunesdefiront, et quand cilft qui sont an chastel verront ee pont, ils aecoiit ai âiahis que ils se venront rendre à«
' Gollcctîon Gnizot, t. xm, p. SOI et saîv.
votre voloaic ; car ils se douteront que si on les assault qu'ils ne soient pris en force. »
« Le duc ot de celte parole grand merveille, et appela de ses chevaliers le comte de Vendôme, le comte de 6enève^ messire Jean et niessire Pierre de Bueil, messire Maurice Mauvinnet et les autres, et recorda ce que cil maître encbanleur disoit ; lesquels de celle parole élolent lout émerveillés et se assentoient assez à ce que on le crut. Adouc demanda le duc d'Anjou à celui, et lui dit : (( Beau maître, et sur ce pont que vous dites que vous ferez se pourront nos gens assurer d'aller susjusques au chastel pour as.«iaillir? — Monseigneur, répondit l'enchanteur, tout ce ne vous oserois assurer ; car si il y a voit nul de cils qui sur le pont passeroient qui fit le signe de la croix, tout iroit à néant ; et cils qui seroient sus trébucheroient ens la mer. » Adonc commença le duc à rire; et lors répondirent aucuns jeunes chevaliers et écuycrs qui là étoient, et dirent: a Ha, monseigneur, pour Dieu ! laissez-le faire. Nous ferons pas le signe de la crois, et plus légèrement ne pouvons-nous avoir vos ennemis. ï> Dit le duc d'Anjou: « Je m*en conseillerai, d A ces paroles n'étoit point le comte de Savoie, mais il vint assez tôt après.
a Quand le comte de Savoie fut venu en la tente du duc d'Anjou, le maître enchanteur étoit parti. Adonc rccorda le duc les paroles du maître, et quelles choses il lui offroit. Le comte de Savoie pensa un petit, et puis dit: (( Envoyez-le-moi en mon.lo{(iset je le examinerai; a c'est le maître enchanteur par lequel la roine de Naplea « et messire Oihes de Bresvich (Othon de Brunswich) , son « mari, furent jadis pris au cliâlcau de l'OEuf, car il fit la « nier si haute qu'il sembloit qu'elle moulât sur le chas-
« lel: si en furent si ébahis ceux qui au chastel étoient, « que il leur sembloit que ils dussent être tous noyés. On « ne doit point avoir fiance trop grande en tels gens... » Après CCS paroles, le comte de S.woie fit mander Tenchanteur, el comme celui-ci persistoit à promettre de livrer le château au pouvoir des assiégeants: (( Je ne « veuil, s'écria le comte, je ne veuil pas que il nous soîl «reproché au temps à venir que en si haut fait d'armes «qaenous sommes et tanlde vaillants hommes chevaliers « el écuyers assemblés, que nous ouvrons par enchanle- « ment, ni que nous ayons par tel art nos ennemis.» Adonc appela son varlet et dit: « Prenez un bourrel, et lui faites « trancher la tête. » Tantôt que le comte ot ce dit, ce fut fait: on lui trancha la tête au dehors des logis. Ainsi fina ce maître enchanteur, et fut payé de ses loyers *. »
« En ce temps (1403), dit Juvénal des Ursins, un prestre nommé Ives Gilemme , damoiselle Marie de Blansy, Perrin flemery, serrurier, et Guillaume Floret, clerc, faisoient certaines invocations de diables, et disoit le prostré qu il en avoil trois à son commandement, et se ▼anloîent qu'ils giiariroient le roy (Charles VI). Il fut délibéré qu'on les essayeroit, etleursoulfriroit-on faire leurs invocations. Ils demandèrent qu'on leur baillast douze bommes enchaisnez de fer. Et ainsi fut fait, ils firent un parc, et dirent ausdits douze hommes qu'ils n'eussent aucune peur, et firent tout ce qu'ils voulurent, mais rien ne irent. Puis furent interrogez pourquoi ils n'avoient rien ^ait, iisrespondîrentque lesdits douze homnïcs s'estoient signez, et garnis du signe de la croix, et pour ce poîncl seul avoient failly ; laquelle chose n'estoit que tromperie,
* Livre ii,ch. 137-438, édition du Panthéon, t. u, p. 485-186.
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qoÀ fut révélée par iedit «clerc mL prèr^ei de Biffis, le^tsl les fit freudre. Et finaleoieot le linf^^^pHalriesiDe Jour de mars lurent piuMiquement prescbet, et les iNuûttfloB faites selon les cas, c'est h sçavair ards-etlmislez ^. »
« Du iKMDme y eut ^ui s'efforça de trouver moyeu de fiarler au diable, dit plus loio le iiiémeàistorie&, «tàit 4» plusieurs et divers Meux pour 6'«iM|iéiir s'il y avoit ^^soonequi s'en uieslast, mais rîeu a'y trouvait : il kiy iCot couseillé qjïU alkst eu Ecosse la saavage^etde laid y alla, et luy fui enseig^ uue vieille, ^*oa disoU se mesier 4e telles besongnes, à laquelle il parla, et elle hiy dit qu'elle le feroit bien. Et ée laict hiy moastra un vieux chasteau ancien, tout rompu, où n'y avoit^ue les murs et parois, pleins de ronces et épinesLËtyavoit un corbeau (pierre de taille) contre le mur^ <u)mme pour sousteuîr wi gros bois, et qu'il se tint là .-sans avoir peur. Et il irouveroit un homme en manière d'un Jllore de la Mauritanie ea Afrique, et qu'il luy demanda&t ce qu'il Toudrok et il luf c^ondroit. Lequel compagnou alla au lieu, et quand il y eut esté par aucun itemps, on apporta sur deux grosses pierres une manière de bière ou cercueil, où il y avoit une personne toute nuë, laquelle lut mise sur ledit corbeau. Et lors.il veid venir plus de dix mille corbeaux qui des» cbarnèrent ceste personne, et luymangèrent toute la cbaîr et ne demeura que les os. Et ce lait, lut remis audit cercueil et emporté.
a Et après ce il veid venir ledit More de Mauritanie, dont la vieille luy avoit parlé, et luy demanda ce que c'estoit de cet homme ainsi déchiré, lequel luj dit que
1 Histoire de Charles VI, collection Michaod-Po^iookt, i^ série, 4. u, p. 435.
e*estott le F07 SiBLlonon. Et lors il Finlerrogea s*il estoil daBmé, tequd Iny dît qpe boo, him& que totis les jours it sdaffrirott jnsques à la fiivchi monde te(te pénileiice et mal, eenime s'il esloiien vie. Et après ce il luy fit trois denandes, TBoe de* ee qu'il queroH et vouloif sçavoir, laquelle chose il ne voulut oncqaes à persoime révéler, ny la demanëe, ny aussi la respouse. La seconde, il hiy requit qw'il luy enseignast les tr^ors perdu». Et à- ce fit Fesponse que luy ny ses compagnons jamais ne les enseigneroient : ear ils les gardoîeut pour leur maistre TAnteehrist. La tierce demande fui si Paris ne seroit point destniit, veu queles gens qui y estoient, estoient si dissolus en eslats, et que infinis maux s*y faisoient tous les jours. Et' B respondit qfill ne senntpas destruitdii tout, mais il Muffiriroit beaucoup. Car plusieurs grandes divisions y Kroient, mats finale destruction ne souffriroit-i'l pas. Car supposé que plusieurs maux s'y fissent, tonstesfois aussr y fiiisoil-oii beaucoup ée biens, et qu'il y avoil plusieurs bonnes personne?, dont les prières empescheroienf ta telrnclion *. i
Le«s Paraèsc, fils du pape Paul Itl^ ayant été Ittvestr par son père des éucbés de Parme et de Plaisance, ne ixda pas, par sa tyrannie, ir soulever ses sujets,, et une conspiration s'ourdit contre lui. « On dît (ei ce n'es» pas sans fondemeni), rapporte deThou, que le duc, iafermédè^ la conjuration dont il ignorait cependant lies conpifees, aussi bien que le Heu oùelledevaH éclater, avait enfin en recours à la magie, que son père- lui avait appriise, et dont il se servait assez familièrement. II évo- <|tia doue, parla force de ses enebantements, un démon,
1 Histoire de Charle$ F/, collection Michaud-Poi^oalat, T^ série, 1. 11, p. 435.
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auquel il demanda le nom des conspirateurs. Pour tout éclaircissemenl, le démon lui répondit qu'il examinât attentivement une pièce de la monnaie qu'il avait fait battre, et qu'il y trouverait le nom des conjurés, et le lieu 41e l'exécution. Ce fut pour lors une énigme obscure que persoune ne put pénétrer, et que Ton prit pour une illusion de l'esprit infernal ; mais Pévénement en ëclaircit èieitt6t le sens, et en justifia la vérité ; car sur un côté de la monnaie de Parme étaient gravés ces mots : p. alois. FARic. PARH. ET pLAc. DDx. Le mot dc PLAC. désignait Plaisance, où il fut tué, et les premières lettres du nom des conspirateurs , Paliavicini, Lando, Anguisciola •et Gonfalonieri. Exemple très-remarquable des effets de la magie ^n Farnèse périt assassiné en 1547.
Les mémoires dc Duclos rapportent le fait suivant qui se passa à Vienne, dans la première moitié du dixhuitième siècle.
« L'abbé de Sinzendorff, fils du grand chancelier, le 4^mie de Westerloo, capitaine des hallebardiers de TEmpereur, et le duc de Richelieu, étaient à Vienne en liaison de plaisirs. Un de ces imposteurs qui vivent de la crédulité de certains esprits forts, moins rares qu'on ne pense, qui croient à la magie et aux autres absurdités pareilles, persuada à nos trois seigneurs que, par le moyen du diable, il ferait obtenir à chacun la chose qu'il désirerait le plus. On dit que le vœu du duc était la clef du cœur des princes, car il se 4enait sûr de celui des femmes. Le rendez-vous pour révocation du diable était dans une carrière près de Vienne, ils s*y rendirent de nuit. C'était Tété ; et les conjurations
1 De Thou, trd'ict. française, in^, 1. 1, p. 289.
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furent si longues, que le jour commençait à poindre, lorsque les ouvriers, qui venaient à leur travail, entendirent des cris si perçants, qu'ils y coururent, et trouvèrent l'assemblée avec un homme vêtu en Arménien, Doyë dans son sang, et rendant les derniers soupirs. C*était apparemment le prétendu magicien que ces messieurs, aussi barbares que dupes, et honteux de ravoir été, venaient d'immoler à leur dépii Les ouvriers, craignant d'être pris pour complices, s'enfuirent aussitôt, et allèrent faire la déclaration de ce qu'ils avaient vu. Les ofGciers de justice, apprenant le nom des coupables, et surtout celui de l'abbé de Sinzendorff, en donnèrent avis au chancelier, son père, qui n'oublia rien pour assoupir cette affaire ^. »
La croyance aux esprits familiers, conséiiuence naturelle de la croyance à la magie, fui très-populaire au moyen âge et même jusqu'au milieu du dix-septième siècle. — Voici, à ce sujet, quelques extraits d'une charmante histoire, racontée par Froissa rt trop longuement pour que nous puissions la donner en entier.
Vers 1365» le sire de Corasse (chàleau situé à sept lieues d'Orihez), ayant enlevé injustement à un clerc de Catalogne la jouissance de certaines dîmes, celui-ci s'en vengea en lui envoyant, une nuil a messagers invisibles qui commencèrent à bûcher et à tempêter tout ce qu'ils trouv(»ienl parmi ce chastel, en tel manière que il sembloit que ils dussent tout abattre. » Le chevalier fil semblant de ne s'être aperçu de rien, mais la nuil suivante, le même bruit recommençant, il demanda à hante voix qui causait tout ce vacarme. Un être iuvisible lui ré-
i Collection Michaud-PoDjojlat, 5< scrie« t. x, p. 626.
pondît quil était envoyé par « le clerc de Catalogne. — « Et comment l'appelle-t-on, qui es si bon messager? » « — On m'appelle Orton. — Orion, le service d'un clerc « ne te vaut rien ; il te fera trop de peine si tu le veux <c croire ; je te prie, laisse-le en paix et me sers, et j[e t^en c saurai gré. »
Après quelque hésitation, Orton accepta, — (( et là s'énamoura tellement cil Orton du seigneur de Corasse que il le venoît voir bien souvent de nuit, et quand il le trouvoit dormant, il lui hochoit son oreiller, ou il burtoit grands coups à rhuis ou aux fenêtres de la chambre, et le chevalier, quand il étoit éveillé, lui disoit : <( Orton, laisse a moi dormir, je t'en prie, p — Non ferai, disoit Orton, sr t l'aurai ainçois dit des nouvelles. » Là avoit la femme du chevalier si grand paour que tous les cheveux lui dressoient, et se muçoit en sa couverture. Là lui demaudoît le chevalier : a Et quelles nouvelles me dirois-tu, et de « quel pays viens-tu? & Là disoit Orton : a Je viens d*Ân^ « gleterre, ou d'Allemagne, ou de Hongrie, ou d'un autre « pays, et puis je m'en partis hier, et telles choses et telles tt y sont avenues. « Si savoit ainsi le sire de Corasse par Grlon tout quant que il avenoit par le monde ; et maintint bien celle ruse cinq ou six ans ; et ne s'en put taire, mais s'en découvrit au comte de Foix.
a Ainsi étoit le sire de Corasse, servi de Orton, et fut un longtemps. Je ne sais pas si cil Orton avoit plus d*uD maître, mais, toutes les semaines, de nuit, deux ou trois fois, il venoit visiter le seigneur de Corasse, et lui recordoitdes nouvelles qui étoient avenues es pays où il avoit conversé, et le sire de Corasse en escripsoit au comte de Foix, lequel en avoit grand'joie, car c'étoit le sire en ce monde qui plus volontiers oyoit nowelles d'étranges pays.
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« Aviot que le sire de Gorasse, comme les autres uuiu avoit éié, étoit en son lit eo sa chambre, de côté sa femme, laquelle étoil jà tout accoutumée de ouïr Ortoa et n'en avoit mais nul doute. Lors vint Or ton, tire Torell- 1er du seigneur de Gorasse qui fortdormoit; le sire de Corasse s'éveilla tantôt et demanda : « Qui est cela ? « Il répondit : m Ce suis*je, voire, Orton. — Et dont viens- « to ? ~ Je viens de Prague en Bohême. — Et combien a « dé ci en Prague en Bohême ? — Gombien, dit-il , il y a « bien soixante journées.— Et si en es sliôt venu ? —M'ait « Dieu ! voire, je vais aussit6t ou plutôt que le vent. — Et « as-tu ailes? — M'ait Dieu I nennil. — Etcommeni donc «peHx-tu voler sitôt?» Répondit Orion : « Vous n'en avoE <( qae faire du savoir. — Non, dit^l, je te ver rois volon- « tiers pour savoir de quelle forme et façon tu es. d Ré- « pondit Orton : a Vous n'en avez que faire du savoir, suf- -« use vous quand vous me voyez et je vous rapporte certaî- « Des et vraies nouvelles. — Par Dieu ! Orton, dit le sire da <( Gorasse, je faimerois mieux si je t'avois vu. a Répondit Orton : ce Et puisque vous avez tel désir de moi voir, la « première chose que vous verrez et encontrerez deroaia « au malin, quand vous saudrezhors de votre Ut, ceserai- « je.— 11 sufûi, dit le sire de Gorasse. Or, va, je te donne « congé pour celle nuit. »
«Quand ce vint au lendemain matin, le sire deGor£\^ se commença à lever, et la dame avoit telle paoïar que elle fit la malade, et que point ne se lèveroit ce jour, ce ditr elle à son seigneur qui vouloit que elle se levât : «Voire, dit la dame, si verrois Orton. Par ma foi, je ne le veuil, « si Dieu plaît, ni voir, ni encontrer. — - Or dit le sire de dorasse : « Et ce iais-je. j» Il sault tout l>ellementlu)rs da ^0 lit, et s'assied snr Tcsponde-de sauiit, acuîdoit Im
adonc voir en propre forme Orlon, mais ne vil rien. Adonc \iu(-il aux fenêtres et les ouvrit pour voir plus clair en la chambre, mais il ne vit rien chose que il put dire : f Vecy Orlon. » Ce jour passa Ja nuii vint. Quand le sire de Gorasse fut en son lit, couché, Orion vint et commença à parler, ainsi comme accoutumé a voit : a Va, va, dit le f sire de Cora^se, lu n'es que un bourdeur ; tu te devois -« si bien montrera moi hier qui fut, et tu n'en as rien fait. « — Non ! dit-il, si ai, m*ait Dieu ! — Non as. — Et ne vi- K tes vous pas, ce dit Orton, quand vous saulsistes hors < de votre lit, aucune chose? » Et le sire de Corasse pensa un petit et puis s^avisa : « Oil, dit-il , en séant sur mon « lit et pensant après toi, je vis deux longs fétus sur le pa- « voment qui tournoient ensemble et se jouoient. — Et ce « étois-je, dit Orlon; en celle forme-là m'éloîs-je mis.» Dit (( le sire de Corasse : « Il ne me suffit pas; je te prie que (( tu te mettes en autre forme, telle que je puisse voir et « connoltre. » Répondit Orlon : « Vous ferez tant que vous cr me perdrez et que je me tannerai de vous, car vous me «requérez trop avant. » Dit le sire de Corasse: « Non, fe- « ras-tu, ni te tanneras point de moi ; si je t'avois vu une « seule fois, je ne te voudrois plus jamais voir. » — Or, dit a Orton, vous me verrez demain, et prenez bien garde que n la première chose que vous verrez, quand vous serez a issu hors de votre chambre, ce serai-je. — Il suffît, dit « le sire de Corasse. Or, l'en va meshuy, je te donne congé, « par je veuil dormir. »
« Orton se partit. Quand ce vint à lendemain à heure de tierce que le sire de Curasse fut levé et appareillé, si comme h lui appartenoit, il issit hors de sa chambre et vint en unes galeries qui regardoient en-mi la cour du chastel. Il jette ses yeux, et la première chose que il vit,
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c'éloit que en sa cour a une truie la plus grande que onques avoit vu ; mais elle ëtoit tant maigre que par semblant on n'y véoit que les os et la pel ; et avoit les tet> les grandes et longues et pendantes cl toutes écartées, et avoil un musel long et tout affamé. Le sire de Gorasse s'émerveilla trop fort de cette truie, et ne la vit point volontiers, et commanda à ses gens : « Or tôt, mettez les chiens hors, et vueil que cette truie soit pillée. » Les varlets saillirent avant et deft emèrent le lieu où les chiens étoientetles firent assaillir la truie. La truie jeta un grand cri et regarda conlremont sur le seigneur deCorassequi s*appuyoit devant sa chambre à une étaie. On ne la vit oncques puis, car elle s'évanouit, ni on ne sceut ce que elle devint. Le sire de Gorasse rentra en sa chambre tout pensif, et lui alla souvenir de Orion, et dit : a Je crois que j'ai huy vu mon messager; je me repens de ce que j'ai huyé et fait huier mes chiens sur lui ; fort y a sije le vois jamais, car il m'a dit plusieurs fois que sitôt que je le courroucerois, je le perdrois et ne le revenroil plus. » 11 dit vérité : oncques puis ne revint en Iholel du seigneur «leCorasseetmourutle chevalier dedans l'an en suivant*.»
Au seizième siècle la croyance aux esprits familiers était encore en pleine vigueur. G'était h eux que l'on attribuait les succès constants qui accompagnaient certains hommes dans leurs entreprises.
«Plusieurs Françoys, Espaignols et Italiens, rapporte Brantôme, disoient de M. de Salvoyson et le croyoiont fermement, qu'il avoit un esprit familier quihiy dressoit tous ses mémoires et desseins, et les luy conduisoit si bien, qu'aucun en ay-je veu en Piedmont qu'ont creu et affermé que le diable le vint presser de la mort et Teni
* L m, cb. 2-2, édition du Panthéon littéraire, t. n, p. 153 et saiv.
porta. Mais ce sont abus. » Pourtant il ajoute pins loin : « Je ne dis pas que luy, qui estoit curieux de sçaroir tout, quif ne s'aydast autant dn naturel que du supernatureP. » — Ailleurs le même historien rapporte les bruits analogues qui couraient sur Langeay, Matignon, d'Espemon, etc. •.
L'Église, qui, comme fa très-bien dit Tabbé Ricard, que nous avons cité plus haut, a admis de tout temps Fexistence de la magie, s'est montrée fort sévère contre lies fauteurs de cet art diabolique. Voici, à cet égard,, quelques-unes des décisions prises par les conciles.
Le 56* canon du concile œcuménique tenu à Laodicée, en 564, défend aux clercs et aux prêtres d'être magiciens, enchanteurs, mathématiciens ou astrologues ; il ordonne en outre de chasser de l'Eglise ceux qui feraient usage des ligatures ou phylactères a parce que, dlt-il, les phylactères sont les prisons des âmes, p
Le 4* canon du concile d'Auxerre, en 525, défendait de consulter les sorciers, les augures, les devins, les sorts des saints et des divinations faites avec du bois oa du pain.
Le 60" canon du concile de Gonstantinople, en 692, excommuniait pendant six ans les devins et ceux qui les consultaient. Défense répétée par le concile de Rome, en 721 .
Le 42* canon du concile de Tours, en 815, porte que les prêtres enseigneront au peuple TinefOcacité des pratiques de la magie pour rendre la santé aux hommes oa aux animaux.
1 tii^tWrav eofUaénerflrmtfiois, ch. 40; édition ûa Panthéon fUtèraire. t V«y. enooie les Mèiêngipr de lUtétature et tf'At^/oini de yifneni'llQfifille, 1789, t. I, p. 183 et suiv.
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Le ZV canon du concile de Trêves, en 1258, défend, sous peine de suspension, pour les clercs, et d'excommunicaUcn, pour les laïques , de deviner par Tinspection du feu ou du glaive.
Citons encore le canon du concile tenu en 696. h Bergamstède (Angleterre), canon qui condamnait à une amende pécuniaire ou à une punition corporelle ceux qui feraient quelques sacrifices aux démons. Ce culte rendu aux démons était une conséquence inévitable de la croyance où Ton était relativement à la puissance de ces mauvais esprits et à leur intervention continuelle dans les choses de ce nionde ^.
Si le pouvoir ecclésiastique frappait d*anathème les magiciens et les sorciers, on s'imagine aisément avec quelle rigueur et quel aveuglement le pouvoir séculier devait sévir contre ces malheureux. Les auteurs du moyen âge sont remplis de procès pour cause de sorcellerie, procès qui se terminaient presque toujours par le supplice du feu. Au quinzième siècle, on vit éclater dans presque toute I^ France une des plus horribles persécutions inentionnées par Thistoire, et dont les causes n'ont pas encore été bien éclaircies par les historiens.
£n 1455, un docteur en théologie, prieur de Saint- Cemiain en Laye, nommé Guillaume de TAlluie, fut
* « n y a certains démons qai ne sont occupés qa'à se moqner, tandis qae d'autres ont Tâme craelle et ne songent qu'à faire du mal. t> Goibert de Nogeiit, de Viia sua^ 1. ii, ch. 5. Voy. encore le même antear, 1. m, ^^' 15; 1. 1, ch. 22f etc. — Noas ne parlerons pas ici des possessions da démon. Ce sajet est trop connu pour que nous nous y arrêtions. Nous nous lioruerons à renvoyer aux mémoires de J. Duclercq, année U60, L iv, cb.20et 24, aux Archives curieuses de l'histoire de France {Histoire d» ^le de Laon), r« série, t. vi, p. a6l-2S7, et à l'article Brossier da DicUonuaire de Bayie,
accusé di'vaudcrie^f c'est-à-dire, de pacte avec le diable, el cond:iinné à une prison perpéiuelle*. Six ans plus tard, on brûla à Lille un ermite nommé Alphonse, qui prêchaii des doctrines hétérodoxes. Tels furent les préludes d une persécution que Tannée suivante le vicaire de Tinquisilion au diocèse d'Arras, l'administrateur de ce diocèse, secondé par le comte d*Etampes, gouverneur d'Artois, dirigèrent d'abord contre des filles de joie, puis contre des bourgeois, des échevins, des chevaliers et snriout contre les riches. Les procédures des accusés avaient presque uniquement pour base des accusations de sorcellerie ; la plupart des prévenus confessaient avdir été au sabbat', et leurs étranges révélations arrachées par la torture, peuvent dcmner une idée de3 cérémonies qui, suivant les traditions populaires, se passaient dans ers fêtes auxquelles présidait Salao. — Voici i|ueîquci» extraits de l'arrêt prononcé à Ârras, en 1460, contre cinq femmes, un peintre et un poète, nommé abbé de peu de sens et âgé d'environ soixautedix ans, et plusieurs autres qui périrent dans les flammée.
(( Et iù dict et déclara ledict inquisiteur : que les dessus nommés avoient esté en vaulderie et la manière comment : c'est as^çavoir ;
a Que quand ils voulloient aller à la dicte yaulderie,d'ung
* Aa quinzième siècle, le mot de vaudcrie était synonyme de sorcellerie et (le magie. Un des premiers accusés était an ermite nommé Robinet de Vautx; pcniëire ce nom servit-il à faire confondre la secte nouvelle avec l'ancienne tiéiésie de Pierre Valdo.
1 DuçlercqJ. m, cli. 4-2.
s Les premières nieniions du sabbat se trouTent dans air fragment de capiiuldire rapporté par Baluze, et dans an onvrage deRégiuon, abbé de Pram,au neuvième siècle. — Noas y reviendrons plus tard.
oi|[iieoieiit que le diable leur avoit baillé, ils oiodoient une vergue de bois bien petite, et leurs palmes et leurs maios, puis meetoient celle verguelte eotre lenrs jambes, ettantost ils s'envoloient oùils vonlloient estre, par*des» seores bonnes villes, bois et eaues; et les portoit le dia» ble au lieu où ils debvoient faire leur assemblée ; et en ce lieu troavoient Fung Taultre, les tables mises, char* giées de vins et viandes ; et illecq troovoient ung diable en forme de boucq, de quîen (chien), de singe et aulcune fois d'homme ; et là faisoient oblation et bommaiges audict diable et Tadoroient ; et luy donnotent les plusieurs leurs âmes, et à peine tout ou du moings quelque chose de leurs corps ; puis baisoieut le diable en forme de boucq au derrière, c^est au eu, avec candeilles ardentes en leurs mains... Et après celle hommaige faicte, mar^ choient sur la croix et cacquoient (crachoieut) de leur salive sus, en despit de Jésus-Christ et de la saincte Trinité; puis montroient le eu devers le ciel et le firmament en despit de Dieu. Et après qu'ils avoient touts bien bu et mangié, ils prenoient habitation charnelle touts en* semble, et mesme le diable se mectoit en forme d'homme et de femme ; et prenoient habitation, les hommes avecq le diable en forme de femme, et le diable en forme d'homme a?ec les femmes. Et mcsme illecq commectoient le pécbié de Sodome, de bougrerie et tant d*aultres crimes sy très fort puants et énormes, tant contre Dieu que contre nature, que le dict inquisiteur dict qu'il ne les oseroit nommer, pour doubte que les oreilles innocentes ne fuissent adverties de sy villains crimes sy énormes et cruels. ^ »
f i Mémoires de J. Dueleni, I. ir, cta. 4. Collect. du Panthéon, p. Ul • Voy. Us Vaudois du Mfi siècle^ par M. F. "^mtiVi^Xoi {Bibliothèque de l'ff des Charles, 9^ série, t. m)..
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L'aduroemeiii déployé par rimfuiskear d ses aeolj* les souleva teUenient Tindigiia^o poMique^ qa'à la te <le raanëe 1460, les jvfes n'osèreni plus eoBdmaerà mort les malheureuiL qu'ils aocuaaMiiléaiB ramque but, disait-on, de s'emparer de kurs bîeiis ^. Treole aas fèn tard, lorsque le comté d'Artois eut élé réiM à la eoaroiioe, le parleneat de Parts déclara, le W mai I4M ,«es proeès «abusifs, doIs, faits fiiassement, ei aatremeal « qu'à point, » condaama les bériiiers du ëec de Boar^ gogae et des prineipaux juges à une amende ée ffâOO livres parisis à distribaer comme réparation entre les Hé* ritiers des victimes. « £t an surplus, ladite eour a défSen» « du et défend auxifits évéques d*Arras, ses officiers, in* fL quisitenrs de la foi, et tous autres juges, eedésiaaliqnes i et séculiers, que d'oresnavant ils usassent eu procès • d'exécutions eitraordiaaifeSy de géhenne, qnestions et « tortures inbuaaines. et cruelles, comme capeHet, f mettre le feu es plantes des pies, hire avaler Iraile et « vinaigre, battre ou frapper ke ventre des orimioels on « accusés, ni autres semblables^ et non accootnmées ff questions, sur peine d'en être rqyrîa et punis selon ( r exigence des cas ^ «
i Voy. dans J. Daclerq, 1. iv, cb. 1S« p. 146, la satire virulente qui commence ainsi :
Les traitors remplis de grande envie, De convoitise et de venin convers.
Ont bit régner ne seay qaeKe vavidrie Poir caider prendre i tMt ei U tiaver»
Les biens d*aalcaii8 noiaUes etexpeis»
Avec leurs corps, lears femmes et chevaaee, Et mectre à mort des sens 4*état diveis.
Ati ! noble Arras, ta as biea ea Taévaaee.
1 Ibid., p. 207-242.
Jiisqu*aBi ten^inodenies, ii n'est gnëre de procès politiques lu pea imporlaDts dams lesquels on n'dil vn figurer qu^qae ftccusationde am^e. Tel est, par exemple, le procès des lempliers. Tel est encore le procès ioientc à Guîcliard, évèque deTroyes, accusé d'être le fils d'un mcube noauné Peiuriy de ialre venir le diable quand y Toalait, etc. Véréqne demeura prisonnier au Louvre depuis 4308 jasqa'ea 1313, époque à laquelle 11 fut reeimnu tnaoceat ^
En Portugal, la pénalité n*é(ait pas h beaucoup près aussi sévère qo*en France. — Ainsi, un décret rendu par la cbambre de justice à Lisbonne, le 14 août 1385 (jour de la bataille d'Aljiibarrota ) , interdit, dans la nille et sa banlieue, toutes les sorcelleries, coojuniions diaboliques y les signes magiques, interprétatious de soBges, prédictions, moyens surnaturels contre les maladies des hommes et des animaoïc, sous peine de bannissement de la ville et de son territoire.
Les persécutions, eu accréditant de plus en plus dans J*çsprit du peuple la croyance à la réalité de la sorcellc- ?ie, ne lirent qu*augmenter le nombre des sorciers. Au seizième siècle, suivant Grépet ', il n'y aurait pas eu ivoias de cent mille sorciers en France. Un sorcier avoua
* Un mémoire sur ce procès, rédigé d'après les pièces originales, a éic inséré par Boissy d'Anglas dans la nouvelle série des mémoires de TAcademie des inscriptions, t. vi^ p. 003-619. Gaichard avouait que, dans son enCance, la maison de son père était remplie d'incubes, et huit témoios, dont quatre de vu», déposèrent qu'il faisait apparaître le diable en disant des paroles magiques, et qu'il lui commandait alors ce qu*ll voulait.
Ce fut une accusation de ce genre qoi fut cause de la mort du préfet Mommole. Voy. Grégoire détours, 1. vi.
« De Odio Saienœ, I. Vdisc. 5. — Voy. la Démonomanie de Bodin.
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ijuMl avali douze cents associés ^.Mémeà cette époque, les hommes les plus éminenis furent accusés de magie' ; voici par exemple ce que de Thou raconte de Sixte-Quint.
« Les Espagnols poussèrent contre ce pape leur venj^^ance jusque même après sa mort; et ils n'oublièrent rien pour diffamer sa mémoire par les libelles qu*îts répandirent contre lui J'en ai eu moi-même quelquesuns entre les mains- Sixte, disaient-ils, qui par le moyen de la magie était depuis longtemps en commerce avec le démou, avait fait pacte avec cet ennemi «a genre humain , de se donner à lui, à condition qu'il le ferait pape, et qu'il lui donnerait six ans de règne. En effet, Sixte fut élevé sur la chaire de saint Pierre , et, pendant cinq années qu'il gouverna dans Rome, il signala son pontiGcat par des actions qui surpassent la faible portée cfe l'esprit humain. Enfin, au bout de ce terme, ce pape tomba malade ; et, le démon étant venu le sommer de tenir sa parole.
Sixte s'emporta fort contre la mauvaise foi de renvoyé infernal, lui reprochant que le terme dont ils étaient convenus n'était pas échu, et qu'il s'en manquait encore d'un an. Mais le démon le fit souvenir qa*aa commencement de son pontificat, il avait condamné uo homme qui, suivant les lois, était trop jeune d'une aimée pour être mis à mort, et qu'il l'avait cependant fait exécuter, en disant qu'il lui en donnait une des siennes; que cette année, jointe aux cinq autres,
* Ce fut, je crois, aa seizième siècle qne le parlement ordonna la résiliation d'un bail, parce que la maison qai avait été louée était hantée par des esprits. Voy. Mélanges tirés d'une ttraude bihliothèquey vol. P, p. 109.
2 Vof . Tonvragc curienx de Gabriel Nandé, intitulé : Apologie pour les grands hommes faussement soupçonnés de magie^ 1625, in-8.
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coinplélait les six ans qui lui avaient ëlé promis, ^t que par conséquent il avait tort de se plaindre; sur quoi, Sixte confus, et qui n'avait rien à répondre, demeura muet, et, s*éiant tourné vers la ruelle de son lit, se prépara à la mort au milieu des agitations terribles que lui causaient les remords de sa conscience. Au reste, je ne donne ce trait que comme un bruit répandu par les Espagnols, et je serais très-fàché d*en garantir la vérité *.»
En Angleterre, les peines les plus sévères furent portées contre les sorciers par Henri VIII, en 4541, par Elisabeth, en 4562, et surtout par Jacques T'. Pour donner une idée du fanatisme de ce dernier qui fit une fois poursuivre les membres d'une cour de justice dont le crime était d*a voir prononcé un acquittement dans une accusation de sorcellerie, nous citerons le passage suivant de sa Détnonologie.
(( P. Pour terminer notre conférence, car il se fait tard, quelle punition méritenl, selon vous, les magiciens et les sorcières? Je vois que vous les regardez comme également coupables.
« Ë. (le roi.) Il faut les mettre à mort, suivant la loi de Dieu, la loi civile et impériale et la loi municipale de toutes les nations chrétiennes.
i( P. Maïs quelle sorte de mort doit terminer leur vie?
« E. G*est ordinairement le feu; mais le supplice peut être infligé indiflëremment d'après Tusage de telle ou telle contrée.
a P. Mais doit-on avoir égard à l'âge, au sexe et au sang?
« Histoire univertelle^ Iraduet. française, l.xi, p. 791-79».
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« E. NiiHemeot. »
Les easuistes eax«inèfnes se sMii oocu^des saircien^ et Pasc«il Wsk pas tta&qoé de relever Fémoge dodiioe qu'ils ont éntse à ce sujet. Voici ee qa'ealitdaiislfli VIIK provinciale, f Le Père me dit : Un homme fui §e méU de deviner esl-U Migé de rendre VargetU qu'il a fopd pur tel exercice?,,. Je vois iMea ^ue tous ne tronveriet jamais oelle-^ de vMKS-mèfne. Voyez donc résoudre cette difficulté-là à Saucliez ; mais aussi c'est Sanciicx^ : Pre» mîèreoieDt, ildtstîngiie en sa So«. L n, c. 38, b. ^4, 95 et 96, ex te devin ne $*est êervi que d4 Vaslr^iogie^ «r éee amlres moyens naUn-eU ; eu s'il a employé l*ari 4ta» Miqne. Car il dit qu'il est obliyi de restituer en un eaSy et non pas en VauJtre. Diriez-votts bien roalntenant auquel ? — Il n'y a {mis là de difficulté, lui dis-je. — Je vois Jiieii, répliqua-t-il, ce que vous voulez dire. Vous croyez qu*il doit restituer au cas qu'il se soit servi de Tenlrenise des dénions. Mais vous n*y entendez rien : c'est tout au contraire. Voici la résolution de Sanchez au même lieu : Si ce devin n'a pris la peine et le soin de savoir par le moyen du diable ce qui ne se povvoit savoir autrement: ât nullara operain apposait, ut arte diaboli id sciret, il faut qu'il restitue: mais s'il en apris la peine^ il n'y eet point obligé. — El d'où vient cela, mon Père? — Ne Tei^ tendez-vous pas ? me dit-il. C'est parce qu'on peut bien deviner par Fart du diable, au lieu que Fastrologie est un Hioyen faux. — Mais, mon Père, si le diable ne répond pas la vérité , csur il n'est guère plos véritable que Tasirologie, il faudra donc que le devin restitue par la même raison? — Non pas toujours, me dit-il. Distinguo, dit Sancbez sur cela. Car si le devin est ignorant en l'art diaboliquSr
* Ce célèbre euaiste espagool mourut en 1S10.
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ûskartift ûlaMk» îgiiai«&, Utâi <Migé de rmUluêr: mait ê'U eu kàëèUe Mreiar, H f«'ti. mU fait ee qm €U m Imî poMT «avoir ia vériliy il n'y ^ P^M Migé : car idcr* la êiligeuMê (f un id êortier peut être €êtimie pour de l'argent :,dîii%tni»SL a mago apposiu €61 preCi» «sliniabîlîs.— Gela est de Immi seuSf moo Père, lui dlis*je. car voilà le moyen d'engager les s4Mrclers à se rendre sa- TsiBis el expens en leur arl par Fespëranee de gagner du bien légiliBieineAl selon vos naiimes, en servant frdèlement le pablic. »
Au dixrSf ptième siècle et même dans la première moi» tié du dix-lHÛtième, les sorciers n'avaient pas encore trouvé d'onguent pour la brûlure. Voici quelques iatls qui concernent la France.
On connaît Thistoire. du .malhenreux euré provençal GaurCfidi qui, ayant séduit plusieurs femmes et entre autres une religieuse Madeleine de Mandols, fut aceusi par celle-ci de Tavoir ensorcelée. Traduit en justice, on lut fit avouer qu'il était sorcier, qu'il avait, par le moyen de son souffle et de plusieurs autres enchantements, corrompu cetie femme et d'autres qu*il nomma; on parvint même à le Caire parler du sabbat dont il lit une longue description. — > D'après ces aveux, le pariement d'Aix le condamna, le;«'SO avril 1641, à être brûlé vif, conune coupable de magie, sorcellerie , impiété et lubricité abominables, sentenee qui reçut ment son exécution ^
Cette horrible affaire donna lieu à une .aventure ses plaisante racontée en ces termes par Pabbé hipon.
■ Voy. V Histoire admirable de la posêesûon et cmvemon.d^vne pèni' tente eéduite par un magicien^ par le R. P. Sébastien MicliaéliSf Paris, ISIS, in-S. L'arrêt y est rapporté.
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« Le procès, dit-il , contenait beaucoup de dépositions sur le pouvoir des démons. Plusieurs témoins assuraient qu'après 6*étre frotté d*une buile magique, Gauffridi se transportait au sabbat et revenait ensuite dans la chambre par le tuyau de la cheminée. Un jour qu'on lisait cette procédure au parlement, et que Timagination des juges était affectée par le long récit de ces événements surnaturels, on entend dans la cheminée un bruit extra* ordinaire, qui se termine tout à coup par Tapparition d'un grand homme noir, qui secoue la tète. Les juges crurent que c'était le diable qui venait délivrer son élève; et ils s'enfuirent tous, à l'exception du conseiller Thoron, rapporteur, qui, se trouvant malheureusement embarrassé dans le bureau, ne put lessuivre. Effrayé de ce qu'il voyait, le corps tremblant, les yeux égarés, et faisant beaucoup de signes de croix, il porte à son tour l'effroi dans Tàme du prétendu démon, qui ne savait d'où venait le trouble du magistrat. Revenu de son embarras, il se fit connaîlre : c'était un ramoneur qui, après avoir ramoné la cheminée de MM. des Comptes, dont le tuyau joignait celle de la Tonrnelle, s'était mépris, et était descendu dans la chambre du parlement \ »
Le dominicain F. Simard, né à Besançon vers 16^, envoyé vers 1645 comme inquisiteur général dans les comtés de Bourgogne, déploya tant de rigueur etdV charnement contre les personnes accusées de magie, que les magistrats de Besançon parvinrent à le faire rappeler.
Ce fut au moyen d'une accusation de sorcellerie, que les jésuites parvinrent à faire bannir de Lorraine, en 162B, le jurisconsulte Biaise Jaquot, qui, en sa qualité de doyen
* llistflire générale de Provence^ 1780, in4, t. iv, p. 430.
de L'université deJPoDl-à«Moiisson, avait fait femier leors écoles de pliilosophie, ei les avait forcés de se restreindre à l*étude du latin ^.
Au mois d'avril 1634, deux sorciers, nommés Adrien Bouchard et Gargan, furent brûlés à Paris; et quelques mois plus tard, le célèbre Urbain Grandier subit le même supplice à Loudun, comme a atteint et convaincu du crime de magie, maléfice et possession, arrivés par son fait es personnes d'aucunes religieuses ursulines et auires séculières '. »
En1640, dansla baronnîe deBelvoir en Franche-Comté, une femme nommée Cathin, ayant avoué qu'elle était sorcière, qu'elle allait au sabbat sans toutefois bouger du Htoù elle était couchée, etc., fut condamnée au feu. Les pièces fort curieuses de ce procès ont été publiées par Perreciot, dans le livre intitulé : De VEiat civil du pertonnet dans les GauleSy 1786. 2 vol. in-4 '.
En 1670, au moment où il était question de modifier la législation rdative aux accusations de magie, le parlement supplia Louis XIV de permettre aux tribunaux de continuer l'instruction des procès pour sortilège. Malgré ces remontrances, en 1672, Tancienne jurisprudence sur ce sujet fut complètement abolie.-- Ce fut la France qui donna l'exemple au reste de l'Europe.
Les supplices pour crime de sorcellerie furent trèsnombreux en Angleterre et eu Allemagne, pendant tout
i Voj. Biographie Michaud, art. Jaqoot, t xzi, p. 405.
a Ce sont les termes de TarrAt. Voj. Histoire iet diahUi de Loudun^ pirÀnbin, AmstenUm, 4716, in-«3; el Exumenet discuuion critique de i' histoire des diables de Loudun, par de la Menarda je, Paris, I747,in-I9. Ce dernier auteur croit fermement $ la possession des religieoses.
s Voy. t. Il, p. 480-547, pièce n<> 150.
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le dtx-sepftiènM siècle, et bien pen^'aimées se pâmèrent «ansque des malbeureoi ne fassent eirreyéspoiir ce crime prétendu à réchafaud ou à la potence ^.<lesliorreors se renouvelèrent en partie pendant la première moitié de di\boHième siècle *. Ainsi, les années 1795, 1712 et 1792, furent marqnées par des exécnlions de ce genre. En 1786, une servante fat brftiée en Mande, pars où les lois -contre les soreiers ne forent abrogées qo^en f 821 '.
€es croyanees saperstHienses, qnî coûtèrent la vie li tant de milliers d'hommes, étaient enfrelennes par une fo«de de livres, pobKés snr ces matières, dans les Mfé- Tenies parties de l'Europe.
En 1589, nn Jésuite flamand, Martin Antoine I>elrîo, publia DiêquitUiùnum'magkarum I0fri ux^ Louvnin, in-4, onvrage qn'Andié Dncbesne tradnisit et aibrégea en français, Paris, 1611, ln-4, et 2 vol. in-8.
On connaît de Kenri Boguet, grand }nge de ta terre de Saînt-Glande, nn onvrage intitulé : discours des sorciers, tiré de qudqties procès^ avec une insirueiion pour un juge en fait de soreéUerie. Ce livre, qnî, de 1002 à 1610, ent dix éditions, et où Fantcur montre un fanatisme égal h sa crédulîlé, devint fort rare, parce qne la famille de Bognei en fit détruire tous les exemplaires qu'elle put se procurer.
i Ui néteia ansMi, SiwvBe, ameor dru Hfre sv letcrram f»polaires, fut témoin i charge dans ane affaire de sorcellerie, et signa, en 46S4, une atiestaiioa par laquelle il reconnaissait rexistenoe des sorciers.
1 Ce futpoardémontverratonditédepareiliiiroeèsqaeVyiBcisHati M êê m p«Mta, ei ItlS, an Eêsai kiêimiftie nr le BôrHUfg,
t Les JottTiMK ée Paris da mois 4e déeenkre ta«f «ilent, diaprés In Cnetie ée te Bêrkeêe, m arrêté de raasenMéc lég islatfve de celte fle^ qai pramiaee la pdiie de mort on ée ia déportatioii eonire les floirs qm ont recoars à la magie.
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Fteire de l4De»é, eonseiller so pariemenl de BèrdeMix ^nÎMt «■ teSQt'tlëlégiié dM9 le Labenrd pow kwtranre des ppoccB do «Nwetterit, «nvoy» a» suppKee phMioir» e«oiMi0ft d'indHidd^ qoi avooMeiif soîl d*e»3[-inénes, fdt par 1«5 torlOTes, avoir assisté aa saMat; H a publié: 1* le JoMmni de V^me<ms9mmce âew mmtwm wngew ei dé" momy Parisi^ 161 S, iD-4, ouvrage rare et riecherelié, sw^ lovt à CMise de la gravare représeaiaiit le saJ^bat et les eérémonies qin s^y praiii|uaîeBt ; 2^ TlneréiMUéH «m^ €réemcpdu swUlégêpUinêtÊmU e9nvameme, ou U etiiraiU i$lm fiueimaiiimy de CulUmekemeni^ etc., Plans, iHàSij m-!.
Gottoo Matber, liiëologieii aogKcaD, né à Boston, mort ea I7S8, fit paraître le$ MerveiUêi du monde mvtfrMr, ftostoa et Loadres, 1695, ifi-4, dans le but d'établir Fesistcooe des sorciers et leor funeste influence sur les aoétéoreS.
Un Kltënceuv italien du dernier sièele, Jcréme Tkrta» roui , mort en 17M, pobHa en f749, iu'-4, un ovTra|e où, te«t en demonlraDt rimpossibilité do sabbat^ il procfauBadt ia^ réalité de la magie. Son livre nitknlé : Det Congresso notiuno deUe Lammie, eou due Diteertawiomt eopra CarU ma(|tca, Uoveredo , 4749 , in-4, donna lieu k une vive controverse , à laquelle prkent part qua** torxe écrivains itaKens, les ons attaquant, les antres soutenant Texistence et rinterveiitîon du démon dans les dioses de ce monde ^ Parmi les opinions singulières fminfin à ee ssiet, nous dterons celle du marquis MaCteî, qai a vô n a i s que la magie avait pu exister avant Jésus- Chriat, mais qm'm» ne pouvait phis en admettre ta possibilité depuis la rédemption ^.
i Quatre seolement, entre autres CarU, se prononcèrent poar la négative, t Voy. Magia annichilala. Vérone, 1754, in-l.
Ledernier ou Tun desderDiersécrivains^ qui, en France, aient cru à la réalité de la magie, est un certain ai)bé dijonnais, nommé J.-B. Fiard^ mort en 1818, à Tàge de 82 ans. Intimement convaincu quil y avait des esprits infernaux, et que les hommes pouvaient se mettre ^n communication avec eux, i) trouva fort commode d*attrihuer aux magiciens tous les faits qui lui paraissaient sortir de Tordre naturel. Dès 1775, il tonna contre ces hommes pervers dans cinq lettres qu*il reproduisit, sous le titre de Lettres magiques (Paris, 1791 , in-8) S à une époque dont les événements lui semblaient Fœuvre du démon. Cinq ans plus tard, dominé par une idée flxe qui semble lavoir poursuivi jusqu'à la mort, il publia : 1* une Inslruelion sur les sorden (1796, in-8), qu*il eut la constance de reproduire en 18f5, in-8, sous le titre de le Secret de Vilal et le dernier cri du vrai patriote ; 2f* la France trompée parles magiciens et les démmu>lâtres du diuD'huUième siècle, fait démontré par des faits, Dijon, 1805, in-8. — On doit se féliciter que Tabbé Fiard ne soit pas né un ou deux siècles plus tôt. Sa monomanie aurait coûté la vie à lûen des malheureux '.
1 Ces lettres furent réimprimées en 1797, pais en 180S, iii-8, sous le tttrt de Lettres philosophiques sur la magie.
t Aux ouvrages déji cilés «joutons le suivant : Démonologie, ou troiiè des démons et sorciers, de leur puissance et impuissance, par F. Perreand, Genève, 4653. On y trouve à la suite : VAntidèmon de Moscou, ou Histoire particulière de ce qu*un démon a fait et dit à Moscou il y a quelques muées, dans la maison du sieur Perreaud, résidant pour lors en ladite Pille, opposée à plusieurs faussetés qui en ont couru, Perroaod était un ministre pn)tesunt.— On trouvera une liste fort complète d*oovrages relatifs k la maftie et aux sorciers dans la BibUotheca magica et pneumatka, par Graesse}, Leipzig, 1845, in-8.
DES SAINTS ET DES RELIQUES
Le culte rendu non pas par l*Eglise, mais par le peuple, aux auges ou aux saints, on l*a dit il y a longtemps, diffère bien peu, si même il en diffère, du culte que les païens rendaient à quelques-unes de leurs divinités, et entre autres aux demi-dieux et aux héros ^
Pour quiconque a un peu étudié Fantiquité et le moyen âge, cette identité, nous le croyons, ne peut faire l'ombre d'un doute ; et même, quand les faits ne viendraient pas le prouver surabondamment, n*estril pas évident à jrrwri que le temps seul et les lumières peuvent déraciner les idées superstitieuses chez des masses ignorantes habitnées, par une longue tradition, à invoquer une divinité spéciale dans chacune de leurs misères. — Sainte Marguerite dans les accouchements, saint Nicolas dans les icmpétes, furent invoqués avec autant de succès que Lucine et Neptune. — Diane, Bacchus, E^culape, Gérés, Minerve, Priape, furent remplacés avantageusement par saint Hubert, saint Vincent, saint Gosme, saint Gcngoul, sainte Catherine et saint Fiacre. Â chaque dieu de TOlympe fUt substitué un habitant du paradis, jouissant du même pouvoir que son prédécesseur sur les éléments, les animaux, les miiladies, les esprits infernaux, etc. Les pratiques les plus licencieuses du paganisme se retrouvent même dans le culte de saint Guignolet, de saint Guerlichon, de saint
• t Voy., entra antres, sor ce sujet, Middletoo, lettre sur heme, oU en itmenUrèe F exacte eemformiU iupofitineel du jHigMitme, ou la Reliçûm 4ea Romaim fantourtThui dèripant de ulle de leur» aaeitre» foiene , 4729, et les difrérenu oatrages de GoIUm et de Tlndal.
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Renaud, cto., dont les statues, aussi difformei que celles de Priape, avaienl la vertu de rendre les femmes fécjiides^
Le ciel dépeuplé par le christianisme, ne resta pas longtemps sans habitants. Car rien n*ëgalfthi facilité avec Ia(|ucne les chrétiens honoraient des saints ou des martyrs. Béjit, à la fin do quatrième siède, on avaîf senti hi nécessité de diminuer autant que possible ces apoibéo-* ses que rien ne justifiait. « Pour éviter les supersâtkmSy est-il dît dans le 14* des canons attribués ao cfnqtnème concile de Garthage, les évoques détniirent les auCeis élevés dans les campagnes et sur les chemins, en com*' mémoraClon des martyrs, k moins qu'il n^y dt là effectivement un corps ou des reliques. En général, ils ne de* vront tolérer aucune chapelle sons le nom d'an martyr, à moins d'être certains que celte chapelle renferme quelques reliques de lui, qu'il y ait séjonmé on qull y [ait souffert ; et ils re jelterool rigovrenseiiient les anlels élevés sans preuves certatnes, d*après des songes on de prétendues révélations. 9
L'un des canons da condie de Constantinople, en €92, prescrivait « de brûler les fausses histoires des martyrs, composées par les ennemis de TEf^îse au dédionneor de Dieu et de la religion. » — Nihis ne savons si ce décret fut exécuté, mais en tout cas, d'après ieft bistmres de saints qui noBS restent, en peut joger de cefles qui col étë détruites.
Le concile tenu 4 Lepfînes, en 745, donne, dans son
i V«)> Cantey, Yofsgg ému ie FmiÊière, t. i, t^ ta» et M»; — Hak^ waid 4e la M«iue, Amtaéoêet rtUdiva à àa rtMfrtJM, f. ftt;-<- Lté^ ctativMteM ^«f . U ie VAjmiêgUpêÊr Oérêéêtt, et (Mia éc Plaicf, DiclionMairc det nUques^]
SAIWTS. m
4' canoo, ase ii8t« de superstitions contre lesqaeUcs il ft'éiève zwtt lèree. On 7 voit que Vuae d'elles consistait à reganier îadifTàreiiuiieBt tous les morts comme saints ^.
htfTeamaa du concile d^ Londres, en 1402, défend de rendre aneon honneur on respect de sainteté aux €or^ des flMHis sans k penwsftton de TéTéque.
Le 4âf canon du concile tenu à Francfort snr-le-Hein, en 7^, porte « défienee d'koBorer de nouTeaux sûnts, ou d'érifer des chapelles en leur honneur, à moins que l'aalhenlicité deandes dé leur martyre ou la sainteté de leur vie ae les fît juger dignes d'être révérés par TEglisci
Jo84]pi*à k fin du moyen àge^ non-seulemeitt le penpk, mais l'Eglise honora comme martyrs les individus rêvélus ou non d'un caraelère sacré qaà périssaient de mort lislcQte dans Taeeoraplissemettt seitd'no devoir, smt d'un vcNi , et même dans des lulles politiques où la religion ne jouait qu'un r^^le secondaire ^.
C'est là ee qui esph^iue la memion sur le martyrologe d'ane foule de personnages qu^on est asseï étonné d'y lioaver, comme ^aînt Edmond, saint Léger, eic *.
t De e» ifwà sM «aetos Êfmi ^noslftet viettoM. — LaVke, Coltecticn 4e»c«Bettcs, t. vi, «a. iS«l.
t « moi Dieu i t*éciie GuiUrt de Nof eut, ta as cooraniié dans le ciel Ves enfiaiDis massacrés par Hérode, qaoiqa*ils ne connussent pastonsaiot >0D, et sealement parce qae ta avais été le prétexte de lear perle. » Ik fUêêua, \, in, eb. n. -r L*Egfi8e de ClermoRt (Aurergne) honore, îe tSanal, la nteoire ie «tet Cassios et de «ahii Vietori», qui, av«e six Bdlk aaires cbr étâus, périrent, as fwirièaBe siècle, ea déisidairt lev pairie contre les barbares idolâtres qui avaient franchi le Rhin.
^ Vov., sor ea nùet, la noteiméréedai» le tone m, p. 9SS, du mois de jiin de la coUetliaB des nolUméistes. — Les SS voiiimes in-folio de ee recueil, oh tous les moRiimeiits reittifs h la vie des saints sont recneilUs
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« Les fiiux saints, dit Bayle, ne se sont pas moins multipliés que les tîiux nobles ; de sorte que comme les prin* ces font travailler de temps en temps à la recherche des faux nobles^ afin de remettre à la condition roturière les usurpateurs de la qualité de gentilhomme, H faudrait que le clergé nommât quelques commissaires rigides qui examinassent les titres et les lettres de sainteté. Si les troupes de TEglise triomphante passaient en revue devant de bons commissaires, on y trouverait beaucoup de passevolants, non pas parmi les soldats, mais parmi les hauts officiers, je veux dire parmi les saints qu'on invo» que. Le calendrier a plus de besoin de réforme à cet égard, que par rapport à la précision des équinoxes ; et au lieu qu'un simple retranchement de dix jours a suffi pour cette dernière réformation, il faudrait, pour faire Tautre, retrancher par centaines et par milliers. Il y a longtemps que Tannée ne peut {dus fournir un jour à chaque canonisé ; il faut entasser plusieurs saints les uns sur les attires dans les mêmes places... Combien trouverait-on de sénateurs vilio ereali dans la cour céleste, si Ton y procédait rigoureusement?.... Ces intrus ne sont pas des saints modernes; ils sont de très- vieille date. Le cardinal Bessarion, voyant faire à Bome Tapothéose de certaines gens, dont la vie lui avait paru mauvaise, s'écria que kîs nouveaux saints le faisaient douter des vieux. Mais on peut (lire qu'il y a infiniment plus de ceriilude dans les saints modernes que dans plusieurs des anciens. On ne peut douter que ceux-là n'aient vécu sur la terre, et Ton
a presque des preuves démonstratives que ceux-ci n*ont
et classés par mois et par jour, renferment environ vingt-cinq mille vies d e saints, bien qne ce travail comprenne seulement les neof premiers mois (Le Tannée et les quatorze premiers jours d'octobre.
SAINTS
jamais éié. Ua homme d^esprit disait Faotre joar, dans une boDoe compagnie, que s*il fallait recourir à Tintercession des saints, il choisirait plutôt les Douveaui ve- DOS, un Capistran, par exemple, ou nu Thomas de Ville- Qeave, qu'une sainte Catherine, ou|un saint Alexis.
« Ud chanoine de Passau, bon prédicateur et ex-professeur eu théologie au quinzième siècle, a dit, dans un de ses sermons, que, quand même il y aurait autant de fêles que de minutes, Tannée ne suffirait pas à donner à duMpie saint une fête, et il cite Durand, évèque de Mende, qoi a observé que plus de cinq mille saints concourent à chaque jour... L'auteur, qui cite le sermon de ce chaootoe allemand, ajou^ que la fête de tous les saints fut établie pour suppléer le trop petit nombre de» jours de raimée, et pour prévenir le ressentiment des saints qui D auraient reçu aucun honneur. Ceux qui se sont appliqués à faire des parallèles ne manqueront pas de se souvenfar ici de la précaution des Athéniens, qui consacrèrent tto auiel aux dieux inconnus, parce qu'ils craignirent de tomber dans la négligence à l'égard de quelque divinité ▼iodicaiive dont on ignorât le nom et les qualités. Ils croyaient y avoir été attrapés tout fraîchement, de sorte qoe pour jouer au plus sûr, ils voulurent rendre leurs hommages aux divinités mêmes qui leur étaient Incon- Due^.G était le moyen de n'oublier aucun dieu ^ b
I^ sectes chrétiennes, qui du reste ne rendent pas <ie colle à leurs martyrs, ne se sont pas montrées, sur certains points, plus raisonnables que le catholicisme.
' An. Ladiioi. note G. — On peut consulter, sar les saints snspeets, outre différents articles do dictionnaire de Bayle, les ouvrages de Launoy, lie Dodwel {de Paucitale ianctorum), et le livre intitulé : The Enlhusiatm "fthe ckunk of Borne, Londres, 1688.
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fin 46f5, J. Fox p«bHa à Londres, M-folîo , un martyrofoge 4e FEglise protestaate. il y neBÊkmaàUy parmi les persMiiics HM>rt4» pooor sootottr leur erofanee , hd certain Donbre ë^ladividas encore ▼iipwls, qui rëckMKrent. Aujoord'bai, ta créaluNi àe nonveanx saints devient de pins en pins rare, penr beaneonp de raisons feeiles à coneevoCT, entre autres ponr oelte (pu enpédia la ca- ■o niu at i o n dn cardinal Frédéne fiorromée, eoosin de saini Charles ^ Les frais de la canonisation de eeinî-ei avaient été si coûtons , qne la lamille recnia devant nue noovelle dépense *. On voit donc à qnm tient nne place dans le paradis. De pins, en; eralnt pent-étie les manvals propos de cen qui anraicot vocn finnlKèrenent avec le nonveao saînL— François de Soles avait été dans sa jennesse lié d'anûtié avec le maréchal 4e Vitterai; nnssi le maréchal ne ponvaitpil jamais s'habliver ii l'appeler saint. Quand on en parkit devant kt, il disait : « J*ai été ravi <piand j*at vp M. de Saks nn saint ; il aimait à dire des gravelores, et trompait an jen : le meiHenr gentilhomme dn monde, an reste, mais k pins sot ^ y
i On a renarqoé qu'il 7 irait pea de KSiiits qui eussent été cardtiiaoï. BeHtniin ai dMnU me nrisos Me « sim|ile : c C*est inrae qae, iiniMi, ilsaspiratt à être irè $ wkUê (|ia|ies)j> — € f a 4ea aaaitf, 4ii Fireiière, ^Bi ait éié avocats, aergenis, conèdiens nâne ; ente» il ji*j a yoiBi de profession si basse qo'elle paisse être, dont il n'y ait eo des saints : mais il n'y en a point de procarenrs. »
V Si les cafloniutiOM sê posTiient Mre m» et trèt-giMde» Jtpevses, dit Bafift, «MM senint ftas oiéiHiret. H ot kMfm l'i^ p tmi MM fede franir au frais serve de terrièee à Pavidité des Oidreft. Les s^eis de canoniser ne manqueraient pas: chaque communauté en Tondrait avoir autant que les autres: et, s'il n'en cofttait guère, on préparerait aisé- ■eaC tes autres marMnes. » — Voy., sur le scandale excité à Paris par la pompe avec laquelle les carmes déchaussés célébrèrent ia canonisation et sainte Thérèse, en IS9S,les Caqveti de Pêreouekèe^ 9^ journée.
' Uimoiret de Madame^ ducheue f Orléans, princesse pakaine^ 1S5S,
RELIQUES. U
Le eidte des reliqaes se reiroiiTc dans tontes les reli- {ÛNis, et sor ce point encore, le chrisUanisnie ne diflere eD rien do iKiganisme. Chez les cbrétieiis , il «prit une graode extension surloul en Orient , dans les contrées ^ avaient été le berceau du cbristianisnie, et les récits des ?oyagears qaï allaient visiter le théâtre de la vie et de h mort de îésos noos ont transmis à cet égard de euricui renseignements. Ainsi le Gaulois» auteur de TJÏ^ naratium a BnràigaUi HierumUtm tMfiie, qui traversa Constantmeple en 555, a décrit nniiutieusenienl les localités de la Judée, où, suivant la tradition, s*éiaient passés les événements de FAncien et du Nouveau Testa* iReiit
Dans le récit que saint Jérôme nous: a laissé du voyage de saint hinle en Palestine, voyage entrepris environ fnnnte ans pins tard, en 585, on tronve encore un eata- ^e desmonoments, des loeafités et des ob|ets lionorés ^r lesdiréiiens. Mais c*est surtout dans la relation dn pèlerinage de rilalien saint Antonin et de Fun de ses conn Patriotes, que Égare une longue énuméralion des reliqifês «flertes à radoiatioB des iidèles *.
'B-t, p. S87. — c M. de Gosnar, archevêque d'Aii, était Irès-vieHX, dit vnaure écrivain, quand il apprit que l*on venait de canoniser saint Frjtf- ^ ieStica. f Omi l ^écria-t'U, Jf. de Genète, aïoi aiieiea aaii t Je ^ekaméde la fartaM ^*U vieaide Haire: c*iiUit lu galant bonne, uainaUe honiae, et a^ae an bomièle honnie, qaoiqQ'tl ttichk aa HVirt, oii noas avons sonveot joué ensemble. — Mais, moBsetfnear, laft ^'-«B. est-il possible qu'on saiat friponne au jev ? — Mo I fépliqaa Tar* ^hev«qae, 11 donnait pour se» nisoin qae ce qu'tt faf nait était pow lee l««Tre8.»/Wrf., note.
^ Cet itioécaire a été phwears fois réiaqNrin^ entre aoirof » daas le ^fitmk hmtmwwm Ukurmia de WesseUng, et dans les notasde Flli« "««Hv it Poria à Mrumlm de «. de t%3^ieaebriaBU
' J»tmtmmm (si^ B. jUtoaim aiartyris ; Jalâonast Aodi», iSM*
. A Néocésarée, on montra aux pèlerins le siège où la Vierge Marie était assise lorsque Tarchange Gabriel tint la visitée, et une corbeille qui lui avait appartenu. A Cana, Antonin se coucha sur le lit où iésus-Ghrisl s*était placé le jour des noces célébrées eu ce lieu, et, suivant une coutume des touristes de tous les siècles, son compagnon y inscrivit les noms lieceux qui lui étaient chars ^. A Sarepta, il vit le Ht où se reposa le prophète Ëlie, et à Nazareth, où il fut frappé de la beauté des femmes, il admira dans la synagogue une poutre sur laquelle Jésus- Christ enfant s*était assis avec ses camarades, et qui jouissait de la singulière propriété de pouvoir être remuée facilement par un chrétien, et de rester immobile quand un juif voulait la soulever.
A chaque pa», les voyageurs retrouvaient quelque souvenir des livres saints. Ici, c*était l'arbre sur lequel Zachéc monta pour voir Jésus ; là, le figuier où se pendît Judas ; plus loin, l'autel où Abraham fut sur le point de sacriûer Isaac ; ailleurs, les pierres qui servirent à lapider saint Etienne ; et enfin, chose plus étonnaute, dans réglise de Slon, on leur fit voir une pierre allégorique, la célèbre fnerre angulaire dont il est si souvent question dans la Bible *.
iii-4, de 54 paget. — Cet itinéraire a pour auteur le compagnon (TAntonln. Léir pèlerinage eit lien prolMblemeot an milieu du sixième siècle. i Soivani M. Lctronne, les voyagenrs, dans l'antiquité, avaient l'babitnde de laisser des inscriptions snr les mars des monuments qa'ils Tisi- Uiem. Journal des tavmis, janvier 1844, p 4S. Voy. aussi la H^ppori êâretêi de Grèce, par M. le Bas, an ministre de nnstmeilon poliliqne. Revue urchéologique, 45 avril 1844.
' * Voy. notre Mémoire sur letffèlerinafei eu Terre SuiuiemmU tereroiêêdee, Biblkitbèqae de Técole des cbaries, 2* série, t. ii, p. I et sniv. — C'est ainsi qne l'on montra longtemps en Italie la ebambre ota s'était accompli le nuriaga mystiqie de lalaie Catberine et de Jéanf<airist.
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Vers 414, rhistoriea Paul Orose, ayant été consulter saint Jér6oie, alors en Judée, rapporta en Espagne les reliques de saint Etienne. Suivant Fleury ^ ce sont là les premières reliques qui aient été transférées en Europe. Maisdcpuis cette époque, TOrient, sans pouvoir s'épuiser. ne cessa pas d'en fournir à tous les pays d'Occident. 11 n'était guère de pèlerin qiû, à son retour de la Palestine, ne rapportât quelque relique en souvenir de son pieux voyage.
Lorsque Saladin s*enipara de Jérusalem, en ii&I, les habitants réunirent dans quatre grands coffres d*ivoire toutes les reliques qui se trouvaient dans la ville; mais le vainqueur ne leur permit de les emporter que quand le prince d'Ântioche eut promis, sous la foi du serment, de les racheter au prix de cinquante deux mille besants. A l'expiration du délai lixé, celui-ci se trouva bors d'état de payer. Mais Richard Gœur-de-Lion, qui se trouvait alors en Syrie, ayant appris l'embarras où se trouvaient les chrétiens, envoya l'argent à Saladin*.
. Gonstanttnople ayant été prise d'assaut par les Latins, eo 1204, il y eut de la part des ecclésiastiques qui avaient accompagné Texpédition latine un véritable pillage de reliques. Pour se procurer quelques ossements sacrés» ils eurent recours tantôt à la ruse, tantôt à la violence. On peut lire dans VHisioria ConitanlinopoiUana de Gunther comment Tabbé du monastère de Paris, près Râle, parvint à enlever à un moine grec, qu*il menaça de la mort, on morceau de la vraie croix, les os de saint Jean-Raptiste, un bras de saint Jacques, etc. '.
i Histoire eceiésittitique^ I. xxin, ch. 33.
s llathiea Pftris, année lit 1 .
> Cette histoire est insérée ai tome vr des lecHoneê oHtiquœ de CanU sios. Ganttaer y appelle Martin nn saint voleur, prœdo tanctut.
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Lorsque la mféflieTtHe fat tombée ab pouvoir des Tores, IbluMiiet 11 reeoeiltit aVec grand soin toutes les reliqaet qvi se irouTaiehi dans la ville, et les fit placer aoprès de son propre trésor. Phifiietirs prioces iatios laî offrirent de grMides soramcs pour en obtenir qudquefr-unes, d ee nouveau fcnrc de ooromerce créé par le sultan, I« procara de graads profits. « Mak il est i craindre^ dit iloii* dément Lebean, qu'il n'ait donné lien à bien dès Crandes et répandu dans le monde chrétien beaucoup de Êinsses refiqùes^ »
Mahomet II ne vendit pas pourtant toutes les reliques que la victoire avait mises en sa possession. En effet, lorsque le frèfe proscrit de Bajazet II se fut réfugié en France^ ee dernier fit foire de grandes oUires à Charles YIII, pour qu'il retînt le fugitif sous bonne garde. H offraitenlre autres «de lut b^Her tontes les reliques de Bieu, notre créateur, des apètres, dès saints et saintes que son feu père Màboraet avait trouvées à Gonstaniiaople, lorsqu'il prit la ville, etanx autres villes qu'H avait eonquises sur la diffétienté. 9 En 4488, le malheureux prince ayant été renns entre les nnins dlnnoeent VIII, le sultan tâcha de gagner le pape par des présents, c entre antres par le fer de la kmee qui avait ouvert le côté de 1fotro>Seigneur * . b Mar» ayant gardé pour lui la tuniquesans couture portée par Jésus-Christ, < il s*éleva là-dessus, dit Bayle, une dispute dans lltalie pour savoir si le présent lait au pape vaisiit mieux que ceqtie le Grand Seigneur s*élait réservé. On examina soigneusement si le gofitd'on ]irfoco turc était bon, quand il s'agissait de juger du prix deo
i Biito^ein Bat-Emjfire^éàW, SaiQi-Mariin, t.xxi, eb. 35. t Voy. Ilocoll«f, Yie du tuUtm Gemct,p. i2S-US.
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rdiqaes. Le cairliDal Marc Viferm ftit chargé de fidre rm qne le sultan B'éiaU ponBt,jBur ees martières, on ùb «omaissenr, fmsqoela tonkiiie stns oootnre devati céder le hant boiftàla teuce âeLoogto. En effet, la kmee pénéirajosqu'ao ceenr, efie fot teinte d«8anglepl«s ntjtA; mais la tKik|ue ne tondia q«e tes parties exiérieares, eic. K »
Ce qH'H y a de ]rfiis sîngoiier, c*est qnll y a e« pen de veiiqttes auasi contestées qoe les denx reikipies en qneslton« Ainsi , sans parler de eefle qne possédait Mahomet, on compte six tuniqnes ée Jésus-€brîsty saroîr : à Moscou, à SaîBt-Jean-de*Lathin, à Téglise Sainte- Martinelle, à Rone, à Trêves, et enfin à Argenteuil. Ces d^ux dernières sont tes plus célèbres. Quant à la samte lance, dont TinTention an siège d'Anlioehe, en 4098, fiH traitée de snpercfeerie par phisienrs écncrains eontemponins, eonme Foueber de ClKirtres et ftaottl de Caen, eUe se trouvait dans quatre ou ekiq lienx lyfierents, entre antfcsàiasaiiiteCîbftpeiie do Paris, â Muremberg, à Tabbaye de MoHidien en Champagne, à Tabbaye de la Tenaâie on Saintooge, à la SeWe près de Soideanis, àMosooo^elc
Souvent do v iole n t es querrftes s'élevèrent non-seule- »e«t «atre des individus, mais entre ées vJles, pour bi posoessîoa de reliques. Voici , par eiGemple, ce qui «e passa à la HMirt de saint Marda, évéque de Tours. Le saiot homme ayant rendu le dernier soupir dans le bourg de CawJes (au confluent de ta Vienne et de la (^ehre), « il s'élevift, easae las geos de PoUiers et ceux ée fours, une vive altcrcaiion, dit ranteur de i*Aûlotrv ttdé$Utêiiqm$ dg$ Frame$. Les Poitevins disaient: « C'est notre moine ; < il a été notre abbé ; nous demandons qu'on nous le
* Art» YifiSKiirs, Ml» À.
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« remette. II doit tous siifDre d'avoir, pendant qoll était « évéque en ce monde, joui de sa parole, de ses béné- « dictions et de ses miracles ; qa*il nous soit permis « d*emporter son cadavre, b Les habitants de Tours répondaient : « Si vous dites que ses miracles nous suffisent, « sachez que, pendant qu'il était parmi vous, il en a fait K bien plus qu'ici. Car, entre autres, chez vous , II a « rendu la vie à deux morts, tandis qu'à nous, il ne nous « en a ressuscité qu*un seul ; et, comme il le disait lui- « même, il avait un plus grand pouvoir avant d*èlre évècque qu*après. Il est donc juste que ce qu'il n*a pas fait « pour nous étant vivant, il le fasse après sa mort. Dieu « vous l'a enlevé et nous Ta donné, etc... »
Sur ces entrefaites, la nuit arriva. Le corps du saint» déposé dans la maison, était gardé par les deux peuples. (( Les portes ayant été étroitement fermées, les Poitevins voulaient l'enlever par force le lendemain matin ; mais le Dieu tout-puissant ne permit point que la ville de Tours fût privée de son patron. Au milieu de la nuit, toutes les troupes des Poitevins furent accablées de sommeil, et II n'y avait pas un seul homme de cette multitude qui veillât. Les Tourangeaux, les voyant endormis, prirent lecorps du saint. Les uns le descendirent par la fenêtre, d'antres le reçurent au dehors; ils le placèrent sur un bâtiment , et naviguèrent avec tout leur peuple surki Vienne. Quand ils eurent atteint la Loire, ils se dirigèrent vers Tours en chantant des psaumes. Leurs chants éveillèrent les Poitevins, qui, privés du trésor qu'ils avaient gardé» s'en retournèrent chez eux couverts de confusion ^. »
La lecture des écrivains du moyen âge justifie, du reste, Timportance que Ton attachait k la possession de
* Grégoire de Tours, 1. 1, ch. 45, oolIcctUm Gntiot, 1. 1, p. 8«.
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relîqaes. Les reliques, en effet, sartouC lorsqu'elles appartenaient à quelque Saint en renom, étaient non-seulement pour les églises et les couvents, mais encore pour les villes une source inépuisable de richesses. Aussi se rooUiplièrent-ellcs à tel point, que des églises de pays fort éloignés se vantant de posséder les mêmes , leurs prétentions donnèrent lieu jusqu'au dernier siècle à des querelles fort instructives pour le public *. On trouve à ce sujet un passage assez curieux dans le I*' livre des Gesta Eki per Franaoi, de Guibert de Nogcnt. Cet écrivain , après avoir rapporté que Tempereur grec , Alexis Gomnène, pour attirer les guerriers latins à Gonstantinopie , se vantait d'avoir chez lui la |téte du bienheureux Jean-Baptiste, laquelle, disak-il, était encore recouverte de peau et de cheveux, et ressemblait à une tôte de vivant, ajoute : « Si cette assertion était vraie, il faudrait donc demander aux moines de Saint-Jean-d'Ângely quel est le Jean-Baptiste dont ils se vantent aussi d'avoir la tête, puisqu^il est certain, d'une part, qu'il n'a existé qo'un Jean-Baptiste ; et, d'autre part, qu'on ne saurait dire sans crime qu'un seul homme ait pu avoir deux té-* tes. A cette occasion, je crois devoir signaler une erreur pernicieuse et fort répandue, principalement dans les églises de France, au sujet des corps des saints. Tandis
i « Ce n'est point sous le christianisine, dit Bayle,que les hommes ont commencé de se quereller sur la possession d'une relique ; car, lorsque l'on commença à s'attribuer en divers lieux la possession du saint suaire 00 du ebef de saint Jean-Baptiste, il y avait très- longtemps que plusieurs villes païennes avaient disputé sur la possession du simulacre de la Diane Taoriqne. Les Lacédémoniens prétendaient ravoir; les Athéniens soute- ' Baient qa'IphiRénie l'avait laissé dans leur pays ; les habiiants du Pont, eeoxlde Cappadoee, ceux de Lydie, s'entre-^isputaient cette relique.» (Art. CoMANE, note A.)
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4|iie les uBfl 86 nnucm ée posséder le corps d*im mart^fr;, d'autres préteiideat avoir aussi ce même corps ; et cepeadaal uft corps entier ne saaraît élre en deux endroits à la fois. Gea préleniioDscoiitradietoIres viennent toujours du tort que Ton a de ne pas laisser les saints jouir en paix d«> repos fvi leur estdû dans une tombe immuable. Je s«s bien persuadé que c'est uniquement par un senti» ment de piété qu*Ott est dans l'usage de recouvrir leurs «orps d'argent et d'or; mais l'étalage que Ton fait de leurs ossements, et l'habitade où l'on est de colporter tours cereueilapour ramasser de l'argent» sont des pre»ves trop certaines d'une eonpalile avidilé ; et ces incon- Titticnta n'existeraient pas si Ton avait soin, ainsi qu'il fut ifttt pour le sépulcre dn Seigneur Jésus, de sceller solidement les toridieaux qui renferment les corpa des saints Km
Les eoncilea essayèrent ^pielquelois, mais en vain, de remédier aux abussignalés parGuibert de Nogent. Ainsi to 12* canon du condle de Poitiers, en 1160, défendit c d'admettre à prèeber ceux qui portaient des reliques de ville en ville pour gagner de l'argent m Le 62* canon dn concile de Lauran, en i2l5, portait défense de montrer , hors de leur» cbàsses les anciennes reliques, et de rendre à ceUe^ine l'on trouvait aucun hommage public sans approbation du pape *.
Un catalogue exact des mêmes reliques honorées dans les églises et les monastères donnerait de plaisants résultats , dont on se fera une idée par le tableau suivant , que nous aurions facilement allongé beaucoup.
* GeHë Dei fer Frmeoi, L i, eottectioo Goiiet, t u, p. 3S. > Voy. encore concile de Mayence en 813, can. 51.
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Corps.
André(Si.) 5
Anoe (Ste.) 2
Aotoine (Si.) 4
Barbe (Sle.) 3
Ba^te (St.) 4
Benoit (St.) 3
Biaise (St.) 1
Clément (St.) 3
Doroihée (Sle.) 6
Eloi (St.) 2
Erasme (St.) Il
EUenne(St.) 4
EasUcbe(St.) 2
Georges (St.) 30
GorgoDe (Sle.) 6
Grégoire de Naziance (Si) 5
Gàillaumç (Si.) 7
Hélène (Ste) 4
Hilaire(St.) 8
Ignace (St.) (mangé par 5
les lions)
Isaie, le propbëte .... 5
bidore(Sl.) 4
Isidore de Sévillc (St.). 3
lacqnes le Mineur (St.) 4
Jacques le 11 ajear (St.) . 7
lean-^aptiste (SI)
Jean-CbrysostôoDe <St.) .
Jérôme (St.) 2
Jalienne (Ste.) 20
Laurent (St) 2
Lazare(St.) •. 4
Léger(St.) *
Tèies.
Bras, jambe», mains, etc.
17 bns.
6 bras.
2 brts.
8 bras.
5 bras.
13 bras.
7 mains.
7 bras.
7 jambes.
io
12 bras.
14 index.
15 bras.
65 doigts.
6 bras.
42 mains.
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.' Corps. Tôtes. Bras, jambes,
mains, etc.
Loup (St.) 4
Luc (SI.) 8 9
Luee(Sle) 5 6
Hathias (St.) 3 4
Mathieu (Si) «... 5 8 12 bras.
Pancrace (Si.) 30 5 ou 600
ossements.
PanUlëon (St.) 6
Paul (St.) 18 environ, mais en parties
détachées.
Perpétue (Ste.) 5
Pétronille (Ste.) 6
Philippe (St.) 5 8 i2 bra«.
Pierre (St.) 16
Pierre, dominicain (St.) *i 62 doigts.
Sébastien (St.) 4 5 15 bras.
Simon (St.). 4 5 9 bras.
Thècie Ste.) i ^9 bras.
Théodore (St.) 4 6
Victoire (Ste.) 3
Zenon (St.) 3
Parmi d*aulres reliques, plus ridicules les uues que les autres, nous citerons un morceau de la cliair grillée de saint Laurent, les cornes de Moïse (Rome, église Saint- Marcel); le ban ou soupir que poussait saint Joseph lorsqu'il fendait du bois( à Gourchiverny, près Blois): du laLt de la Vierge ^, et d*une foule d'autres saintes; des lar<*
i ff II n'y a si petite villette, ni si mécliant couvent, soit de moines, soit de nonnains, où l'on ne montre du lait de la sainte Vierge, les uns plus, les antres mollis. Tant il y a que si la sainte Vierge e6t été une vache, uu qu'elle eût été nourrice toute sa vie, à grande peine eh eût-elle pu rendre une si grande quantité, n Calvin, Traité des reliques.
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mes de Jësuis-Christ (Veodôme et Amiens) ^ : ses lelires, ses difTérents portraits^^les empreintes de ses pieds ou de ses fesses, ses sept prépuces, etc.; le membre viril de saint fiartbëiemy(à Trêves); les parties sexuelles de sainte Gddule ( à Augsbourg) ; des plumes de l'ange Gabriel, de rarchange saint Michel (Mont-Saiut-Michel), etc. *.
Les reliques les plus curieuses sont celles qui sont descendues directement du ciel; carie paradis ne s'est pas montré plus avare que TOlympe. On trouve dans quelques chroniqueurs, et surtout dans Mathieu Paris, des mentions assez fréqueiltes de la correspondance que Dieu, son fils, la Vierge ou les saints daignaient entretenir avec les bommes. « En 1109, raconte rbistorien anglais, on parlait beaucoup d*une lettre fameuse tombée, disait-on, du ciel , entre les mains d*un prélat , tandis qu'il célébrait la messe , et qui avait pour but de modérer les inquiétudes toujours croissantes des Romains. » Cette lettre, qui ne contenait qu'une prophétie rédigée dans le style des prq)héties de Merlin , est reproduite par le même chroniqueur à Tannée 1226, où il la donne comme ayant été trouvée dans le psautier d'un ermite , à la place du psaume Exurgal Deûs >.
a En 1200, on aperçut à Jérusalem une lettre venue du ciel au-dessus de Tautel de saint Siméon, au Golgotha.
. < Voy. Histoire véritable de la sainte larme que Jésus-Christ pleura «v Lazare ; comme et par qui elle fut apportée au monastère de la Sainte- Tmité de Vendôme^ 167*2, in-18 ; et Dissertation sur la sainte larme de yesiàme, par J.-B. Thiers, Amsterdam, 1751, in-13.
* Yoy. pour plus de détails, outre l'ouvrage déjà cité de M. Coliia de Pianey, le Traité des reliques de Calvin, V Apologie pour Hérodote de Henri Estienne, avec les notes de Ledochat, la Confession du sieur de '^cy, par d*Aubigné, le Voyage en Italie de MisFon, etc.
3 Nathien Paris, années 1 1 09 et 1 2*20.
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Elle élait suspendue en Tair, et tons cent qui k vireal, ]WBdaBl trois jours et pendani trois noîts, se prosternèrent et prièrent le Seigneur niséricordîeux de daigner leur manifester sa volonté. Le iroteîène jour, après la troisième beure, Tarchevéque Zaeharie elle patriarche, qui priaient âi genoux, se relevèrent et étendirent sur le saint autel une nappe on ils reçurent la missive eéleste« » Dans cette lettre, qui n'avait pour^lHit que de prescrire de nouveau ToliserTation des Ifttes et surtout du dinanclie/ Dieu s*expriniait ainsi : c A moi, ¥0tre Dieu, si vous u*oliéisbez pas à mon commandement, je vous le jure , par mon siège et par mon trône, et par les chevaliers qui le gardent, je ne vous enyerrai plus d'autre lettre, mais j'ouvrirai lescieur,- et, au lieu ,de pluie, je ferai pleuvoir sur vous des pierres, des morceaux de boîs et de Teau chaude... J'enverrai contre vous des bêles qui auront des tèles de Uon, des chcveus de femme et des queues de chameau, et elles défloreront votre chair, etc. » Le reste était du même style. — Cette lettre fut envoyée au pape qui, après TaToirltae, dépêcha immédiatement des prédicateurs dans toutes les parties du monde ^
Souvent c'était une singulière méprise qui faisait regarder certains objets comme ayant une (Migine miraculeuse. S:iint Duvid, archevêque de Menevia ', dans le pays de Gatles , »yant , avec deux compagnons , accompli au sixième siècle un pèlerinage en Terre-Sainte, le patriarche de Jérusalem leur fit remettre, après leur retour, ptr mngelos suoif, c'est^à-dîre, par ses envoyât, une sonnette, un bâton et unetoni-itie lissée d or, présents que chacun
■ Miithiea Ptrb, ansf e liSO. — Voy. encore année 1399. t Ai^onrUliai Saint-David.
tftw soo ëglKe. LedouHesefisdv moi mgdot fil eroîre, plus ttrd, 4|iie ces préseals âvateoC mieorigifleGélesle ^. Od rcacMiPe dans Tbisloire une feule de léfendcs qui ne repeaeiit, eenine ceHe-cî, qoe «n* une cqiiyoqae.
C'ctaît une croTSiDce génôralaneBl adoptée que les TÔkaUes idiques se poevaienf . être eonsBnées par le kn. Avssî, le cMcile leni h Saragosse, en 992, ordoua, par son Sf caaoo, que les reltqoes iroQTéea chez les ariens seront portées aax évèques, et éprouvées par ie feu *.^ €etie épieave, fort diancense poor tes bonnes emme poor les Buravaises reUqoes, aduéCre risquée fort rarement, et, no» devons le dire, elle étaîi parfaite» fflcitimitde; pnisqoey s'il faut en croire TtHStotre sirivnMe rapportée par Raool Glabcr, les fausses reliques ^mmi anssi le poavoîr de £aire des miracles.
( U y avait parmi le penple an mQgtcten des phis Inh biles, dont (m Ignorait pourtant le nom et te pays, parce qoe daos les différents lieu où 9 se réfugiait, pour en* ierd*élre reconnii, il prenait des noms snpposés, el ca* diait avec soin sa patrie. Il allait looiller en secret dans ^ tooèe des morts, enlevait leurs ossemenis, puis il les piaçnit dans-des urnes, qu'il vendait ^ plusieurs personnes, comme oontenant des reliques de mims confrssenrs ^de laariyrs. Après avoir fait un grand nombre de dupes dans les Gaules, il se retira dans les Alpes, parmi les peuples saavages qui habitent le baui de ces monlafoes. Là, <I«iUant le nom de Pierre et de iexk qu4l avait pris ail- 'eus, il se donna cekii d'Etienne. Il alla recuelHir encore
^ Voy. Bihmkèqtiê de Vèeole des chartes, S« série, t ii, p. 2S.
' Voy., sur eet usage, Mabillon, Amalea ordinit sancti Benedieti, sse.
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peadant la nuit, dans les lieux les plus abjects, les ossements de quelque mort obscur, les plaça dans un Tase, et prétendit qu'un ange lui avait apparu pourhii révéler les restes de saint Just, martyr. Bientôt le vulgaire grossier et la populace des campagnes ne manquèrent pas, selon leur habitude, d'accourir en foule à cette nouvelle, regrettant seulement de n'avoir pas quelque maladie pour en obtenir la guérison. Ils amènent des malades, apportent des présents, et veillent toute la nuit dans l'attente de quelque miracle soudain. Car nous le répétons. Dieu permet quelquefois aux malins esprits d'opérer des prodiges pour tenter les hommes, en punition de leurs péchés, et nous en avons ici une preuve bien claire, puisqu'on celte occasion beaucoup de personnes mal conformées eurent les membres redressés, et suspendirent, en témoignage de leur guérison, des figures de toute espèce II est vrai que les prélats de la Maurienne, d'Asti et de Grenoble voyaient toutes ces profanations se commettre dans leurs diocèses, sans montrer beaucoup d'empressement à examiner cette affaire, ou plutôt ils ne s'occupaient , dans leurs coociiiaboles , que des moyens de gagner l'argent du peuple, en accréditant euxmêmes cette imposture.
« Cependant Mainfroi , le plus riche des marquis du pays, ayant entendu parler de cette découverte, fit enlever de vive force, par quelques-uns des siens , et transporter dans ses Etats ce vain simulacre, honoré sous le nom d'un vénérable martyr. Ce seigneur avait fait construire à Snze, place antique, un monastère en rhonneut de Dieu tout-puissant et de sa bienheureuse mère Marie, toujours vierge, et il avait formé le projet d'y placer ces reliques avec celles de beaucoup d'autres saints, quand
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loas les travaux seraient termioés. L*église étant donc achevée/ au jour désigné pour la dédicaee, les évéques des j^çvinces voisines s'y rendirent avec Tillustre Guii- Janine et quelques autres abbés. On voyait aussi ce magicien fameux, qui avait déjà su slnsinuer dans les bonnes grâces du marquis. Il promettait de lui révéler bientôt des reliques infiniment plus précieuses. C'étaient les restes d'autant de saints prétendus, dont la vie, les souffrances, les combats, le nom même, étaient autant d'impostures qu'il avait fabriquées. Toutes les fois que les sa> vauts personnages réunis à Suze lui demandaient comment il savait tout cela, il se mettait à débiter ses contes dépourvus de toute vraisemblance. J'en fus témoin moimême : « Un ange, disait-il, m'apparaît pendant la « nuit , il me raconte et m'enseigne tout ce qu 11 sait ff que je désire apprendre , et il reste . constamment tf près de moi, jusqu*à ce que je l'invite à se retirer. ïf >'ous loi demandâmes alors s'il avait ses visions dans, la veille ou dans le sommeil, a Toutes les nuits, ref prit-Il , range m'emporte de mon lit , sans que ma « femme s'en aperçoive; et après de longs entreliens, iL « me salue, m'embrasse, et se retire. » Il ne nous fut pas difficile de reconnaître Timposture à travers toutes ses finesses ; et nous vîmes bien que cet bonime angélique n'était aulrequ'un artisan de fourbe et de mensonge. Au reste, les évéques procédèrent avec toutes les cérémonies d'usage à la consécration de l'église pour laquelle on les avait appelés. Les os profanes, découverts par ce misérable, furent apportés avec les reliques saintes, au milieu de la joie tumultueuse des peuples qui assistaient en fouie à celte solennité. On avait choisi pour la dédieace le 27 octobre, parce que le» parlisans-des reliques.
de saiiil Jost préteiidaleBl que c'él;iit te Jour où cd re»* pectabie martyr awt Fmifreri ia mort à Reauvaift^dai» les datilcs, d*oà Ton a rapporté sa léte à Auxenre, sa patrie, qiii la conserve eiieore. Pour mol, qui connaissais le fond de TafCuire, je traitais ces rédts de contes puérils; et des personnages distingoés, imiiés, comme moi, an secret de ces fables mensongères, partagèrent mon opi-» nion. La nuit suivante, quelques moines et d'autres relt« gîeux virent dans cette église des unièmes monstroeox, des Ethiopiens, avec leor figure noire, sortir deTendroit où 1*00 avait renfermé ces os, et s'éloigner ensuite de réglise. Gepend^int lesbommes don esprit éclairées* rent beau crier à Tabominatton ei à rknpostiire, la populace grossière des campagnes continua d'Iionnrer, sous le nom de saint Jnst, le protégé du sorcier, qui méritait piolet le nom d*injusie, et elle persévéra dans son erreur. Nous avons donné ici tous ces détails pour que tes malades se gardent d'accorder trop légèrement leor vénération et leur confiance aux nises et aux sortilèges multipliés des démons, qui révèlent toutes les formes en ce monde, et se trouvent surtout dans les aibret et dans les fon* laines '. »
Gomme des indiscrets ou des incrédules, car il y en a eu d.'ins tous les temps, auraient pu ebercher à s'assurer par eux-mêmes de la réalité de toutes ces reliques, on ne manquait pas de répandre certaines bisloires propve» à effrayer les plus hanlis, « Le corps du bienheureux martyr saint Edmond ^, dit Guibert de Nogent, neper» met pas que personne ose l'examiner» Un abbé du
1 Raoal Glaber,!. iv, cl). 5, collect. Goizot, I. vr, p. 304 et saiv. s Saint Edmond, roi d*Est-AngIîe, a?ait éié décapité par les OaaotB «B S70. '
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lieo •â est celle rcHqae, H qui vmit de notre lempci, tmilot vérifier par lui-nièine, si la tète de ce saiat, quo^ ifoe cmipée, lats de sen martyre, était , comme on le disait, rémrie à son corps. Il |eûiia plusieurs jours avec soQcbflpeiaio, puis, tous deux ayant découvert le corps, se BHTPBt À le tirer, Tua par la télé, Tautre par les pieds, afin de voir si le clief se détacherait du troue. Leurs efforts furent inuUles; mais leurs «aios demeurèrent frappées d*ui»e éteroelle paralysie ^. »
Bialgié le proverbe qui n*ex4stait pent-ètre f>as à cette époque, qii*Mvast mieui s adresser à Dieu qu a ses saints, les bienheureux ont au moyen âge reçu pk» d'hommages que les trois personnes de la Trinité. D'après ce qui se passe encore aujourd'hui dans certains pays, on se figure lacilemem jnsqu'oà devait èlre poussée autre^ fois la dévotion à tel ou tel saml, et fou ne s'étonnera pas 4a Êift suivant rapporté pi^ un auteur anglais. Il parle dune année où, dans la cathédrale de Oantorbéry, il n'y <ot aucune oiïrande sur Tautel consacré à Dieu, et seàloneni 4 livres 1 son 8 deniers sur l'autel de la ^erge, tandis que dans la chapelle de saint Thomas Becket il fat déposé 950 Hrres 6 sous 5 deniers.
€e n'était point seulement à domicile que les saints recevaient les offrandes des fidèles, ils allaient très-souvent les cheréber de côté et d'autre. Les clercs d'une église possédant quelques reliques en renom, chargeaient sur leurs épaules la châsse où elles étaient renfermées, traversaient quelquefois la mer, et, comme les chai laians de nos jours , s'arrêtaient dans les villes , les bourgs et les faameans où lis avaient quelque espérance de faire une
1 X)0Ft/a«M, l. tti,c]i. 91.
quéle fructueuse ^ Les aumônes se plaçaient sur la châsse, usage qui donna lieu à Thistoire suivante, rapportée par Guibert de logent. Dans un de leurs voyages, les clercs de réglise de Laon allèrent jusqu'en Angleterre, a Ils arrivèrent, dit-il, dans une ville, où la renommée et révidence des miracles opérés par les saintes reliques^, produisirent de nombreuses et riches offrandes. Là, un Anglais, qui s^était arrêté en face de Téglise, dit à Tun de ses compagnons : a Allons boire. — Je n'ai pas d*ar- <( gent, répondit Taulre. — J'en apporterai, reprit ce! ui~ (( là. — Et où en trouveras-tu? répliqua celui-ci. — J*at « observé, dit]le premier, ces clercs qui, à force de noen- (( songes et de prestiges, tirent de si grosses sommes des <( imbéciles; je tâcherai, d'une manière ou d'autre, de la (( leur enlever pour faire bonne chère. » U dit, eatre dans réglise, s'approche du lieu où étaient placées les maintes reliques, fait semUant de vouloir les baiser par respect, applique ses lèvres sur les pièces d'argent, produit des offrandes, et en emplit sa bouche toute grande ouverte; il se retire ensuite, et dit à son compère: •(( Viens, et buvons ; j ai déjà plus d*argent qu'il n'en faut « pour payer ce que nous boirons. — Et comment, dem manda l'autre, t'en es-tu procuré, toi qui tout à l'heure •x( ne possédais pas un denier? — J'ai eu l'audace, reprend « le premier, d'enlever, avec ma bouche, quelques-unes « des pièces qu'on donne dans l'église à ces imposteurs. (( — Tu as agi méchamment, répliqua le second, de dë-
1 ■ On ne poarnit dire tout ce- que les hommes du peaple donnèrent de j)ièces d'argent à nos clercs» et tout ce que les femmes leur apportèrent de colliers et d'anneaux. « Guibert de Nogent, 1. ii, ch. 13.
s Ces reliques consistaient en fragments de la tuniqae de la Vierge, de réponge que Ton tendit au Christ sur le Calvaire, et de la traie croix.
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« rober ainsi le bien des saints. — Tais-toi, s'écrie le vo- « leur, et viens à la taverne voisine. » Mais à quoi bon ^'appesantir davantage sur ces détails ? Tous deux boivent jusqu'au coucher du soleil, etc., ^. » Il est inutile d*o jouter que, pour la moralité de Tbistoire, le voleur ne manqua pas de périr le jour même d*une manière miraculeuse.
Les immenses richesses, en métaux précieux, ou en pierreries accumulées dans les châsses et les reliquaires, furent, pendant le moyen âge, et pour la France en |»rticolier, plus d*une fois pillées et remises ainsi en circulation, d^abord à l'époque de Tinvasion des barbares^ puis par les grandes compagnies, au quatorzième et au quinzième siècle, lors de la guerre de cent ans, et surtout au seizième siècle, pendant les guerres de religion. ff Le roy Louis XI, dit Brantôme, brocquarda une fois Tun de ses capitaines, qui, en ses guerres^ avoit picouré quelques calices et vieilles reliques d'église d'or et de perle» et pierreries : il (le capitaine) en 6t faire un fort beau et riclic collier, qu'il portoit ordinairement au col. Et ainsy qu'il parut un jour devant S.a Majesté et sa cour, il y eut aucuus courtisans qui voulurent toucher ledict collier devant luy ; il s'escria aussy tost : Hà! n'y touchez ]nu, ee sont reliqua: wmt seriei €xeammunié$.*, »
L'Italie, qui, depuis la fin duquinzième siècle jusqu'au milieu du siècle suivant, semble avoir été le rendez-vous des années de l'Europe, vit alors ses églises pillées successivement par les Français, les Espagnols, les Allemands, les Suisses, etc. Brantôme raconte que don Aptoine deLeyva, assiégé dans Pavie par François I*^ c prit l'argent sacré des
t ne Vite sua, I. m, eh. 14, collect. Gaiiot, t. x, p. 83. > Vies des grands capUaines, Cœsar Borgia, 1. 1, cb. 45. Edit. da PanthiOH, i. 1, p. 156.
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temples proniiettaiHU>ul«'foift, aveeques tohi solennel, aux «awla, choses phis grandes qoe celles qu'il prenoit, sHI ^neuroit lainqnear ; et puis, de cet argent, il en fit bat^ tre ée la monnoye grossièrement* Mais il pratiqua par emprèsleproverbe:P<utoloi/pcrfeo^, jjroMaf^t/fOfilo, el n'en paya jamais rien; U» pareil traict) ajoute-t-il, encor et plos plaisant d'un qse fit donna Maria, ée PadHta, Fane des bonnestes dames d'Espaigne et #es plus affec* tionnées à la rebellîon qui se fit en Espaîgne» an commencement de rempor^ttr Ctwries^ ainsy que dom An* toine de Guerarra le raconte : laqueHe, ayant faute d'arpent pour la solde de ses soldats, prit tout Vor eC af^gent de reliques de Tolède ; mais ce fut arecques une cérémonie saincte et plaisante, entrant dans Fégltse à genoux, les numis jointes, couverte d'un voile noir, ou, pour mieux dire, d'un sac mowllë, selon Rnbelais, piteuse, marmitense, baiHMt son estomac, pleurant et soupirant, deux grandes torcbes allumées devant eBe t et puis ayant fait gentiment son pHkige, se re* tire aussi gentiment en même cérémonie, pensant et croyant feniiemenl qoe, par celte irtsie cérérooirie, ou plnlot bypodirisie. Dieu ne luy en saoroit mauvais gré. Il y a bien à rire qui poorroit voir ce même mystère jouer. Mais le meilleur, dit le eoMe, qoe les larrons, quand ils èesrobent quelque diose, ils le font avecques une grande joie et allégresse, et quand on les punit ils pleurent : ceRe grande dame, au contraire, en de^robant plcuroit; et' si on Teut punie, H eut faRu par conséquent qu'elle se liit prise à rire, au codirafre des autres larrons, comme if se voit *. »
1 IbU,^ 1. 1, ch. 1 9. Don Anihoioe de Lève, i^tf., p. IS.
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Les faerres 4e la lévoldlkm ont fait disparaître en France et dans le reste de l'Europe ia plupart des ncfaesses q«e coafeeoaient les trésors des élises et des nooBSières.
DES MIRACLES AD MOYEN AGE
Les miracles, rapportés le plus fréquemment et avec le plus de eomplaisauce par les hagiograplies et par les dirooiqueurs, sout ceux qui ont leurs analogues dans. TAncieu et le Nouveau Testament Tels sont les miracles de l'eau changée en vin ^, de villes assiégées dont les murailles croulaient comme celles de Jéricho ^ du soleil restant quamnte-huit heures sur Thorizon, etc. '.
Souvent les miracles offrent une telle analogie avec certaines iratlitions du paganisme, qu'ils en sont évidemment une réminiscence. Ici c*est saint Nicolas, évèque de Hyre, rappelant à la vie des jeunes enfants, dont on loi avait servi la chair à son repas, comme jadis celle de Pélops avait été servie aux dieux ; là, c*est Jésus-Glirist déguisé en mendiant et demandant rbospitalité, comme autrefois Jupiter chez Pbilémon et Baucis, etc. ^. Tel est
* Voj. Matbifli Mrii, tasée ISSS.
s Clovis éum arrivé près d'Aogoalème, « le Seigiear, dit firégoire de Tons» lai aceonb uam «i graade grtce, qa'à sa vae les murs s*écroolèreDt 4'eBi-iiiéoie8. » L. u, th, S7.
t Yoy. Gotbert de Nogent, 1. ui, ch. 10. Ce miracle e«t Uea i l'occasion da massacre de Gandri, évêqœ de Laoa.
4 Yojr. vie de saint Yves dans les Vies de$ Mohds de Bretagne de dons
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encore le fait suivant, qui sepassa à Noyon le jour de la fête de saint Nicaise, suivant Guibert de Nogent, et qui rappelle Thistoire des filles de Minée, se livrant au travail pendant la fête de Bacchus. Voici ce que raconte le chroniqueur :
H Le jour de la fête de saint Nicaîse, une fille pauvre, qui demeurait seule avec sa mère, eut Taudace de faire un petit ouvrage de couture ^ Au moment de coudre avec ses doigts, elle arrangea le bout du fil avec sa langue, en avançant les lèvres, comme les femmes ont Thabitude de le faire; alors le nœud du fil, qui était fort gros, s*enfonça dans le bout de sa langue, comme aurait pu le faire quelque chose de pointu; et y entra si profondément, que Ton ne put en aucune manière l'en arracher^ et quand on essayait de Ten ôter, l'infortunée souffrait des tourments Inouïs. Alors la pauvre malheureuse se rendit avec sa mère, ainsi que le faisait tout le peuple, à Téglise épiscopale-pQur implorer la miséricorde de la reine des martyrs; mais elle ne la priait pas avec des paroles, car ce fil, qui lui perçait la langue et pendait de sa bouche, lui laissait à peine la faculté de prononcer quelques mots. Que dirai-je de plus? Les assistants, pleins de compassion et fondant en larmes, retournèrent dans leurs demeures, après avoir vu cette jeune fille souffrir beaucoup et longtemps. Gelle*ci, cependant, continua de prier avec sa mère
I^bineaD, t. m, p. S4. CeUe légende se retroave dans nue foule de vies de saints et Jusqne dans les histoires chinoises. Gonf. Manry, BêsM tur ie* légendei, p. 7S-7S.
> L'inobserTation da repos da dimanche et des fêtes était une des feules que le ciel punissait le plus sévèrement. Mathieu Paris, à Tannée 1100, raconte qu*one pauvre blanchisseuse, qui n*avait que son état pour vlvre^ ayant osé travailler un jour de fCte, fut punie d'un étrange supplice : nu (OCbon de lait tout noir s'attacha a sa mamelle gauche.
iotti le jour et la nuit suivaDie. Le lendemain, après que ces deux femmes eurent, ainsi que me l'a raconté le prêtre Anselme, sacristain de cette église, fatigué la reine ilescieux et de la terre de supplications poussées du fond du cœur, et récité les litanies dans un ordre aussi admirable que si elles eussent su bien lire, la mère les entonnant, et la fille bégayant tout bas les répons, cette dernière s'avance vers Tautel de la Vierge, mère de Dieu, Tembrasse en pleurant, et tout à coup, pendant qu'elle couvre cet autel de ses baisers, le fil se détache de sa langue. Dans cette même église, où ce prodige s'est opéré et m'a été raconté, le prêtre Anselme m'a montré .Ge-^ fil , d'une grosseur extraordinaire et encore taché de sang. Quelque chose de semblable est arrivé de notre temps, le jour de TAnnoncialion de la bienheureuse Marie, ainsi que le constate un écrit de Raimbaud, évéque de Noyon *. »
Il y avait un cas^oii les miracles ne- faisaient jamais faute ; c'était lorsqu'ils étaient nécessaires pour décider quelque point de doctrine en litige. Pendant longtemps il y eut de fréquentes disputes entre les diverses églises de l'Orient et de l'Occident, pour savoir à quelle époque on devait célébrer Pâques ; et, à ce propos, on trouve dans Grégoire 'de^^Totan^S^ie passage suivant : « Cette année , dit-il, il y eut du doute sur le jour de Pâques. Dans les Ganlcs, notre cité et beaucoup d'autres le célébrèrent le 25 avril. On dit que les fontaines qui, par Tordre spécial de Dieu, se remplissent le jour de Pâques, se remplirent le jour que nous avions choisi pour célébrer celte fête *. »
i De Vita <«a, I. m, cb. 19, collect. Gaizot, t. x, p. 3 et soir.
s L. T, cb. 43. Il est plusieurs fois question dans ce ctanuiiqaettr de res
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Naufi avons parlé des miracles dus à de fausses reliques. II paraît que les héréliques, qui quelquefois snl fait MSfti des miracles ^ , ne jouissaient pas du même pou- -voir lorsqu'ils ëtalen4*obllgés d'opérer en préseuce de juges auimés par ua esprit de doute et d'incrédulité. Dans la quinxième session du concile général tenu i Constanlittople en 680, un prêtre nommé Polycbreoe, qui soutenail dîTcrses erreurs, ayant ofierlde prouver» loi par^la résurrection d*un mort , son offre lut acceptée. On apporta un cadavre sur lequel il mil sa confession ; puis il lui parla pendant plusieurs heures ; mais le mort ne bougea pas. Aussi le concile déposa Polycbrone, et lui dit anaibème. •— Il «st probable , toutefois , que si les rôles avaient été intervertis, les Pères n'auraient pas obtenu auprès du mort plus de succès que leur adversaife.
Tout événement arrivant à propos était considén^ comme un miracle, en vertu de ce tbéorème du catéchisme, que rien n'arrive, dans ce moode^ sans Toidre ou ans la permission de Dieu.
Lors de rexpédiiioo deClovis contre Alaric, Tannée Iranqne, arrivée sur les bords de la Vienne, ne ssvait comment franchir ce fleuve, grossi par les pluies, c Pcodant la nuit, dit Grégoire de Tours, le roi ayant prié le Seigneur de vouloir bien lui montrer ua gué par où Ton pût gagner Tautre rive, le lendemain, par l'or- -ère de JHeu^ une biche d*une grandeur eitraordinaire entra dans le fleuve, aux yeui de larmée, et, passaat à
fontaines merveilleuses, snr les<|aelles il donne qne'qaes détails aa eh. 3^ ae«M irtMk de Glorîû Martyrum, — Voy. encore I. x, ch.SS.
1 Le 19* canon dn concile de Laodicée, leim en 861, défendait, vm peine d'excommanicatlon, aux fidèles d*ailer. invoquer les martyrs des bé> rétiqaes et de leur demander la gnérisun de leurs maox.
goé, montra ainsi l'endroîi où l'on devaU traverser *» » Ce fut aussi par un ordre ea-près de Dieu, suivant le même écrivain, qu'un animal (il ne dit pas de tiueUc espèce] moofra, en traversant llsère, un gué h Tanoëe de Hammole, qui allait combattre les Lombards '.
Pendant longtemps, il fut d^usage, surtout dans Tes guerres des chrétiens contre les païens' ou les infidèles, et dans les guerres de religion, qull n'y eût guère de villes dont la prise ou la délivrance ne fût due à quelque ffiiracte. Cette manie subsistait même encore au dix-sep* tième siècle ; et des fanatiques racontèrent longuement les prodiges qui s%na?èrent le siège de Constance par Farinée impériale, en 1632 '.
C'était surtout lorsqu'il s'agissait de la construction v d'un monastère ou d'une église que les miracles se multipliaient. Ici, c'était un bœuf qui venait s'offrir de luimême pour traîner un char, puis disparaissait tout â coup * ; là, c'était une mort sorn^iturellc qui frappait un corbeau ravageant les provisions des moines ^. Ces faits n'avaient rien de surprenant ; car les animaux étaient très-souvent des sujets de miracles.
Guillaume de Nangis raconte qu'en 1247, à Iconium, l'ours d'un bateleur, s'étant avisé de lever la patte et de satisfaire un besoin contre une croix sculptée dans une muraille , fut immédiatement frappé de mort , et qu'un
t L. Il, eb. 37.
t L. IT, cb. 45.
* Voy. Bayle, art. Comstancb.
^ Gaftert deNegeot, 1. m, eb. H.
> An coavent d'Oacbe, en Normaudie, bSiti par saint Evroal. — Ainsi, dit Orderic Vital (l. vi), tout ce qai voulut nuire à ces religieux ou p«ri^ yromptement, ou prit rhaàilude (Tune meilleure vie»
Turc qui voulut Timiler, reçut aussitôt le même cbàtimeut.
Un chevreau du couvent où se conservait le corps de saint Edmond, s*étant cassé la patte, vint par hasard se coucher surlc tombeau du martyr : aussitôt sa jambe fut guérie, cijîue ferait donc le bienfaisant martyr pour Tespèce humaine, s*écrie Guibertde Nogent, si elle sollicitait avec foi son secours, lui] qui montra envers une béte une bienveillance vraiment royale ^? »
Tous les saints n étaient pourtant pas d*un caractère aussi débonnaire que saint Edmond. Voici, par exemple, ce que Frodoard raconte de saint Rigobert, évéque de Reims :
« Un petit garçon, qui était allé àTécole chez le curé du lieu, s'amusait un jour ù sauter sur la tombe du saint, outrageant ainsi Dieu et son serviteur, enfermé dans cette tombe. Afin que les mérites de Rigobert fussent connus^ et qu'une pareille audace ne se renouvelât plus à Tavenir, le pied de Tenfant fut aussitôt frappé de mal ; et, devenu boiteux, il perdit Tusage d un de ses pieds. G*est pourquoi le curé fit placer une barrière autour de la tombe, dans la crainte que quelqu'un n'encourût, par ignorance, la même punition *. »
Dans les chapitres précédents, nous avons cité bon nombre de faits montrant à quel degré de niaiserie et de puérilité descendaient souvent les écrivains du moyen âge, à propos de présages, de visions, de prédictions, etc. Ils étaient aussi déraisonnables quand il s'agissait de miracles. Quelques exemples, pris au hasard, sufGront pour le prouver. On remarquera seulement que nous les avons
I L. III, ch. 11.
t Hiitoirede TEgliu de Reims, 1. if, ch. 14, collect. Guizot, L.V,p.f77.
tirés, non pas des haglographes, maïs des chroniqueurs.
Un diacre lombard , nommé Vulfilalc ,' raconta à Grégoire de Tours qu'étant encore enfant, il se rendit à la basilique de Saint-Martin, avec un abbé, son précepteur, nommé Arédius. « Ce dernier, disait Vulfilaic, ayant dérobé un peu de la poussière bénite de ce bienheureux sépulcre , il la mit dans une petite boite, et la suspendit à mon cou. Lorsque nous fâmcs arrivés à son monastère, il prit la boîte pour la placer dans son oratoire. La poussière s*était tellement augmentée, que 'non-seulement elle remplissait toute la boîte , mais s'échappait par les bords et par les issues. Ce miracle enflamma mon àme d'une vive lumière, et me décida à placer toutes les espérances de ma vie dans les mérites de ce saint ^. )>
Il est d'autres prodiges que nous ne mentionnons que pour mémoire ; car ils étaient si fréquents, que les annales d'un grand nombre d'églises en offraient de semblables. Tels sont, par exemple, les crucifix et les saintes images remuant la tête ou les yeux, changeant de couleur, versant des larmes ou du sang , répandant une odeur agréable, etc. *. Nous nous bornerons à renvoyer le lecteur au Dictionnaire des reliqves, déjà cité. L'auteur, M. de Gollin de Plancy, a réuni une riche collection d'anecdotes de ce genre '.
i (Grégoire de Toars, I. tiii, collcct. Gnizot, 1. 1, p. 44f . 1 Voy., entre autres, Mathieu Paris, année 1252 ; Guibert de Notent, 1. 1, ch. 2>.
3 Stefani, sculpteur napolitain, mort en ISiO, est Tautenr d*un crucifix qa'on voit encore dans I*église de Notre-Dame des Carmes, à Naples. A eAté de cette image, dont la tête est plus pencliée que de coutume, est saspendtt un boulet de fer, ce qui a Tait dire que le crucifix, par un mouvement fort adroit, esquiva un jour un coup de canon parti du camp des Espagnols qui assiégeaient la ville.
On peut ranger dans la même elas6e les prodiges qui . signalaient la dernière heure d'un saini homme. T;int6t e'éiaii une mélodie que Ton entendait dans les airs S iantèl c'était un parfum délicieux qui emplissait le liea où il venait d*expirer, tantôt c'étaient des anges qui venaient enlever son âme au ciel, etc.
Quand 11 s'agissait de miracles, les saints avaient quelquefois les uns pour les autres des complaisances qui, comme le dit fort bien Bayle, ont tout Tnlr des civilités humaines. Les reliques de saint Martin, ayant été une certaine année colportées par toute la France, arrivèrent à Auxerre, et furent déposées dans l'église de Saint-Germain, où elles firent plusieurs miradea. Les religieui d'Auxerre demandèrent alors que la moitié des offrandes faites à saint Martin fût accordée, car, suivant eux, leur saint était aussi puissant que le nouvel arrivé. Mais cette demande leur fut refusée, parce que, l»-ur diton, à saint Martin seul revenait la gloire des miracles que Tou voyait s'opérer. Pour trancher la question, ou exposa, entre les cb^es des deux saints, un lépreux, qui guérit seulement du côté des reliques de saint Martin ; on retourna alors la partie resiée malade, et saint Martin la guérit encore. « Ce n*est pas, dit Baronuis, que saint Germain ne fût un aussi grand saint qae saint Martin, et qu*il ne fit beaucoup de miracles; mais saint Martin lui ayant fiiit la grâce de le visiter, il suspendit son pouvoir auprès de Dieu pour mieux faire les honneurs de sa maison *. »
Un fait analogue se passa au quinzième siècle à Florence. Pendant que Ion travaillait à la canonisation de
1 Voy.y entre autres, Mathieu Paris, année 1253. > V07. Dayle, an. Capistran, note E.
saint Beroârdiii, on craignit que la rémsile de celte af» (aire ne fui empêchée par les miracles contiiraels qui se faisaient au tombeau d*un certain frère iai, Thomas de Florence. Alors, le franciscain Jean Gapistran *■ adressa à ee dernier une ardente prière pour obtenir rinterrnptioa de ces miracles. Thomas Tesauça, et ne se permît d'opérer de nouveaux prodiges qu'après la canonisation de Bernardin *.
Bien plus, il y eut des saints qui ont tout à fait cessé lenrs miracles, parce qu'on leur défendait d'en faire. — Le lombeau d*Etienne de Muret (canonisé en 1188) , à Tabbaye de Grandniont, faisait tant de miracles, que les rdigieui se virent bientôt fatigués de l'aflluence des dé- Tots dans leur monastère. Le prieur trouva à cet incon-' Ténient un wmède bien simple. Suivant le Fascicule de Tordre de Gtieaox par le P. Henriquez, il se rendit au fombean du saint, et lui parla en ces termes : « Serviteur de Bleu, vous nous avez prêché la solitude, et vods assemblez « daos notre retraite autant de monde qu*il s*en trouve I dans les barreaux, les marchés et les foires. Nous somt mes assez persuadés de votre sainteté pour n'être point ( corieux de vos miracles. Si donc vous ne renoncez pas « à en faire, nous vous le disons et déclarons hautement, « en vertu de l'obéissance que nous vous avons promise, c nous déterrerons vos ossements , et nous les jetterons, f dans la rivière. » Le saint eut peur, et les menaces des noines obtinrent un plein succès.
Voici encore un fait qui prouve que les saints étaient
> Mort en 44IS6. Il fut canonisé en 4690.
< Voy. YAbrégé de rhistoire eccUéiasiique de Baronias, par Spoade, i l'année 1444.
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au^si sensibles aux menaces qu*aux prières, et qu'U était souvent nécessaire de leur forcer la main.
Lors d'un incendie qui eut lieu à Rome vers 993, Téglise Saint-Pierre était sur le point d'être consumée, « quand les chrétiens présents en foule à ce spectacle, désespérant de pouvoir arrêter le progrès des flammes par des moyens humains, se mirent à pousser ensemble un cri terrible, et coururent se jeter aux pieds du prince des apôtres, lui déclarant, au milieu de leurs ferventes prières, que, s'il ne veillait pas lui-même en ce moment au salut de son église, un grand nombre de ses serviteurs cesseraient bientôt, dans tout Tunivers, de professer la foi. qu'il avait enseignée. Aussitôt les flanmics dévoran> tes abandonnèrent leur proie et disparurent ^ »
Les miracles, qui, opérés par des morts, étaient accueillis avec admiration et reconnaissance, soulevaient parfois des jaloQsics violentes, lorsqu*iIs étaient dus à des vivants. «Je vais raconter, dit Grégoire de Tours, ce qui se. passa à Randan (en Auvergne), mais je ne veux pas nommer, le moine en question, parce qu'il est encore vivant, et je, crains que si ces pages lui parvenaient, il ne diminuât son mérite en tombant dans une vaine gloire. Un jeune homme, étant arrivé au monastère, se présenta à 1 abbé pour se dévouer au service de Dieu. L'abbé s'y opposa par beaucoup de raisonnements, lui disant que le service de ce couvent était pénible, et qu'il ne pourrait jamais exécuter tout ce qui lui serait ordonné. U promit, avec l'aide de Dieu, de tout accomplir, en sorte que l'abbé le reçut peu de jours après. Il s'était déjà fait remarquer de tous par son humilité cl sa saiiilelé, lorsqu'un jour les moines, sorlant les grains de leur grenier,
1 Raool Glabcr,' t ir, ch« 7.
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en mirent séelier au soleil près de cînqiiaulc boisseaux qu'ils lui ordonDèrent de garder. Tout à coup le ciel se couvrit de nuages, et une forte pluie s'approcha rapidement du monceau de grains ; alors le moine se mit en oraison, priant Dieu qu'il ne tombât pas une goutte de cette pluie sur le froment; et tandis qu'il priait, prosterné à terre, les nuages s'ouvrireni, et la pluie tomba en aboiidance autour du monceau, sans mouiller, s'il est permis de le dire, un seul grain de froment. Les autres moines et l'abbé, s*étant réunis pour venir promptement ramasser le grain, furent témoins de ce miracle, et, cherchant le gardien, l'aperçurent de loin, prosterné sur le sable, et priant. A celte vue, l'abbé se prosterna derrière lui, et, la pluie passée, Foraison finie, il l'appela, et loi dit se lever; puis, l'ayant fait prendre, voulut qu'il fAt battu de verges, disant : « Il te convient, mon fils, de a croître humblement eo crainte et service de Dieu , et « non de te glorifier par des prodiges et des miracles. » Puis il ordonna que, renfermé sept jours dans sa cellule, le moine y jeûnât comme un coupable, afin d'empêcher que ceci n'engendrât en lui une vaine gloire , ou quelque autre obstacle â la vertu ^. d
L'apôtre de TAngleterre, saint Augustin, envoyé comme missionnaire dans ce pays par le pape Grégoire le Grand, CD 596, ne tarda pas, avec deux de ses suffragants, d'opérer de nombreux miracles. « Le pape, dit M. A. Thierry, tout en se prévalant lui-même de la renommée d'Augustin, ne voyait pas sans ombrage cette renommée s'agrandir, et son agent subalterne érigé en émule des apôtres. Il existe une lettre ambiguë où le pape, n'osant
* L. nr, eb. 84, eollect. Gaizot, t. i,p.l89.
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exprimer toitf e sa pensée k cet égard, semble avenir Tap6tre des Saxons de ne point oubliar son rai^ et son devoir, et de ralentir modestement Texeretee de ses pouvoirs snrnaliirels.
« En apprenant, dit GrégDire, les grandes merveilles u que noire Die» a vonlu opérer par vos mains aui yeux a de la naiîen qv*il a é)«e, je m'en suis r^joni, parce qoe <r les prodiges extérieurs servent elficaeement à donner (c anx âmes du penchant vers la grâce intérieure ; maàs, c vous-même, pienea lùen garde qu'au milieu de eespro- K diges, voire esprit ne &*enâe et ne devienne présouçtf tueux ; prenez garée que ce qui vous élève au dehors u, en cofisidéralion et en lionneuv, ne vous smC au dedans <( une cause de diule par ramoree de la vaine gloire ^ i
Uépoque des croisades ia^ dans toute la chrétienté, féconde en prodiges ; on vit akrs apparaître des me^ veilles qui , à noire oonnaissance^ ne se sani guère renouvelées depuis. Ainsi y sans parler des miracles ordinaires, qui se muHiplièrenlà Tinfini, tds que ra^paritioD de croix ou d*armées dans le dd, on vit des papillons, des grenouilles et des oiseaux prendre la reuie de Jémsalem , ce qui élait assez difficile à constater *. Nous devons dire pourtant que ces nombreux prodiges rencontraient parfois des incrédules, même paraû les esprits les moins sceptiques , et nous avons été irès-étonné de voir Guibert de logent faire une critique fort vive des miracles qui s'opérèrent au moment de la première expédition en Terre- Sainte.
i ttttt. de la.eonqvête, I. i, ft46, 1. 1, p. 09. s VoT. chronique de saint Médard de Soissonti SpicHeffiumiie d^Acherï* p. 486,
«Lorsque la nouvelle de la croisade, dit-il, se fût répcuidue chez les nations chrétiennes , les hommes du rang le pins obscur, les femmes, même les moins dignes, employèrent des inventions de toutes sortes pour faire croire que Dieu avait imprimé sur leur corps une croix miraculeuse. Celui-ci, en se tirant un peu de sang, traça SUT son corps des raies en forme de croix, et les montra ensmte à tous les yeux. Celui-là produisait la tache dont il était honteusement marqué à la prunelle, et qui obscurcissait sa vue, comme un oracle divin qui Tavertissait d'entreprendre ce voyage. Un autre employait le suc des fruits nouveaux, ou toute autre espèce de fruit coloré , pour tracer, sur une partie quelconque de son corps, la forme d'une croix ; et comme on a coutume de peindre le dessous des yeux avec du fard , de même ils ^se peignaient en vert ou en rouge, pour pouvoir, à la suite de cette fraude, se présenter comme des témoîgna- %ei& Tîvants des miracles do ciel. Que le lecteur se souvieniie, à ce sujet, de cet abbé dont j'ai déjà parlé, qui fit une incision sur son front à Taide du fer, et qui , plus tard, devint évéque de Césarée, en Palestine. Je prends Dieu à témoin , qu'habitant Beauvais à cette époque/ je vis une fois, au milieu du jour, quelques nuages disposés les uns devant les autres, un peu obliquement, et de telle sorte, qu*on aurait pu tout au plus leur trouver la forme d'une grue ou d'une cigogne, quand toul à coup des miniers de voix, s'élevant de tous cdtés, proclamèrent qu'une croix venait d^apparaitre dans le del K
* Voy., sor l'apparitiou d'an natire dans les airs, Matttiea Pftri», année IS54. < On croit qne cette vision, dit-il, fut le présage de inalbears fntors.» — Voj. encore le même historien, année Iâ17.
Ce que je vais dire, ajoute-t-îl, est bien ridicule, et cependant la chose est établie sur des témoignages dont en ne saurait se moquer. Une femme avait entrepris le voyage de Jérusalem : instruite à je ne sais quelle nouvelle école, et faisant plus que ne comporte sa nature, dépourvue de raison, une oie marchait en se balançant à la suite de cette femme. Aussitôt la renommée , volant avec rapidité, répandit dans les châteaux et dans les villes la nouvelle que les oies étaient envoyées de Dieu à la conquête de Jérusalem, et Ton n*accorda pas même à cette malheureuse femme que ce fût elle qui conduisit son oie ; au contraire, c*était Toie, disait^on, qui la guidait elle-même. On en fit si bien Tépreuve à Cambrai, que le peuple, se tenant de côté et d'autre, la femme s'avança dans Téglise jusqu*à Tau tel, et Toie, marchant toujours sur ses pas, s'avança à sa suite, sans que peisonnc la poussât. Bientôt après, selon ce que nous avons appris, cette oie mourut en Lorraine. Et certes elle fût allée bien plus sûrement à Jérusalem, si la veille de son départ, elle se fût donnée à sa maîtresse pour être mangée en un festin. J'ai rapporté ces détails dans une histoire, destinée à constater la vérité, afin qu'on prenne garde de ne pas rabaisser h gravité du nom de chrétien, en adoptant légèrement les fables répandues dans le peuple ^ »
On sait que les rois de France ont joui, jusqu'à ces derniers temps, du privilège de guérir les écroueltes. Mais ce Q*est point seulement depuis le.chi istianisme que les rois ont eu le don de faire des miracles. C'est une faculté que
» Gaibcrt de Nogcnt, Gesfa Del'per Frtmcos, 1. tu, collcct. Cbîioi, t. IX, p. ^13 et soiv.
longtemps auparavant plusieurs princes de i*antiquité avaient possédée. Voici ce que Plotarque raconte de Pyrrhus :
« Avoit-on opinion, dit-il, qu*il guarissoit ceux qui estoyent malade de la ratte, en sacriûant un coq blanc, et touchant avec son pied droit tout doulcement à Tondroit de la ratte le flanc gauche des malades, couchez à la renverse ; et n*y avoit si pauvre, si basse, ne si vile personne qui le requist de ce remède, à qui il ne Toitroyoit, prenant le coq qu'il avoit sacrifié pour son salaire, et luy en estoit le présent irès-agréable. L'on dit que le gros orteuil de son pied droit avoit quelque vertu divine, de sorte que, après sa mort, quand on brusla le corps, tout le reste ayant été consommé et réduit en cendre par le feu, on trouva ledit ortueil entier, sans avoir esté en rien offensé i. »
Un des miracles les plus célèbres en ce genre est celui qui fut opéré par Vespasien, au moment de son avènement. « Pendant que ce prince, dit Tacite , attendait, à Alexandrie, les vents qui soufflent régulièrement tous les étés, et le moment où la mer est sûre, il arriva de nombreux miracles , qui semblaient témoigner de la faveur du ciel et de la sympathie des dieux pour ce prince. Un homme du peuple, habiunt Alexandrie, et connu comme aveugle, se jeU à ses genoux, et le supplia» en gémissant, de lui rendre la vue. U agissait ainsi par Tinspiration du dieu Sérapis, le plus révéré de tous les dieux de cette nation superstitieuse , et il priait le prince de vouloir bien humecter de sa salive ses joues et les orbiies
I Yie de Pyrrhus, ch. 0, trad. d'Amyol, édit. de ClaTier, in-8, t. iv.
CURIOSITÉS DES TRADITIONS, eni*. Un autre, poMsé parle même dira, et perla main, te priait de marcher sur cette main, et quer l'emprebte des pas d'un César. Vespa^en ça par rire et par se moquer; mais Ions deui Ht. D'un côté, Tempereur craîgaait de paraître ; de l'autre, leurs iusistances et les paroles des as lai doanaient confiance. Enfin, il demanda leciuB si cette cécité et celte paralysie pouvaient Iries par le secours des bommes. Les médecins, oirdiTersemail raisonne, répondirent que, « cbez la force visuelle n'était 'point éteinte, el qn'die tit revenir, si od levait les obstacles ; que, cbai :, le membre débotté pourrait être remis par une [Ml salntaire; qneles dieux avaient pent-ètreà la gaérison de ces deux hommes, et qu'ils avaient le prince pour opererce prodige. EnGn, s'il réu&> , toute la gloire serait pour lui ; b1I échouait, le le retomberait tout entier sur ces deux malbeu- I Vespasien, persuadé que tout est possible i sa
et que désormais il peut croire à tout, s'avanee
air de confiance, el, an milieu de la multitude t qui l'(d>servait , il fait ce qu'on lui demnide.
la main reprend ses fonctions, et la lumière brille vengle. Ceoz qui furent témoins de ee fait Tatmeore, qoc^ulls n'aient aucun inlérêt i rara-
: aussi itm de la [allit que Ihns-Cbrisi gnéril Tavraitc it
M. Ch. Lotiudrc. CdfiKi
le par Sn^ioM, f Cm
ifniKre, IIIL4I, tint m^rmu » li personne de Vei-
■K de (nndeiir el de malnti qni ntmqatit i u friace (•■
Ces miracles, careift un grand retenlissement . et embarrassèreoi longtemps les chrétiens, qui s'en sont préoccupés jusqu'aa siècle dernier, maïs se liraient toujours d*airaire , en les attribuant au diable. « U n*y avait rien en tout cela que le démon ne pût £iire, dit Tabbé Fleury, poisqu'au jugement des médecins , ces maux n*étaieot absolument pas sans remède, et qu^il n'y eut d'extraor*dinaire que la promptitude de la guérison. Ces miracles, vrais ou faux, confirmèrent puissamment la créance qQ*il y avait quelque chose de divin dans Télectlon de Vespasien^. »
f Dans ce temps , dit Spartien, parut une femme qui (lisait avoir été avertie, en songe, de conseiller à Adrien de ne pas se tuer, parce qu'il guérirait, et que, fisMie de l'avoir lait, elle avait perdu la vue; mais qu*un nouveau songe lui promettait sa guérison, si elle allak embrasser les genoux du prince, et lui donner cet avis. Elle obéit à 8<ui rêve, et recouvra Fusage de ses yeux, après les avoir lavés avec de Teau qui était dans le temple d*où elle était venue. U arriva aussi de la Pannonie un aveugle de naissance, qui toucha Tempereur, alors en proie à la fièvre ; et aussitôt il recouvra la vue, et la fièvre quitta le sia-
core Boafeao ei en qoelqae sorte improvisé. Deux bommes du peuple, Tm aveoglc, l*aotre boiteux, se présentèrent ensemble deirant son tribanal^ ei le soppliant de les guérir; car, pendant leur sommeil, Sérapis leur avait, diaaieiii-ils, doneé Passuratce, à rni, 4»*^ recouvrerait la vue, si rcHpcMircnchaHfiVflesyeix, à Paître, qaHlmardierait droit, s'il too- Uit lui duDiier ai coap de pied. Ne pouvant croire ai succès d'un tel se- Bède, Vespasien n'osait pas ntéme l'essayer ; enfin, sur les instances de ws amis, il tenta celle guérison devant louie l'assemblée, et réussit. •— Ttede Vespasien, cta. 7, tradiction ùe la «AectlM nukaehei. t Uistoire eccléshsl^pie^ U m di. 83.
lade. II faut dire que Marins Maiimus attribue ces prodiges à rarlifice ^. »
Le premier roi de France qui , à notre connaissance, ait eu le don des miracles, est le pieux roi Robert. « Ses officiers ayant construit, par son ordre, un beau palais à Paris, dit le moine Selgaud, Robert voulut Thonorer de sa présence , le jour de Pâques , et commanda qu'on y préparât un grand repas , selon Tusage royal. Gomme il se disposait à se laver les mains, un aveugle, qui était là dans la foule des pauvres , 8*approcba du roi , et le pria de lui jeter de Teau sur la figure, et d'offrir pour lui une bumble prière. Le roi accueillit, par manière de jeu, la demande du pauvre; et lorsqu'il eut Teau sur les mains, il lui en lança au visage. Aussitôt Taveugle, à la vue de tous les grands qui étaient présents', recouvra Tusage des yeux parle simple contact de Teau *. » >• Ou ne sait pas au juste à quelle époque remonte Tusage de faire toucher les écrouelles aux rois de France, usage que saint Thomas d'Aquin recule jusqu'à Glovis, et qui s'est continué jusqu'au dernier siècle. Louis XV en toucha à son sacre. Une bonne femme de Valenciennes se figura qu'elle ferait fortune si elle pouvait faire accroire que le roi l'avait guérie. Elle trouva des médecins qui constatèrent sa guérison. D'Argenson, intendant de Valenciennes, s'empressa d'envoyer le procès-verbal d'un fait aussi merveilleux; mais il reçut des bureaux la réponse suivante : « Monsieur , la prérogative qu*onl les rois de France de guérir les écrouelles est établie sur des preuves si authentiques, qu'elle n'a pas besoin d'être confirmée par des faits particuliers. »
* Sparlien, eh. 23, eoUect Dobochet, p. 82S.
s Vie du roi Robert, coilect. Gaizot, t. vi, p. S75.
Les rois d'Angleterre ont joui aussi de ce privilège qui n aurait pas manqué d'exciter la jalousie de leurs sujets, s'il eût été exclusivement réservé aux rois de France. Saint Edouard est, dit-on, le premier qui en ait été gratifié. « Les reines qui n^étaient que femmes de rois , dit Voltaire, ne guérissaient pas lesécroueiles, parce qu'elles n^étaient pas ointes aux mains comme les rois ; mais Elisabeth , reine de son chef et ointe , les guérissait sans difficulté. — Il arriva une chose assez triste à Martorillo le Galabrois, que nous nommons saint François de Paule. Le roi Louis XI le fit venir au Plessis-lez-Tours pour le guérir df s suites de son apoplexie : le saint arriva avec les écrouelies. Le saint ne guérit point le roi, et le roi ne guérit point le saint. — Quand le roi d'Angleterre, Jacques II, fut reconduit de Rocbcster à Witehall, on proposa de lui laisser faire quelque acte de royauté, comme de toucher les écrouelies ; il ne se présenta personne. Il alla exercer sa prérogative en France, à Saint-Germain, où il toucha quelques Irlandais. Sa fille Marie, le roi Guillaume, la reine Anne^ les rois de la maison de Brunswick ne guérirent personne. Celte mode sacrée passa quand le raisonnement arriva ^ »
Malgré le dire de Voltaire, quelques écrivains préten-
I IHetionnaire philMophique, art. Ecrouilles. — On peat coosalter sor ce sujet roavrage^blié en 4655 par Simon FavonI, sous le titre: Du pouvoir que les Rois de France otU de guérir les écrouelies, et surtout l'ouvrage He Dalanreos De Mirahili strumat sanandi vi, regibus Gaitianm chrisiianis divinitus concessa , libri duo, Paris, 1609, in-8. Cet écrivain assure que sur mille malades tonchés par les rois de France, il yena plus de cinq cents qui en peu de jours recouvrent nue gnérison parfaite, et qse Henri IV en guérissait plus de quinze cents chaque année; il refise la possession de ce privilège aux rois d'Angleterre , et ne leur accorde que la facaUé de guérir le mal caduc.
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dent qii*aprè8 la diiite des Stuarts, le don de guérir les ëcrouelles passa aux princes de la lumvelle maiso» régnante; on raconte que le célèbre Johnson, étant encore enfant, fut amené à Londres par ses parents pour qu*il fût touché par la reme Anne ^. Nous devons dire aussi que, suivant VHiiiom générale éPÂnglUerreée Carte, un certain Christophe Lovcl fut guéri à Avignon par le Pré» tendant en 1T1 6.
Citons encore le fait suivant rapporté par Taileniantdes Beaux, et qui montre à quel pouit, même an dîx-septiènie siècle, il était focile, à propos de miracles, de tromper une population tout entière.
« Dans un voyage de Louis Xni à L3fon, en nne petite ville nommée Toumus, entre Châlon et Mftcon, nn gardien des cordefiers voukit faire accroire à la reine mère (Marie de Médicis) qae le roi, en passant, y avait fsôt parler une muette en la touchant comme si elle eût en les écronelles. On lui montra la fifle. Ce bon père disait l'avoir vue, et, après lui, toute b ville le disait anssi. La reine arrivée à Lyon, le père Sonffran ûi faire une pro* cession et chanter. La reine prend ce bon rdigieux, et, ayant joint le roi, elle lai dit quil devait bien louer Diea de la grâce qu'il lui avait faite d'opérer par lui un si grand miracle. Le roi dit qu*il ne savait ce qu'on voulait dire, et le cordelier disait : c Voyez la modestie dé ce « bon prince.» Enfin le roi déclara que c'était une fourberie, et voulait envoyer des gens de guerre pour punir ces ûnposteurs *. i
t Ce fat d*afrè8 les conseils d*ai iDédeda noané Floy«r 411e les ptrenii de iobBson se décidèrent à ce vojife.
i s U'utoriette de Louis XIII, édiu in-IS, W m, p. SMS.
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Oq De doU guère s'étoiuier que tant d*absurdiiës aient eu oonrs pendaDt si longtemps ; car jusqu*au dernier siècle, on rencontre dans une foule d'écrits le mélange le plus singulier de scepticisme et dincrédulilé.— Unclianoiiie de Riom, l'abbé Faydit, mort en 1709, tout en déelaraiit qu*il ne pouvait se résoudre i croire que le soleil cAt porté, sur un de ses rayons, les gants et le manteau de saint Âmable, lors d'un voyage que celui-ci fit à Rome, ajoutait cependant croire fermement que ce saint avait 00 pouvoir souverain sur les serpents, parce qne, disaitil, tout le monde, depuis treize cents ans , assure en avoir vu des effets merveilleux ^.
Les protestants, à cet égard, n'ont pas été plus logiques que les catholiques ^ —Le président Missoo, qui, dans 800 intéressant Voyage dTllàUe *, n'avait laissé échapper aucune occasion de balbuer, souvent avec esprit, les si^^rstitions de l'Eglise romaine, tomba lui-même dans les erreurs qu'il rqirochait aux catholiques ; car, en faveur des protestants, il fit preuve de la plus exiravagante crédulité dans un ouvrage intitulé : le Théâlre tacri des CéventieSj ùaRécUs des prodiges arrivés dans celle partie du Languedoc. Londres, 170T, în-8.
des contradictions manifestes dans lesquelles sont tombés les écrivains de tous les temps, quand ils venaient à parler des miracles opérés dans une religion ou dans une secte étrangère à la leur ; ces contradictions n'ont pas manqué d'être relevées d'une manière fort piquante par un critique d'une logique impitoyable. « Réfléchissons un
* Qté par Bayle, art. Av4BLI.
s Voy. Bayle, art. Cohstahcb, et Lenfiot, HMûire du cmicUe de Con- ;t. 1,11. SB.
• Voneaa^ vetfâfe driiaUe, 4* édit., la Haye, 1703, s voL in-IS. %.
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peu, dit Rayle,sur h conduUe inégale que saint Âugusiin reproche aux païens. II faut reconnaître là Tun des effets les plus ridicules de la prévention. Les directeurs de la religion païenne avaient repu d'une infinité de fables Tespritdu peuple pendant plusieurs siècles, et ils n'eussent pu souffrir qu'on examinât si elles étaient possibles, ou qu'on les traitât d'incroyables. Nais quand on lenr proposa les miracles des chrétiens, ils firent les philosophes, ils alléguèrent des impossibilités, ils se retraochèrent dans tous les raisonnements qu'on put opposer au cours d'une sotte crédulité, et ils se moquèrent fièrement de ceux qui crurent. Quel disparate ! quel travers! quelle inégalité ! et quelle biznrrerie ! Les communions chrétiennes font paraître les unes contre les autres une partie de cet esprit. Que TEglisc grecque se vante de quelque prodige capable de faire voir que le schisme de T^^csiorius déplaît à Dieu , les Nesloriensse barricadent de toutes parts, et s'arment de toutes pièces pour repousser celte attaque. Mais quant aux prodiges qui sont propres à convaincre d'injustice l'Eglise grecque , ils les croient aveuglément et sans examen, et ils trouvent fort étrange que leurs adversaires fassent là-dessus les difficiles. Tout le monde sait la facilité avec laquelle les catholiques romains se laissent persuader un nombre infini de miracles. Ils croient pieusement mille et mille contes qui se débitent tous les jours, et ils regardent comme des raisons d'hérétiques obstinés les raisons les plus spécieuses de ceux qui s'inscrivent en faux. Mais s'ils apprennent que le parti protestant fait courir quelque miracle, ils se revêtent d'un tout autre esprit. Ils recourent à tons les lieux communs par lesquels les incrédules se défendent. Ils nient le fait, ils querellent les témoins, ils
leuc reprochent ou l'imposture, ou une maladie de cerveau. S'ils ne peuvent point nier le fait, ils Texpliquent par des causes naturelles, et compilent dans les naturalistes et dans les relations des voyageurs mille événements semblables. En un mot, ce qu'ils appelaient chicanerie, obstination, révolte contre le bon sens, devient une réfutation très-solide et très-raisonnable d*une fausseté ; car ils se servent des mêmes lieux communs que les protestants avaient employés contre les moines. Partout il y a des gens qui croient sans peine à ce qui les llatle, et qui sont les plus malaisés du monde à persuader quand une chose ne leur plaît pas. Allèguent-ils des raisons dlDcrédulité, ils ne peuvent souffrir qu'on les prenne pour mauvaises ; leur oppose-t-on ces mêmes raisons en un autre temps, ils ne peuvent souffrir qu'on ne leur permette pas de s*en moquer. Ainsi se passe la vie humaine ; c'est un effet presque inévitable de la préoccupation ; double poids, double mesure ^ »
Les faits rapportés dans ce chapitre et dans les précédents réduisent à leur juste valeur un argument souvent invoqué en faveur de l'authenticité des miracles du christianisme, nous voulons parler de la conversion du monde païen. 11 semblerait que les apôlres et leurs successeurs ont eu alfaire ù dos populations éclairées cl sceptiques que piilconvaincrerévidcnoe seuledcs merveilles opérées par cu\. En raisonnant ainsi, on oublie quel esprit de crédulité et d'ignorance régnait alors dans Funivers entier ; on oublie qu'a celle époque, comme l'a si bien dit Tabbé fleury, « tout étant plein de charlatans qui se vantaient de prédire Ta venir... de guérir des maladies... et fai-
' Ba>Ic, art. Junas, note B.
saieot même des choses surprenaotes pour tromper les yeux, soit par art, soit par opération du démoo... on ne s'éUmnail pai trop d^enUndre des miracles^ ni même d'en voir '. » Oa oublie que ceux qui croyaient à la réalitédes miracles chrétiens, croyaient aussi, comme saint Jârôme et saint Augustin* , aux fables du paganisme, à la magie, aux sorciers, aux exorcîsmes, aux songes, aux présages, et à tantd'aulres superstitions dont les rituels nous offrent de si nombreux exemples. Quelle autorité peut donc avoir leur témoignage sur lequel repose loute la tradition ? Aujourd'hui, les chrétiens éclairés ne croient pkis guère aux swciers, k la magie, etc.; ils croient encore aux miracles. Il faut Tavouer, ils masquent de logique, et c*est là une inconséquence qu*il nous a paru bon de signaler.
DE LA PERSISTANCE DE QUELQUES SUPERSTITIONS PAÏENNES
«D faut se garder, écrivait le pape Grégoire le Grand aux missionnaires qn*il envoyait, au comntencement du septième siècle, convertir les Anglo-Saxons, il faut se garder de détruire les temples des idoles ^ il ne faut détruire que les idoles, puis faire de Feau bénite, en arroser les temples^ y construire des autels et y placer des reliques. Si ces temples sont bien bâtis, c'est une chose bonne e(
i Maurs des «hrétiens^9P v^rticth, 1S.
> Yoy. plas baut, p. a et 4.
PERSISTANCE DSS SDPEBSTITIONS. I&S
utile qu'Os passent du calle des démons au service d« vrai Dies; car, tant que la nation veira subsister ses an^ dens Heux de dévotion, elle sera ptus disposée à s'y rendre, par un penchant d'Iialniude, pour adorer le vrai Dieu.
«c Secondement, on dit que les hommes de cette nation 4Mit coutume d*immoler des bœufs en sacrifice; il faut que eetusa^e soit tourné ponr eux en solemilé chrétienne, et que, le jour de la dédicace des temples changés en éghses, ainsi qu'aux fêtes des saints dont les reflqves j seront placées, on leur laisse construire, comme par le passé, des cabanes de feuillage autour de ces même églises, qu'ils y amènent leurs animaux qui alors seron tséspar eux, non phis comme offrande au diable, mais pour des banquets chrétiens, an nom et ea Thonnenr de IHeu, à qui ils rendront grftce après s'être rassasiés. Cest en réservant aux hommes quelque chose pour la )6ie extérieure, que vous les conduirez phis aisément i goâter les joies intérieures ^ v
c Ne supprimez pas, leur disait-il encore, ne supprimez pas les festins que font les Bretons dans les sacrifices qu'ils offrent à leurs dieux ; transportez-les seidement le jour de la dédicace des égKses on de la fête des saints martyrs, afin que, conservant quelques-unes des joies grossières de l'idolâtrie, ils soient amenés plus aisément à goûter les joies spirituelles de la foi chrétienne * . i
Cette politique adroite , dont les jésuites firent usage eu Chine au di;c-septième et au ^x-hnirîème siècle , le
^ Voy. Àiigostin Ttiierry, BUUIrt ieU ewqw&e ie CAnfUtenepmr m» KçrmmU, 1. 1, année SOI, ff4i, 1. 1, p. <7.
> Lettres de Grégoire le Grand, 1. ix, lettre 71.
clergé avait dû l'employer nou-sculemeot vîs-à-vis des peuples baf bares, mais à Tégard des autres nations p]«s civilisées de l'Europe chrétienne. — Ainsi la fête de la Chaire de. saint Pierre à Rome fut placée le 22 février, parce que ce jour-là les païens célébraient eu l'honneur des morts une fête nommée carislia ou cara cognatio, et portaient des viandes sur les tombeaux ^. Dans Timpuissance où Ton était de déraciner cette superstition, on permit aux chrétiens de faire ce jour-là des agapes eu rhpnneur de saint Pierre ; cette fête en reçut le nom de banquet de saint tierre *.
Un motif analogue fit placer au 1*^' août la fête de saint Pierre aux Liens.
C'est surtout dans les décrets rendus par les conciles et dans les ouvrages des Pères que Ton peut voir combien de temps persistèrent certains usages du paganisme. Nous allons eu extraire les détails suivants, qui compléteront ce que nous avons déjà dit à ce sujet dans les chapitres précédents.
i Aarélios, évêqae de Carlhage, ayant, par le conseil de saint Ançostin, aboli l*asage des repas qui se faisaient sur les tonibeaoi des martyrs et en mémoire des morts, avait ordonné que l'argent destiné à ces reiias ' serait donné aux pauvres. Le peuple n'ayant tenu aucun compte de celte injonction, le concile de Carihagc, en 598, excommunia, par son 95* canon, comme meurtriers des pauvres, ceux qui rernseraicnt on feraient seaiement quelque difQculté de remettre aox églises les obtaiions poor le soulagement des défunts. Ces oITrandes pour les morts devinrent, comme on sait, l'une des sources les plus fécondes de la richesse du clergé.
1 Festum epularum saticli Pétri. — Le 29* canon du concile de Tours, en 866 ou 567, ordonnait de chasser de l'église ceux qui, à la fête de la Chaire de saint Pierre, offraient des viandes aux mânes des morts, et qui, de retour chez eux après la messe, mangeaient de ces viandes consacrées aux démons.
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Le 2*2'' canoQ dd concile de Tours, en 566 ou 567, ordoDoe de chasser de l*église les chrétiens qui fétaicol le 1" janvier en rhonneur de Janus^. U excommunie aussi CMX qui se livraient à de certaines pratiques de l'idolâtri^ contre lesquelles le clergé s*élevait sans cesse, mais qu*3 ne put jamais abolir. Tels étaient le culte rendu sluh. arbres consacrés aux démons, et pour lesquels le peuple avait une telle vénération , qu'il n^osait en couper la moindre branche ; Tadoraiion des pierres situées auprès des bois ou des ruines, et sur lesquelles il faisait des vœux et des oblaiions *.
Les réjouissances qui avaient lieu au 4 *' janvier ont surtout excité Tattention des conciles. Celui d'Auxerre, en 58^, défendait expressément de fêter ce jour à la manière des païens, eu se déguisant en vaches ou en cerfs, et en se donnant des éirennes diaboliques '. Il s'élève aussi contre cette superstition d'après laquelle ce jour-là, à part les aliments, on n'osait rien donner ni prêter à sou voisin, pas même du feu.
Le 9® canon du concile tenu à Rome, en 744^ prononçait Tanathème contre, ceux qui fêtaient le premier jour de Tannée à la manière des païens.
Le 79^ canon du concile de Constantinople, eu 692, fait défense « de donner des gâteaux à Noël, sous prétexte
* Défenses renouvelées souvent, entre autres, an concile de Rome, «» 744, 9« canon.
' Les évêques ou les seigneurs qui souffraient de pareilles superstitions forent déclarés coupables de sacrilège, et excommuniés, par le ^* canon du concile crAries, en 443. — Voy. concile de Xanies, en «58, «non ao«; concile de Tolède, en 693, canon 5*; concile de Francfort-sur- 'c-Mein, en 794, canon 45*.
' Le concile désigne ainsi les viandes que chacun mci tait. su r des ^les devant sa porte et dont il offrait aux passants.
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des couclif s de ta Vierge, qui a'a point été en cooelies, ayani enfanté d'une manière extraordinaire et ineffable.»
Le 15" canon du conclie de Narbo«ne, en 880, punit avec rigueur eeux qui fêtaient le jeudi en Thonneur de Jupiter. Il ordonna que les dirétiens qui conimettraiaBl une pareille faute seraient mis en pénitence pendant aa an, et condamnés à faire des aumônes, s'ils étaient de condition libre, et à être frappés de verges, s'ils étaient esclaves.
Les canons 6S à 65 du concile tenu k Gonsf antinople, en 692, prcàcriveut de supprimer les jeux {ndécenis q« se célébraient aux jours des calendes, les danses publiques de femmes, les déguisements d'bomroesen femmee «m de femmes en hommes , losAge des masques, et Tin» vocation de Bacchus pendant les vendanges ; ils erdon» aent en outre d^empècher qu'on allume, aux nouvelles lunes, des feux devant les boutiques ou les maisons.
f H n'est pas permis, dit le 5*^ canon du Gonclle d'Auxerre, en 585, d'acquitter des vœux à des buissens, à des artires ou à des fontiines, ou de faire des figures de pteds et d'hommes avec du linge. Mais si quelqu'un a fait «n vœu, qu'il l'accoropKsse dans l'église, en dounaot ce qu'il a voué aux pauvres inscrits sur la matricule. »
L'usage si païen des rqoulssances matérielles devant ou dans les églises excita surtout l'attentiou des concile».
En 553, le concile d'Orléans défendait, par son iS^jcst^ tM», d'accomplir les vœux que l'on aurait faits de chanter, de danser et de se livrer à la bonne chère dans les églises, « parce que, est-il dit, de tels vœux irritent Dien plutôt qu'ils ne l'apaisent. »
Le dernier canon du concile tenu à Braga, en Galice, l'an 572, ordonne de mettre trois mmea pënitenee
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ceax qui auront £ût des danses devant les églises. — Le 9* canon du concile d'Auxerre, tenu en 585, prescrit « d^empêcber les laïques de danser dans Féglise, d'y faire cbanier des chansons à des filles, ou d'y donner des festins. »
Le 19" canon du concile de Chalon-sur-Saône, en650^ défend, sous peine d^excommunîcation, aux femmes qui se trouvent à la dédicace des églises ou aux fêles des martyrs, de danser dans renceinie et dans le parvis de f église, d'y chanter des chansons déshonnéies, au Heu de pcieret d'écouter le clergé psafauodier.
Le concile de Tolède, en 589, défendait, par son Sâ^^ca-^ nM, de chauler des cantiques funèbres ou de se frapper la poiirine aux enterrements des chrétiens. On devait se cententer d'y chanter des psaumes.
Le concile d'Orléans, en 541 , par ses 15' et 16* canons, prive de la communion de TEglisc ceux qui, après avoir recule baptême, retoumeni à certaines pratiques de Tidolatrie, comme de manger des viandes immolées en sacrifice, de jurer sur la tète des animaux, en invoquant les dieux des païens ^, etc.
Le 94* canon du concile de Gonstantinople, en 692, défendait, sous peine d'excommunication, de faire lesmêmes serments que les païens.
Malgré des défenses souvent répétées*, Tusage de consalier les aruspices subsista fort longtemps*, et, jusqu'au
* Voy. encore coneile d'Orléans, tn8SS,eMon 10*.
• Le concile d'Irlande, tenn «ecs 481 on 4M, eondanne, dans ma ^ canon, à nn an de iiènitence ceux qni eonanltent les arnspices.
s Oaode, envoyé par Geniran ponr ftiiie aorltr Eherulf de la taniliqHfr de Sidni-Martin, « coannen^ (en arrivant a Tours) k consnlter les am^ pices, eelon la eonUme des barbares. » Gi^olfe de Tous, 1. vu. Vof. eieare eoncUe de Compostelle, en 405ft, canon A*.
ireizièine siècle, on vit les peup'es chercher à tirer un prëç^age de ce qui se passait dans les airs. « En \ 129, dit Mathieu Paris, parut eu Normandie une innombrable quanlilé d'oiseaux , qui , volant par bandes et occupant un vaste espace , se mirent à se battre et à se déplumer horriblement ; c'était probablement le présage du schisme futur qui allait partager TEglise entre deux prétendants au sainl -siège. » (Voy. plus haut, p. 146.)
Une pratique qui rappelle la pièce d'argent que les païens mettaient dans la bouche des morts pour payer le batelier Garon, est celle qui consistait à donner Feucharistie aux cadavres, ou au moins à renfermer avec eux dans les tombeaux. « C'était, a dit le P. Richard dans son ouvrage déjà cité; comme le prix que Ton payait pour le passage de Fâme d'ici -bas au ciel. » {Analyse des conc, t. i, p. 654). -— Les Eglises d'Orient et d'Occident la défendirent également ^ Le 6* canon du concile de Çarthage, en 39T, entre autres, la proscrivit , sur ce que Jésus - Christ avait dit : Prenez el mangez, et qu'il était impossible aux cadavres de prendre ou de manger. D'ailleurs, en tolérant cet usage, on craignait que l'on ne s'avisât de baptiser les morts *.
(( Une si grande stupidité a déjà envahi le mondé,
1 Voy. concile d'Hippone, en S97, 5' canon ; concile d'Aaxerrc, en 585, 1*2® ranun ; concile de Consiantinople, en 692, 83* canon.
* Voici encore quelques superstitions nieniionnées par les conciles. — Le 34* .canon du concile d*Ëspagne, tenu à Elvire vers l'an SOS, défend d*allumer des cierges, en plein jour, dans les cimetières, parce qne, dit-il, a il ne faat pas inquiéter les esprits des saints, » explication qui, s6it dit en passant, a fort embarrassé les commentateurs. Le codcUc prononce en même temps la peine dé l'excommunication coâtre ceux qa enfreindraient cette défense. — Le 35^ canop du concile de Laodicéc, en 364, est conçu en ces termes ; « Il ne faut pas que les chrétiens quittcn
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s «crie amèrement Ton des esprits les plus éciuirés du neuvième siècle, Agobard, que maintenant les chrétiens ajoutent foi à des choses dont Tabsurdité aurait révolté les païens ignorant le vrai Dieu. » Il raconte que, de son temps, le peuple croyait à Tciiistence dans les nuages d*une contrée nommée Magonie, où arrivaient des navires apportant les fruits abnttus ici-bas par la grêle et les tempêtes. Les habitants de ce pays, appelés Tempestaires (Tempestarii), achetaient les fruits aux hommes monlés sur ces navires merveilleux. « JVi vu, dit Agobard, des hommes tellement aveuglés par la sottise, qu'ils amenérent un jour devant moi, comme tombés de ces navires, trois hommes et une femme ; on les avait retenus plusieurs jours en prison, et on les conduisit en ma présence comme méritant d'être lapidés. » Ce ne fut qu'après de longs efforts qu Agobard parvint à arracher ces malheureux au supplice qui les menaçait ^.
L'emploi des remèdes superstitieux pour préserver les bestiaux de maladies fut sévèrement prohibé par divers conciles, entre autres, par celui de Rouen, en 878. Ces remèdes consistaient la plupart du temps à faire prononcer par des pâtres et des chasseurs des vers mystérieux sur des herbes et des amulettes, que l'on cachait dans un arbre ou que l'on jet:iit sur les carrefours des routes. — Le concile de Londres, en 1075, défendait de suspendre en certains lieux des os de bêtes, dans le but d'éloigner les épizooties.
l'église de Diea pour aller iovoqaer des anges et tenir des aisemblées déreDdttCs. Si donc oo trouve quelqu'un attaché à cette idoifttrie cachée,* qu'il soit anathème, parce qu'il a laissé Notre-Seigneur Jésus-Ctirist, fils (le Dieu, pour s'abaudunner à l'idolâtrie, p » Opora Agobardi, 1606, in-8, p. «7 et 464, Liber de Grandine,
Une des superstitions qui subeiMa le plus longtemps, et qui niéiae encore aujourd'hui a cours parmi les classes igDoranles, est celle des jours heureux et malheureux. Elle est, on peut le dire, aussi ancienne que le monde ^. Voici, à ce sujet, un fait assez bizarre qui se passa au milieu du seizième siècle.
£n 15â0, Pierre van Bruhesen, médecin flamand, publia à Bruges un grand ei perpétuel almanmch, dans lequel il Indiquait avec le plus grand soin, d'après les principes de Tastrologie judiciaire, quels étaient les jours oà Ton pouvait se puiger, se baigner, se Caire saigner, raser, etc. Son livre causa un grand énMÛ àBruges, et fit une telle impression, qn^ l'autorité municipale défendit à tous les barbiers de Bruges de raser pendant les jours désignés comme fatals par van Bruhesen. Celte c^rdonoance eseila une polémique entre divers médecins de la ville , parmi lesquels Bruhesen trouva des défenseurs*.
Certains rites du judaïsme se conservèrent aussi assec longtemps. En ^53, le concile d'Orléans excommnma, par son 20" canon, les chrétiens qui mangeraient des viandes immolées , ou la chair des aiMnaux mis à mort par la morsure d'autres bêtes, ou morts de maladies ou d*accidents. — Qudques années plus tard, en S38, UN concile tenu dans la même ville, tout en défendant de travailler le dimanche, s'élevait contre cette croyance du peuple qui, suivant les prescriptions de la loi mosaïque, n'osait ce jour-là ni voyager avec des che-
i Vof . Anla-Gelle, 1. ▼, ch. 47.
« F. Rupaert polilia contre Bmhesen Mij^Mj» êi pêrpetunm aimmaek^ seu âmiririeontm et medieoftrorum HatH^am, ISSI, io-4a. Pierre lias> chaert répondit à cet ouvrage par te Clfpeug oëtrelêphns «mira fla^hm êtirologoTMM Fnmekci Bopardi^ ISflB, in-fS.
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vanx, d€S iMSufs m des voitares, ni préparer à manner, ni se livrer daas l*tolérte«r des nnisoDS à aseun son do* mestîqiie '.
DES PELERINAGES *.
La conlame des pèlerinages, qui se retrouve dans toutes les religions anciennes et modernes, fut adoptée par les premiers fidèles. La contrée qui avait été le théâtre de la vie et de la mort du Christ fut pour Yes !!• dèles Tobjet d*tfne vénération particulière, et la ville «aînte des Juifs, Jérusalem, devint nussi la ville sainte des chrétiens. L'empereur Adrien fit en vain élever une statue de Jupiter sur le lieu de la résurrection, et une statue de Vénus sur le Calvaire ; il fit en vain planter à Bethléem un bois en Thonneur d* Adonis ; ces profanations ne purent refroidir lé zèle des chrétiens que la piété attirait en foule vers la Judée. Leur affluence s*acerot encore après le triomphe définitif du christianisme, lorsque sainte Hélène eut accompli son célèbre voyage à Jérusalem, et que son fils Constantin eut remplacé par la magnifique église du Snint-Sépulcre un temple de Vénus que les païens y avaient bâti. « On y accoprt de toutes les parties de Tunivers, dit saint Jérôme, la cité est remplie de toutes les races d*hommes. » Mais ce concours immense de voyageurs entretenait dans le pays une af-
1 Voy. encore le S* canon do concile d*Aquitée, en 791.
t La plapart des faits contenus dans ce chapitre sont extraits d*on mé- «oh-e qae noas avons pnblîé dans la Bibliolkèque de Vécole des chartes^ 4* série, t. II, p. I.
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freuse corruption, et, suivant Faveu du même Père, « la ville sainte était devenue pire que Sodome. »
Aussi la coutume des pèlerinages rencontra dans quelques hommes éminents des adversaires déclarés. Saiut Grégoire de Tïysse, enire autres, après avoir visiié Jérusalem, fut effrayé de la dépravation qui y régnait ; et, plus tnrd, consulté à ce sujet, il écrivit une lettre où, retraçant vivement les graves désordres qui résultaient ordinairement de ces lointaines excursions, il nous donne une triste idée des mœurs de son siècle :
« Une femme, dit-il, ne peut entreprendre on si long voyage sans avoir avec elle quelqu^un pour la proléger. La faiblesse naturelle à son sexe exige qu on Taide à se placer sur sa monture, qu*on Taide à en descendre. Il faut nécessairement qu*on la soutienne dans les passages difGciles. Que ce soit un ami ou un mercenaire qui lui rende ces services, elle ne pourra pas éviter le blâme ; et, qu'elle se livre à l'étranger ou au serviteur, elle violera les lois de la chasteté... Groii-on donc que le Saint- Esprit abonde chez les habitants de Jérusalem, et qu il ne puisse venir à nous?... Quant à moi, la seule chose que j'aie rapportée de mon voyage, et que j'aie apprise par comparaison, c'est que nos contrées sont bien plus saintes que les pays éloignés. Vous donc qui craignez le Seigneur, louez-le là où vous habitez ^ » .
1 Ilepl Tciv àTTiovTuv 8Î; i6pc<70Auu.ft, Opp. S.Grcgorii, 1658, in-fuU t. III, p. 6SI. Cette lettre a été réimprimée dans les Ataxta de Coral. —Telle était aussi l'opininn de saint Angastin : < LeSeignear, s'écriait-il, n'a pas dit: Va m Orient, et cherche la justice; navignc jasqa'à l'Occident poor recevoir le pardon de tes fautes. j> Et ailleurs : a Ne mi'dite pas de longs voyages... La charité seule, rt non une traversée, te mènera vers celui qui est partout. »
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Saioi Jérôme ëiait loin de partager ropinîon de Grégoire de Nyssé, et lui qui, habitant Beibléein, n*élaît pas par conséquent tout à fait désintéressé dans la question, il repoussa avec son emportement habituel les attaques du Gaulois Vigilance. Ce dernier soutenait qu'au lieu d'envoyer des aumônes à Jérusalem ^, les fidèles feraient mieux de soulager avec cet argent les misères de leur propre pays. <r Si je réponds à ces choses, lui disait saint Jérôme , tu aboieras aussitôt, et tu me diras que je plaide ma propre cause, et que si tu n*étaîs venu à Jérusalem pour y répandre ton argent et celui de lis patrons, nous antres, nous serions tous morts de faim '.)»
Malgré les invasions des barbares, malgré les conquêtes des Sarrasins, les pèlerins continuèrent à se rendre en foule en Palestine. Les relations amicales de Charlemagne avec le calife Haroun-al-Rasebid, les bienfaits dont il combla Téglise et les chrétiens de Jérusalem, donnèrent plus tard naissance aux traditions qui le représentèrent comme ayant entrepris lui-même une expédition eu Palestine '.
Ce fut surtout à partir de Tan 1000 que les pèlerinages en Orient devinrent plus fréquents que jamais, et Tafiluence des peuples de rOccident vers ces contrées lointaines prépara les esprits aux croisades, qui eurent lieu cent ans plus tard *.
* Cet usage remontait au temps du judaïsme, ainsi que le prouve une lettre par laquelle Auguste autorise les Juifs de toutes les provinces de rempire à faire parvenir dans cette ville de l'argent pour le service de Difo. Voy. Josèptae, Antiquités Judaîquet, 1 xvii, cta. 10.
* Liber contra Vt^t/an/iam, Opp. Vérone, t. u, col. S09-400.
s Voy. Recueil de TAcadémie des inscriptions, Histoire^ vol. ixi, p- 149 etniv.
* En 999, Tannée roème ou il fut élevé an pontificat, sous le nom de
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Au onzième siècle, les pèlerinages devinrent tout à fait k la mode. On vit des rms, des frtnces, des préiato et les plus puissants seigneurs se rendre, avec une suite nombreuse, les uas à Rome ou à Sajai-Jacques de Compostelle, les autres à Gonsiantinople, pour gagner de là Jérusalem ^. Ainsi, vers 4014», le roi de France Robert, et vers 40S0, le roi d'Angleterre et de Danemark Kaut, allèrent visiter les tombeaux des np6tres. Ce dernier écrivit même à ses sujets une lettre, d*où nous extrayons le fASsage suivant:
« Je vous iai» savoir que je suis allé à Rome pour la rédemption de mes fautes et pour le salut de mes royaumes. Je remercie très-bumblement le Dieu toutpuissant de ce qu'il m'a octroyé une fois eu ma vie la grâce de violer en personne ses irès-sainis apôtres Pierre et Paul, et tous les saints qui ont leur demeure soit en dedans des murs, soti au dehors de la cité romaine. Je me suis déterminé à ce voyage parce que j'ai ap^is de la beucbe des sages que Pierre Tapèlre possède une grande puissance de lier et de délier, et qu'il est le porte-defs du royaume céleste*. »
SyivetiK U. ie téiëbn Gerbeit adressa à rEgttse oniTenelle, su mm de TEgnse de Jérusalem désolée, une lettre foucbante, dans laquelle il inplomit Taide des chrétiens contre la tyrannie et L'opiiression des infidèles. Cette lettre eut an grand retentissement, et son résultat immédiat fat d'encourager puissamment les aitaqnes dirigées par les Pisans eonire les Sarrasins d'Afrique. Ce fut donc une voixfrancaise qui, la première, appela rEornpe k la délivrance de la Terre-Sainte. Vof. MeneU deê hiMarieuie Frmee, t. x, p. 43S.
i Yo^M à la Sn de notre mémoire, la liste dos penonnafes imporluts qni. ont fait le pèl^rinaiie de Jémsaleu avant ks croisades.
t Voy. Augustin Tliierry, Histoire de la c.nqvéte d^ Angleterre, Wl^ Ul,p.47l.
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fiakeai-Bismrillab, calife d*E)rypte, ayant fait, en 4010, détruire l'église du Saint-Sépukre, « alors, dit RaoalGlaber, on Tit, de tontes les exirémités de la terre, accou* rfr à Jérusalem dlnnosibrabfes fidèles qui contriboaient à Fenvi, par lenrs offrandes, à restaurer la maison dn Seignenr... Les Normands, dit-il ùlleurs, envoyaient presque dans runivers entier les anm^nes les plus magnifiques aux saintes églises. On voyait même tous les ans des moines du célèbre mont Sina venir à Rouen et s'en retourner comblés d*or et d*argent. Richard, denxième du nom, envoya à Jérusalem cent livres d^or pour le sépulcre du Sauveur, et tous ceux qui, pardévotion, désiraient y faire un pèlerinage, il les aidait de riches présents.» Plus loin il ajoute : «r Jamais on n*àuraît pu s'attendre à une affluence si prodigieuse vers le saint sépulcre ; d*abord, la classe inférieure du peuple, puis la classe moyenne, ensuite les rois les plus puissants, les comtes, les prélats, enfin, ce qui ne s'était jamais vu, beaucoup de femmes nobles ou pauvres entreprirent ce pèlerinage^. ^
La conversion des Hongrois et de leur roi Etienne au christianisme, conversion qui eut lieu avant Tan 4000, donna vers la même époque une nouvelle impulsion à ces lointains voyages, «c A partir de ce moment, dit Raoul Ghber, tous les pèlerins d*Halie et des Gaules, qui voulaient vittter le sépulcre du Seigneur, renoncèrent à s'y rendre par mer, comme ils avaient coutume de le faire auparavant, et passèrent par les Etats d^Etienne. Ce prince rendit bientôt la route très-sûre. H accueillait comme des frères tous ceux qui se présentaient, et leur faisait des présents magnitiques. Aussi des noUes et des honmies
i Raool Glabcr, 1. lU, rh. 7 ; 1. 1, cli..tt; t. iT,cta. 0.
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du peuple se décidèrent en foale à entreprendre le pèlerinage de Jérusalem ^ »
Parmi les pèlerinages célèbres effectués au onzième siècle, nous citerons ceux de Guillaume Taillefer II, comte d'Angoulême, avec une suite nombreuse de seigneurs et d'abbés; de Foulques Nera, comte d'Anjou ; de Robert le Magnifique, duc de Normandie; de Robert le Vieux, comte de Flandre, etc. Les chroniqueurs se sont plu à entourer de circonstances fort singulières le séjour de Foulques à Jérusalem, lors de son premier voyage *. Suivant eux, le comte ne put obtenir de visiter le saint sépulcre qu*au moyen d'une étrange supercherie. « Le comte , dit la chronique des comtes d'Anjou, offrit grand somme d or pour le laisser entrer, mais les Sarrasins ne. voulurent consentir, sinon que le comte fit ce qu'ils disoient faire faire aux autres princes chrétiens. Le comte pour le désir qu'il avoit de y entrer, leur promit qu'il feroit tout ce qu'ils voudroient. Lors lui dirent les Sarrasins que jamais ne souffriroieut qu'il y entrât, s'il ne juroit de pisser et de faire son urine sur le sépulcre de son Dieu. Le comte, qui eût mieux aimé mourir de mille morts (si possible lui fust) que l'avoir fait, voyant toutefois que autremcut ne lui scroit permis de entrer à voir le saint lieu , pour la Visitation duquel il étoit par tant de périls et travaux de lointains pays là arrivé , leur accorda ce faire, et fut convenu par entr'eux qu'il y entreroit le lendemain. Le soir se reposa le comte d'Anjou en son logis , et au lendemain malin prit une petite fiole de verre assez
* R. Glaber, 1. in, fh. 4.
• Il alla trois fois en Palestine, en 4015. en 4036 et en 1099. Il moarol à Metz, ao reiour de ce t^oisi^nle voyage.
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plate, laquelle il remplit de pure, uettc et redolente eau de rose (ou viu blauc, selon l'opinion d'aucuns), et la mit en la braye de ses chausses, et vint vers ceux qui rentrée lui avoieiit, promise: et, après avoir payé telle somme que l^s pervers infîdelles lui demandèrent, fut mis au vénérable, de lui tant désiré, lieu du suint sépulcre, et lui fut dit que accomplit sa promesse, ou que on le mettrait dehors. Alors le comte, soi-disant prêt de ce fiiîre, détache une esguillette de sa braye, et feignant pisser, épandit de cette claire et pure eau rose sur le saint sépulcre ; de quoi les payens cuidanl pour vrai qu'il eut pissé dessus, se priorent à rire et à moquer, disant Tavoir trompé et abusé ; mais le dévot comte d'Anjou ne songeoit en leurs moqueries, estant en grands pleurs et larmes prosterné bur le saint sépulcre... Adonc il s'approcha pour le baiser, et lors la clémence divine montra qu'elle avoit le bon zèle du comte pour agréable, car la pierre du sépulcre, qui dure et solide estoit, au baiser du comie devint molle et ilexible comme cire chauffée au feu. Si mordit le comte dedans ot en apporta une grande. pièce à la bouche, sans que les infidèles s'en aperçussent, et puis après tout à son aise visita les saints lieux ^. »
Un vœu prononcé dans un accès de dévoiion ou dans uu danger imminent', comme nous Tavons dit plus haut,
i Cité par Michaad, nut. des Croisades, 1. 1, pièces justificatives.
t Les vœux faits par un père étaient soavent accomplis par ses enfants: tel fat, par exemple \ le pèlerinage effertaé après l'année 954, sons Lothaire II, par un clievalier nommé Jusselin. Son père, baron puissant de la province viennoise, avait fait vœa d'aller en Palesline ; mais, n'ayant pu exécuter son dessein, il chargea, à sa dernière heure, Josselin d'acqoiiter sa promesse. Celui ci, malgré sa piété, avait toujours négligé d'obéir aux ordres de son père, lorsque, blessé grièvement en combat'.ynt
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ane vision, la lecture d'on passage de la Bible que Ton considérait comme na avertissement du ciel, le désir de rapporter des reliques, tels étaient en général les motifs qui décidaient les pèlerins h entreprendre le voyage de Terre-Sainte.
Parmi les hommes qn'mie piété sincère entraiiDait en Palestine, plusieurs y allaieiA dans l'espoir d*y trouver la mort; quelques-uns pourtant, perdant courage enebemin, se hâtaient de revenir dans leur pays ; d^aufres, sur le point de souffrir le martyre qu'ils avaient toujours ambitionné, étaient saisis'd'nne terreur subite, et chercliaiéDt à se dérober au danger. Saint Udalric, après s'être baigné dans le Jourdain, n'avait pas encore eu le temps de revêtir ses habits, lorsque! vit accourir à grands cris me troupe menaçante de Sarrasins, c Le serviteur du Christ, <r dit rfaagiographe, désirait dans son cœur la palme du « martyre; cependant, la fragilité humaine remportant, € îl s'enfuit à toutes jambes avec ses compagnons ^. i
Mais, on doit le dire, la plupart des pèlerins que la dévotion attirait en Orient savaient supporter gaiement les misères et les privations qui les attendaient sur cette terre inhospitalière. — Quand les compagnons du Hessois saint Heimerad, qui effectua son pèlerinage avant t(H9, venaient lui dire : «Que mangerons-nous anjourd*liui?lfos besaces sont vides, et demain il nous Êiudra jeûner ; v le
contre les peaples de I*HelYétie, et laissé pour mort sur le cbamp debi* taille, il fol déposé dans ane chapelle consacrée k saint Antoine. U, le saint lai apparat, lai reprocha son manque de foi, et, l'ayant rappelé â U ^ie, lai ordonna d'aller chercher ses reliques en Orient et de les rapporter en France. — Ce pèlerinage est raconté longuement dans le recaell des Boliandistes, janvier 47, t. it, p. 453.
1 Boliandistes, Juillet, t. m, p. f 57.
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8ttiit,<ii( l'àagîograpb<% avait coulmnedc leur répondre: t Je(kiOiisdoitc aujourd'luii, nous mangerons demain ^» Baottl Glaber uoii& a laissé on curieux exemple du religieux délire qui animait parfois les pèlerins. « Un Bonrgoigaon, nommé Lethbaud, dit-il, se rendit en Palestine avee plusieurs autres. Quand il vit les lieux saints, et qu'il fit au haut du mont des Oliviers, il se prosterna la face eontre terre, les bras étendus en croix. Il versa un torrent delarmes, et sentit sonftme pleine d'une extase ineifable <|u relevait à Dieu. Il se releva quelque temps après, Ina ses mains vers le ciel, faisant tous ses efforts pour se soulever et se somtenir dans les airs, et exprima en ces BOAS les désirs de sou âme ; a Seigneur Jésus, disaitr cil,vous qui avez daigiié descendre du trône de votre s majesté sur la terre, pour sauver les hommes , vous (( qui, de ces lieux présents à mes regards» avez quitté le
< noade sous une forme humaine pour retourner dans les « eteux d*oà vous étiez venu, je vous en supplie, au nom d de votre bonté loute-puissanie, si n^m âme doit se se* ( parer cette année de mon corps, (aites-moi la grâce de <i nepasm'éloigner d'ici, pour que je puisse mourir à la « vue des lieux qui forent témoins de votre ascension; t ear, de même que mon corps a voulu vous suivre en ( venant, visiter votre tombeau, mon âme serait pent-ètre
< assez heureuse à son tour pour pouvoir vous suivre sans ( obstacle dans le paradis, j» Après cette prière, il reyinl avec ses compagnons chez leur hôte. On allait dîner. Les aaires se mirent à table ; pour lui, il alla gaiement se ntettre au lit pour prendre quelque' repos, car il parais* sait accablé parole sommeil, et ne tarda pas à s'ondor-
* UAbHi, BifUM kruMwietnt, êcripi., l, i, p. 67.
mir. On îguore ce qui lui apparut alors, mais il s'écria aussitôt: «c Gloire à vous, Seigneur! Seigneur! gloire à vous ! )» Ses compagnons Tentendirent et voulurent le iaire manger avec eui ; mais il s'y refusa, se tourna de l'autre c6té, et commença à se plaindre de quelque indisposition. Il resta ainsi couché jusqu'au soir. Il fit appeler alors ses compagnons de voyage, reçut en leur présence le saint viatique et rcucharistie vivifiante, salua doucement les assistants, et rendit l'âme. Certes celui-là n'avait pas fait le voyage de Jérusalem par vanité, comme tant d'autres qui ne Fentreprenncnt que pour s'en faire honneur à leur retour ; aussi Dieu le Père ne lui refusa pas ^ la grâce qu'il lui demandait au nom de Jésus son fils. Noos avons recueilli ces détails de la bouche même des compagnons de Leihbaud , qui nous les racontèrent quand nous étions au monastère de Bèze '. d
Les pèlerinages n'étaient pas tous volontaires. Ils étaient souvent imposés par l'Eglise en expiation de quelque forfait. Il y en avait de deux espèces : les uns (majores) étaient ceux de Jérusalem, de Rome et de Saint- Jacques de Compostelle; les autres (minoreM) étaient les pèlerinages accomplis dans l'intérieur de la France.
Le premier pèlerinage en Palestine qui, à notre connaissance, ait été imposé canoniquement à un habitant des Gaules, le fut à l'un des persécuteurs de saint Léger, à Waimer. duc de Champagne. — En voici encore quelques exemples.
Vers 1052, un parent de Godwin (père du roi Harold), nommé Siiv'cyn, ayant enlevé une religieuse et commis un
t Raoal Glaber, l.iv, cU. 6, coUeci. Galiot, t. iv, p. 315 et saW.
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meurire dans un accès de colère, se condamna lui-même, eo expiation de ce double crime, à faire nu-pieds Je voyage de Jérusalem. 11 accomplit ce pèlerinage, mais mourut peu de temps après son retour.
En H 74, Henri II ayant abandonné les meurtriers de Thomas Becket au jugement des cours spirituelles, ceuxci se rendirent auprès du pape Alexandre III, qui leur enjoignit de faire un pèlerinage à Jérusalem, et, suivant Guillaume de Nangis, quelques-uns, sinon tous, moururent daos ce voyage.
Lorsque la paix se conclut, en 1250, entre Louis IX et ses barons révoltés, a les barons stipulèrent d'un commua accord, dit Mathieu Paris, que le comte de Champagne, principal auteur de la querelle, prendrait la croix, et partirait pour la Terre-Sainte, afin d*y combattre, avec cent chevaliers, contre les ennemis de Jésus crucifié. » Ce fui seulement en 1259 que le comte accomplit cette pénitence.
Guillaume de Nogaret ayant été excommunié pour sa conduite envers Boniface YIII, que, en 1503, il avait arrêté à Agnaui, fut plus tard déchargé par Clément V des sentences portées contre lui. « Le pape, dit Guillaume de Naugis, lui enjoignit pour pénitence Tobligation de s'embarquer en propre personne avec ses armes et ses chevaux pour secourir la Terre-Sainte dans la première expédition générale qui s'y ferait, et d*y relier à perpétuité, à moins d'obtenir dans la suite, de la grâce du pape ou de ses successeurs, que cet exil fût abrégé. On lui enjoignit aussi d'accomplir pieusement certains pèlerinages qu'il s'était imposés. Ainsi le pape le déclara absous de toutes les violences faites au pape Boniface, à condition qu'il accomplit dévotement ces pèleri-
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ii»(^ taul qu'il viV'Taitf et que, à Ht mort, il fil le pa^ 8M1 hérliier^. »
An seizième siècle, les pèlerinsges étaîent. eMOce considérés comme, des. expiations des grands crimes, et, sirivam Brantôme, Montgomraery, le. meurtrier invokuilaîse de Henri U, « aoroit dû travener et percer dix cm douze fois le pays barbare, rmaiit cl imde des Grisons os autre, poar y faire pénitence, plustôt que. de vivi^sidélicieuseraeflt à Venise et terre des Yétuli«is> douées et plaisantes habitations *. «
l'autorité ecclésiastique imposa souvent des pèlerinages à Jérusalem dans un but politique, pour éloigner le» perturbateurs du repos publie, ou les seigneurs turbulents qui étiiient sans cesse en querelle avec leurs évè* ques. G était la peine dont on frappait les infracteurs de la trêve de Dieu ; et, certes, le lieu d'exil était bien choisi ; car on ne revenait guère de cette contrée lointaine, qui, suivant Texprcssion d'un chroniqueur aillais, avaii U privUége- de dévorer ses habUanU-; et si Tezilé parvenait à survivre aux fatigues et aux dangers dJua premier voyage, il succombait ordinairement dans unse^ cond, ou mourait épuisé en remeUsintie pied sur la t^sre natale.
L'exil en Terpc-Sainle était, dans certaines localités, aggravé par une pénitence singulièce, qui existait de toute antiquité chez les peuples du centre de la Frauce, soi^ vaut la relation des miracles de saint Floriao et de saint Florent,.et devait probablement tirer son origine de quelque coutume religieuse des Gaulois. Quand un homme avait tué par le fer Tua de ses proches parents,, et s^était.
*' Gainsune de Niingis, année tSfO.
t L. II, ohi 7St à&t. ds PttiUliéw, 1. 1, p; SIS*.
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eonlessédefioii crime, l'évéque^âieclti matière du glaive qoiavailsenrî au meortpe, faisait forger des ehatne&qee ToD attachait au eou, à la ceifltiire et aux bras du coupable ; puis on dïassait hors du pays te malheureux, qui» pour dlMenir son pardon, devait, sans quitter ses fiers, visiter successivement Jérusalem, Rome, ou d'autres lieux consacrés. Sous les deux premières races, à une époque où les liens du sang étaient si peu respectés, où les haines de famille étaient si fréquentes, cette pénitence, digne d'im temps de barbarie, dut être fréquemment appliquée. On rencontre en effet, dans un capitu- &Hre, la défense formelle de hisser vagabonder « ces hommes nus, chargés de fers, qui prétendent qu'il leur a été prescrit d'errer ainsi. S'ils ont commis quelque crime grave et insolite, dit le législateur, H vaut mieux «pi'ils restent 4ans un même endroit, travaillant, servant et accomplifôant'la pénilence qui leur aura été imposée caDoniquenient.?)
Vers 8^, un «eîgneur franc,'nommé Frotmond, ayant, avec l'aide de sesjfirères, assassiné deux personnes de .sa fimille, fut condamné, amsi que ses complices, à être chaîné de èbafaes et à errer dans le monde entier. Pendant sept ans, il parcourut Tfiurope, l'Asie, que partie de TAfrique, visita trois fois Rome et deux fois Jérusalem, et finit pasr revenir expirer au monastère de Redon, près deRemes.
La fréquence des pMenoages entraînait avec elte de nombreux désordres, et amenait de graves perturbations dans les affaires defamitie. 11 arrivait fort souvent ^ue . des pèlerins qui «valent fiait k réiranger un séjour un peu prolongé, trouvassent à leur retour leur femme remariée. Le cas où rbomiBe «e remariait pendani rab-
sence de sâ femme se présentait plus rarement, car une femme n'osait guère sans son mari s*exposernux dangers d'un tel voyage. Pour remédier autant que possible à ces inconvénients, le concile teuu à Rouen, en 1072, rendit un décret par lequel il déclarait excommuniée, jusqu'à satisfaction sufGsanie, la femme qui, pendant l'absence de son mari parti en pèlerinage, se serait remariée avant d*avoir eu (chose fort difficile à établir à celte époque) la certitude de la mort de son premier mari.
Le ll^' canon du concile de Londres, en 4200, défendait aux personnes mariées d'entreprendre un long pèlerinage, à moins qu'elles n'en eussent fait publiquement la déclaration.
La morale publique recevait encore d'autres atteintes de cette fréquence des pèlerinages. Dans une lettre qui rappelle celle de Grégoire deNysse, saint Boniface se plaignait amèrement, en 7i7, à Guihbert, évéque de Canlorbéry, qu'on permit aux femmes et aux religieuses les fréquents voyages à Rome. «Je ne puis vous taire, dit-il, ce qui dcplait ici à tous les serviteurs de Dieu. L'honnêteté et la pudeur de votre Eglise est décriée, et Ton y pourrait remédier si un concile et vos princes défendaient aux religieuses et aux femmes les voyages à Rome. La plupart d'entre elles succombent, et bien peu reviennent avec leur chasteté. Il n'y a guère de ville en Lombardie et en Gaule où Ton ne trouve quelque Anglaise adultère ou prostituée. C'est une honte et un scandale pour toute l'Eglise ^ »
Il est bon de remarquer que, dès celte époqoe, les habitants des Iles Britanniques avaient déjà cente humeur
â Efiat, 105. Lahlif, CoUection des conciles, t. ti, col. 150».
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vagabonde qui les disperse chaque année sur toute la surface du globe, a L'habitude de faire des pèlerinages, dit un ccrivaîn du neuvième siècle, Walfrid Strabon, est devenue presque une seconde nature chez les Ecossais. »
Les autorités ecclésiastiques et civiles cherchèrent à s'opposer à ces déplacements continuels, si propres à favoriser le vagabondage, qui devait avoir tant d*attraits pour les classes inférieures d*une société constituée comme Tétait celle du moyen âge.
D'après \eiV canon du concile tenu à Ghalcëdoine, en 451, les pauvres et les pèlerins devaient, pour recevoir l'hospitalité sur leur route, être munis d'une letlre de pair, qui attestait que le porteur appartenait à la commanion catholique ^. On trouve, dans un recueil de formules qui, comme celles de Marculfe, paraissent être du septième siècle, la teneur de Tune de ces lettres dont voici la traduction :
« Aux saints, apostoliques et vénérables pères en Jésus- Christ, rois, comtes, évêques, abbés, prêtres, clercs, et à tous les chrétiens servant Dieu dans les monastères, les cités, les bourgs et les campagnes, moi, intendant de là maison, me nommant en Dieu N, j'adresse cette lettre. Que Votre Grandeur (ou Votre Sainteté) sache que notre frère nommé N, votre serviteur, nous a demandé la permission d'aller prier pour ses fautes ou pour nous à la basilique de ^aint Pierre, votre père. C'est pourquoi nous vous adressons ces lettres par son intermédiaire, et le chargeons de salutations pour vous, afin que, pour
1 Voy. sur ces lettres Sozomène, Histoire ecclésiastique^ 1. vi, ch. 16. — Suivant le 6^ eanon du concile de Tours, en 566, les évéqnes seuls pouvaient donner ces lettres de recommandation.
ramour de Dieu et de saint Pierre, il reçoive de tous hospitalité, secours et consolalion, et puisse aller et reyenir sain et sauf, etc. ^ »
L*un des canons du concile tenu k CbàloD-8ur*Sa6ne, un an avant la mon de Gbarlcmagne, en 813, contient le passage suivant :
« Ils se trompent grandement les hommes qui, sans léfieiton et alléguant des raisons de piété, se rendent à Borne, à Tours ou ailleurs. D est des prêtres, des diacres et d*aulres membres du clergé qui vivent dans le désordre, et croient se purifier de leurs fautes et s^acquiltenle leurs devoirs^ s'ils visitent des lieux de sainteté; il est encore des laïques qui, ensilant y prier, espèrent y iroa* yer Timpunîté de leurs péebés. Il est des hommes poissants qui, prétextant un voyage à Rome ou à Toiiis, lèvent des tributs, amassent des richesses, oppriment les pauvres, et ce qu*ils font dans un but unique de cttpî«dité, ils le colorent d*un motif pieux. »> Enfin, comme les pèlerins se recrutaient aussi parmi les voyageurs et les gens sans ave», le même canon ajoute: s II esijusqu^à des pauvres qui donnent, les mêmes raisons, afin de trouver plus de facilité à mendier. ... Il faut demander au seigneur empereur le moyen de remédier à ces abos^.i
D*après le 8^ canon du concile de Rouen, en 1189i aucun clerc ne devait sortir de sa paroisse pour aller étudier ou faire un pëerinage, sans la pernûssiou de son éyêque.
Tout e» essayant de réprimer le vagabondage, on cher^ ehait aussi à protéger les véritables pèlerins* « Que per-
iChm-t» traeturiâ^ MarcalS monebi fonrate vêtent, 4fes, ia-l» f, SS8. Voy. encore p. 124, TrgeiiHrittpn Ukmêfen§miê$,
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•ODoe, dit la loi des Savarois, D*ose inquiéter les étnan gers ou leur faire du tort, parce que les bds voyagedt pour Dieu, les autres pour leur nécessité, €t oepeadsmt me néme paix lenr est nécessaire, v
Le 4* canon du concile ée Metz, en 756, défendait d'exiger aucune espèce de tribut, soit pour eux, soit pour leur bafage, des pèlerins qui se rendaient à Rome en aittenrs, de les arrêter au passage des pools, des échtses, des bacs; celui qui leur ferait quelque donnaai^ devait payer -gO sous d'amende, dont la moitié serait adjugée an pèlerin , l'autre moitié à la chapelle du roi. Le eancile de Narbonne , en 4054 , renferme à peu près les mêmes prescriptions.
Le W canon du concile de Latran, en 4 IÎ3, excom* mnniait ceux qui os^^icnt piller ou vexer par des exai^ HoBS qoekonques les pèlerins qoi se rendraient à Heoie ou^bns d'autres lieux de dévotion.
€e6 «esures durent rarement être très-efficaces. Les renies, qui, smis la ferme administration de Gharlemagne, avaneiit pn offrir quelque sécurité, devinrent après lui OMis sâres qnc jamais; et Ton sait trop qnels horribles brigandages se eomnûrent pendant une Kmgne suke de sièckB, poinr que nous ayons besoin d'insister sur ce pwni. Citons seolement le h\i enivant, rapporté par Goibert de Nogent. « Il y avait, dit-il, nn certain Tend»gand , homme profondément scélérat, serf de Téglisc de SaiM-Vincent, à Laeo. Longtemps officier, et préposé d*Engnerrand de Ooncy à la recette du péage exigible pour le passage du pont de Sourdes , il pillait souvent les pauvres voyageurs, et, après les avoir dépouillés de tout ce qu'ils portaient snr eox, fl les précipitait et les engloutissait dans le fleuve, pour les mettre hors d'état
d'élever des piainteâ contre lui. Diea seul sait eombieo de fois il Ot pareille chose ^. »
(( Les hommes revêlus de fer , dit Jacques de Vitry, infestaient les routes publiques et n'épargnaient ni les pèlerins ni les religieux. Ne craignant point le jugement de Dieu, ils se faisaient corsaires et pirates, dépouillaient sur mer les marchands et les pèlerins, et après avoir brûlé leurs navires, ils les précipitaient eux-mêmes dans les flots '. »
Les pèlerins, la plupart du temps, partaient sans argent et sans provisions ; aussi les dangers et les obstacles de toutes sortes qu'ils rencontraient sur leur route, les fatigues auxquelles ils étaient exposés, avaient nécessité de bonne heure la fondation d'établissements destinés à leur offrir le gite et la nourriture. Un hospice était annexé à tous les monastères un peu importants, auxquels des donations étaient faites uniquement dans ce but ; et il leur fut maintes fois prescrit expressément par les conciles et les capiiulaires d*accucillir avec charité ks voyageurs et les pèlerins. « Les prêires doivent savoir, dit un capitulaire, que les décimes et les offrandes qu'ils reçoivent des fidèles sont la solde des pauvres, des étrangers et des pèlerins, et qu'ils doivent en user, non comme de leur bien propre, mais comme d'un dépôt qu'on leur aurait confié '. »
L^hospitalité donnée dans les couvents rappelait beancoup rhospitalité antique. — Suivant Grégoire de Tours, Sunniulphe, abbé du monastère de Bandan, à Glerniom
1 De Vita 8ua , I. m, eh. 9.
t Historia occidentaUt, ch. S, IS96. in-8, p. 366.
< Voy. Canciani, Leffcs barbarorum antiquœ^ t. m, p. 150 et 515.
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{Auvergne), lavait et essuyait lui-même les pieds des étrangers, a Que Ton ne néglige pas, dit la rcg'e Je la célèbre abbaye de Fulde , que Ton ne néglige pas de recevoir les pèlerins et de leur laver les pieds. Mais quand ils se présenteront, que, suivant la règle et la coutume ie nos ancêtres, on les accueille avec bonté, et que tous les frères s*occupent de leur laver les pieds ^. »
Les hospices étaient ordinairement placés, soit en dehors des villes, pour que le voyageur attardé pût y trouver un asile, soit sur le bord des fleuves, aux endroits où il n'existait pas de communication d'une rive à Fautre, soit dans les montagnes, aux passages les plus fréqtientés. Tels sont encore aujourd'hui les établissements du grand et du petit Saint-Bernard, du Simplon, du Mont-Genis, etc., doj^l la fondation remonte à une haute antiquité. Ainsi, au huitième siècle, Adrien P' recommandait vivement à la générositéde Charlemagne les hospices qui étaient situés dans la chaîne des Alpes. Au siècle suivant, l'hospice du Mont-Cenis fut fondé par Louis le Débonnaire, qui le dota de riches revenus, et Louis II, envoyant dos députés en Italie, ordonna, par un capitulaire daté de s.'iS la restauration de tous les hospices bâtis dans les montngnes ou ailleurs'. Geux des Alpes furent surtout d'un grand secours aux pèlerins qui, venant de la Gaule, voulaient soit visiter Rome, soit gagner quelque port de l'Italie, où ils pussent s'embarquer pour l'Orient ; mais pour les pèlerins qui se dirigeaient vers la Terre-Sainte, la route de terre jusqu'à Gonstantinople fut préférée, lorsque cette
' Cauciani^ t. m, p. S60.
« Mttralori, AtUiquitates Ualiœ medii œvi, disserlalio xiwii, De hospilaUhus peregrinorum^ X, m, p. 553 et suiv. '
voie leur fut ouverte par la ooDTersion des Hongrois. 'Us trouvèrent alors des hospices presque jiisqu*à la OKçitalc de Femplrc grec, où, entre autres ëtablisBemeiilS'de ce genre, était l'hospice de Samson, qui existait dès le sixième siècle.
L'ne fois arrivés en Asie, les pèleriiis, en proie aux iih ligues ei aux plus cruelles privations, étaient encore exposés de la part des infidèles ii toutes sortes .de ^rosations et de dangers. Au huitième siècle, saint Guâlebmd et sept autres pèlerins, ses compagnons de veyaffe, lurent arrêtés comme espions à fimesse et jetés en pnson. Délivrés à grand*peine, grâce à rinlervcntk>ii de deux chrétiens, habitanls du pays, ils furent obligés de se séparer et de voyager deux à deux, comme le portaient les lettres de sauf-conduit que leur avait accordées le gouverneur de la yMle. Il fallait absolument pourvu de ces passe<^orts qui donnaient le signala des pèlerins, et indiquaient le but de leur voyage. Ceux qui, sans en être munis, se préseittaient devant mie certaine forteresse du mont Liban, étaient arrêtés et eondotls àTvr.
La relation du pèierînage entrepris en 870 pur le mcine français Bernard, contieni d'autres détails snr ces lettres.
« A Bari (ville alors au pouvoir des Sarrasins), ooob nous procurâmes, ditril, rautorisalîon de naviguer, an moyen de deux lettres dont la tenem' portait hi descriplîen de notre visage, et exposait au prince d'Alexandrie et de Babylonie le but de notre voyage, d Arrivé devant Alexandrie, Bernard dut pajer six pièces d'or au capitaine du navire pour obtenir d*ê(re débarqué ; puis lui et ses compagnons furent obligés, moyennant treize de-
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uiers, de se pro€iirer de Dowreauï passe-ports, qui, à fiabyloae (le vieux Caire), ne les empéclièreul pas d*éire j^s en prison. Ils furent délivrés au bout de six jours, après avoir de nouveau payé, chacun treize deniers ; et, bien qu'on leur donnât ensuite de nouvelles lettres qui prescrivaient formeilcnient de les laisser circuler sans lien exiger d*eux, ils n*eA furent pas moins rançonnés (bas la plupart des villes qu'ils traversèrent, et. où on les forçait, soit d'acheter une nouvelle lettre, soit de payer Tappositiun d'un sceau sur uue ancienne^.
Ces vexations étaient fort peu de chose, en coinpaniisoQ des nombreux dangers qui menacèrent les pèlerins, lorsque la Palestine fut soumise aux califes Fati* mites d'Egypte, puis aux Turcs Seldjoucides ; et la peioiare qui en fut faite par Urbain II, au concile do Qennont, remua profondément le cœur des assistants* f.Qtte dirais-je, s'écria-t*il, de ceux qui, privés de tout et se confiant en leur pauvreté, entreprennent ce voyage parce qu'ils semblent n'avoir rien à perdre que leur corps. Les infidèles les soumettejit à d'horribles supplices pour leur arracher l'argent qu'ils n'ont pas, ils leur de» chirent les talons pour chercher si sous la peau il n'y aurait pas quelque pièce d'or cachée. Ils les forcent à boire delà scammonée pour provoquer le vomissement et leuriairc rendre l'or ou l'argent qu'ils aur;Ment pu avaler. Avec le fer, ils leur ouvrent le ventre pour y fouiller jnsqae dans les replis les plus secrets de leur corps* Rappelez-vous tant de millions d'hommes qui ont ainsi péri de k manière la plus affreuse < . d
' Voy. Mabillon, Acta SS. ordinis S. Bénédictin sscalum m, pars ii, * Giiibertde Nogent, Gesia Dei perFraneos^ 1. ii, ch. 4.
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î.cs pèlerins assez heureux pour arriver jusqu'à Jérusalem devaient payer une pièce d*or avant d'y entrer; aussi des milliers de malheureux que les infidèles avalent complètement dépouillés» venaient expirer de faîm et de misère sous les murs de la cité sainte, dont les habitants ne suffibaient pas à ensevelir les morts.
Lorsqu'eu 1055, Robert de Normandie arriva devant Jérusalem : « Si veissiez venir des pèlerins à cent et mil contre le duc, dit une chronique, pleurant et criant mercy, car il n'avoient de quoy paîer rentrée. Lors ordonna le duc que tant que ces pèlerins y fussent eniro/, ilz ne entreroity et fist pour chascun.baillieruDg bezant d or ou la valluc, et puis y enlra i\ grant honneur ^ » Les pèlerins qui avaient pu acquitter le tribut se logeaient soit chez les chrétiens, soit dans Tbôpital des Amalfitains, soit même chez les infidèles, comme le fit Robert TAncien, comte de Flandre. « Sur mille pèlerins, dit Guillaume de Tyr, un seul à peine pouvait suffire à ses besoins ; car ils avaient perdu en route leurs provisions de voyage, et n'avaient sauve que leurs corps à travers des périls e.t des fatigues sans nombre. »
Ces dangers engagèrent de bonne heure les pèlerins à se réunir en troupes assez considérables pour se protéger inuittellemcut. Ce furent les Normands qui donnèrent i cxci.Mpli*. s1l faut en croire le récit douteux où Orderic Vital ctiunte que cent chevaliers de cette nation, revenant de Palestine, délivrèrent Salerne assiégée par les Sarrasins.
Au onzième siècle, les seigneurs et les abbés ne se
* Clintiiiqao mannsorite de Normandie, Rccaeildes historiens de France, l. XI, p. "28.
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meitaleot guère en roule sans uue suilc oonibreuse. — Tels furent, entre autres, en 102H, le pèlerinage de Guillaume Taillefer II, comte d'ÂngouIéme, qui partit avec une brillante escorte de seigneurs et d'abbcs, celui de Richard, abbé de Vannes (en 1027), qui était accompapné de sept cents pèlerins, qu'il défraya entièrement, d'Âvesgaud, évéque du Mans (en 1052), de Kobert, duc de Normandie (en 1055), etc. ^
Eofin, en 1064, eut lieu un pèlerinage qui peut presque être coasidéré comme une tentative de croisade. « On anoonça par toute la Normandie, raconte Ingulfe, secrétaire de Guillaume le Conquérant, que des évêques de l'Empire et d*autres princes de la terre voulaient, pour le saiut de leurs âmes, se rendre pieusement en Palestine. » Plusieurs personnes de la maison du prince, tant clercs que chevaliers, et Ingulfe lui-même, se joignirent à eux. Au moment du départ, le nombre des pèlerins se trouva dépasser sept mille. Arrivés en Asie, où les avait précédés la nouvelle de leur expédition vi de leurs richesses, qu*ils étalaient imprudemment, ils furent, près de Ramla, assaillis par les Arabes. Après nu combat meurtrier, ils purent à grand'peine gagner un vieux château ruiné où, s'étant maintenus pendant trois jours, ils furent enûn délivrés par Témir de Ramla, qiii
1 A propos da pèlerinage de Lietbert, évèque de Cambrai, en U)Vi. ^!;. eband a commis, dans son Histoire des croisades ^ one singulière méprise* Ilditqne Lieibeit partit avec une escorte de trois mille jtèlerins. Or, voici ie texte des Boilandistes: « Lietberias egreditur a civitate saa... proso» ^aitar eam fere ad tria miWaria, non sine lacrymis et immcnsis gcmiitbas, omnis aetas ntriosque sexos (Juin, t. iv, p. 596). s Une distance de trois miUe pas a été prise par IMiistorien pour une escorte de trois mille pi'rsonnes.
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ks«scoria jusqu'à JétwaleiQ ; quatre niileseuleBem veftagoèrenl TEurope ^
Les faits que bous Teaens de rapporter, refoliTemont nux pèlerinages entrepris eu Terre-Saîate, avant le oodcile de Clermont , en 1095, où fut déetdëe la prennière croisade, ces faits, disons-nous, prouvent, ée fa manière kl p!us évidente, à quel point on a exagéré Finflaeiice de Pierre l'Ermite et d'Urbain II, sur le mouvement qui poussa tant de millions de chrétiens en Asie. La voix de CCS deux homme» aurait été impuissante li faire naître Fun de ces événements qui changent la faee des «mpirea, si, depuis plus d*un siède, la pensée d'une croisade n'avait pas occupé toutes les imaginatioiis : résnltiat «niquemcnt dû aux pèlerinages qui, tout en répandant d'utiles connaissances géographiques, avalent fait chaque jour connaître à TEurope les misères et les espéranees des populations chréiiennes de i*Orient. Nous avons é^à parlé de la lettre de Gerhert. En 1010, suivant Raoul 61aber (livre m, chap. 7], les juifs d*Orléans envoyèrent prévenir le soudan de Babylone qu'il ne tarderait pas k être cliassé de son royaunie par les sectateurs du Christ, s'il ne détruisait le temple de Jérusalem. Au mois de décembre 1074, Grégoire YII écrivait à Fempereur Henri IV, que plus de cinquante mille habitants de llfeaiie et de la Fnince lui avaient fait savoir que si le chef de TEglise voulait se mettre à leur tête, ite iraient déHver le saint sépulcre *. Dans sa jeunesse, Godefroy de BooR- Ion dirait souvent, à ce que raconlait sa mère, qa-îl "n'avait d'autre désir que d'aller à Jérusalem, à la .télé d'une nombreuse armée.
* Voy. Daronios, Ammlet-tcclenaiHti, t. 'xvn, p. 106net iniT. t Guibrrt de Nogent, Getta Dei pef Frances, I. ii.
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Après les croisades* oavit encorodes chrétiens affronter les dangers qu'oftraieat de nouveau les contrées soumises aux. infidèles ; mais, à partir du dix-sepUèmc siècle, la plupart doivent plutôt être considérés comme des voyageurs que comme des pèlerins. — Nous citerons toutefois les pèlerinages de deux femmes. L*une, Gabricile Brémond, de Marseille, parcourut la haute et basse Egypte, la Palestine, le mont Siaal, le mont Liban et presque toute la Syrie. La relation de ce voyage fut traduite du ihiDçais en italien j Rome, 1^73, in-4. L'autre femme, nommée Anne Chéron , alla visiter Jérusalem , à Tàge de quaire'Viugts ans.. Le néoit de cfi pèlerinage fut publié à Barts,n74,in-12.
Si, malgré les dangers qu'ils offraient, les pèlerinages en Terre-Sainte étaient aussi fréquents^ on devine aisé^ ment quelle devait être TafflueBce des pèlerins qui allaient visiter les lieux de sainteté, situés en Europe, comme Borne et^ Saint-Jacques de Compostelle ^. La capitale éa monde chrétien surtout attirait dans ses murs une foule de voyageurs de toutes les nations* Ain» Brunon, qui, en i^iO, devhit pape sous le nom. de Léon IX, n étant eneonrqa'évôque dé Toul, faisait tous les ans, à Rome, un vayageoit il était quelquefois accompagné déplus de cinq cents personnes». £t pour parler d'une époque plus rapprochée de nous, lors du jubilé de 1€0Q, Thospice des pèlerins^ fondé dans cette ville parsainl Philippe cle Néri, ait Brilieo du seizième siècle, donna l'hospitalité, pendant trois jours» 4^440^000 hommes et à 2â,00U femmes.
tu. Tictor Lederc acoinpo^éi, sur Irspèierliagrs à Saiot-Jacqoes de GoBposteUe, un mémoire qii'iL&laà TAcailéiBie des inscriptiuns et belles icitces,en1SI5.
Ou donnait, en France, le nom de Romée on Romieu aux pèlerins qui avaient visité Rome; de là vient que ces noms, surtout le dernier, sont assez communs dans quelques provinces.
DK QUELQUES ANCIENS RITES CHRÉTIENS
On sait que Ton nommait catéchumènes, dans les premiers siècles du christianisme, les nouveaux convertis que Ton instruisait avant de leur donner le baptême. Le temps de rinstruction durait en général deux ans. Ceux qui demandaient le baptême ou qui en étaient jugés dignes, étaient, au commencement du carême, inscrits sur la liste des compétents ou illuminés. On les baptisait solennel! eincnt par trois immersions, la veille de Pâques ou de la Pentecôte, et on leur donnait en même temps la confirinalion. On n'administrait le baptême par asper^ sioii que dans les cas de nécessité absolue, comme celui de maladie, et le peuple nommait diniques (du grec xXivr, lit) ceuv qui avaient été baptisés dans leur Ut.
Le baptême était accompagné de cérémonies symboliques. Ainsi on faisait manger aux nouveaux baptisés da lait et du miel, pour marquer leur entrée dans la vraie terre promise et leur enfance spirituelle ; car le lait et le miel étaient la première nourriture des enfants sevrés.
Pendant longtemps, comme bous venons de le dire., le baptême se donna par trois immersions, en Thouneur des trois personnes de laTrinilé. Mais les ariens ayant trouvé
dans cette cérémoDie un argument pour soutenir qu*il y avait eo Dieu distinction et pluralité de natures, le pape saint Grégoire, par une lettre adressée à saint Léandre, de Séville, ordonna qu'en Espagne, où les ariens étaient nombreux, on se contenterait d'une seule immersion, prescription qui fut renouvelée par le 6* canon du concile de Tolède, en 635.
En Irlande, au douzième siècle, Tenfant nouTeau-né étalcthiplisé par son père, ouïe premier venu, qui le plongeait trois fois soit dans leau, soit dans du lait. Celte coutume fat abolie en 1172, par le concile de Cashel.
En Afrique, ceux qui devaient être baptisés la veille de Pâques avaient soin de se baigner le jeudi saint, a afm, dit le P. Richard, d'éviter l'indécence qu'il y aurait à se présenter aux fonts sacrés, le corps couvert de la crasse contractée par l'observation du carême ^. » Dans plusieurs contrées de l'Occident, comme à Milan et dans les Gaules, l'évéque et les clercs lavaient eux-mêmes les piedsdes nouveaux baptisés, ce qui, pour l'Espagne, avait été défendu par le 48^ canon du concile d'Elvire, en 303.
Le 2^ canon du concile tenu à Tolède, en 691', portait que, depuis le commencement du carême jusqu'au jeudi saiit, le baptistère serait fermé et scellé du sceau de l'évéque. Le concile de Reding (Angleterre), en 1279, ordonna que l'on baptiserait solennellement, à Pâques et à la Penlecùte, les enfants nés pendant la semaine qui précéderait ces deux fêtes.
Au onzième siècle, dans le diocèse de Rouen, les nouveaux baptisés devaient aller à l'église avec des habits l)Iancs et des cierges allumés. Ces cierges et le linge qui
i Analyse des conciles. C'est par erreur qae Ton a imprimé plas haut (note de la page 73) Ricard, an liea de Richard.
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couvrait leor tête devenaieDt la propriété de TégUse. (€aDC. de Roueo, 10S0, eau. 47 eti9.)
Du temps de Grégoire de Nazîanze, le nouveau baptisé donnait ordioairement un repas à Tévéque et à ct^ux qui avaient aidé le prélat dans la célébraiion du baptême. Cette sorte de redevance volontaire fut plus lard payée en argent, comme on le voit par le 48** canon du concile UTJvire, en 503, qui défend de mettre de l'argent dans les fonts, «afin, y est-il dit, que Tévéque ne semble pas vendre ce qu'il a reçu gratuitement. r> Toutefois cette prescription ne fut pas plus (rfiservée au moyen âge qu'elle Be Test aujourd'hui.
C'était autrefois l'usage, dans plusieurs églises de France, que les prêtres ne baptisassent qu'à jeun et à rheure de nones (trois heures après midi), en mémoire •de l'heure à laquelle Jésus-Christ mourut. Mais on fut bientôt obligé de se relâcher de cette règle trop rigoureuse, et de permettre de baptiser le matin, l'outefois le S** canon du concile de Rouen, en 1072, recommandait encore aux prêtres de ne baptiser qu'à jeun, à moins 4*absolue nécessité.
D'après un concile provincial d'Ecosse, tenu en 1225 (canon 55*), le baptistère devait être de pierre oo de bois. L'eau avec laquelle on avait baptisé un enfant hors de l'église devait être jetée au feu ou portée au baptisière, et le vase qui avait servi à la cérémonie devait être brûlé OH employé pour l'église.
Les liens qui unissaient le parrain à son filleul sem* blent avoir été Irès-puissants aux époques de barbarie où les avtres liens étaient peu respectés. Thierry T', roi de lletz, ayant envoyé à son fils Théodebert l'ordre de faire mourir un de ses parents nommé Giwald, Théodebe.
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refttsa d'exëcuier cet ordre, «parce qae, dit Grégoire de Tours, il avait lenu Giwald sar les fonts de baplême. »
Le D)énie cbroniqucor raconte que Prétextât, évêquc de Rouen, accusé par Chilpéric d'avoir enlevé quelque chose d un dépôt qui lui avait été con6é, se défendit en disant: a Je regardais comme à moi ce qui appartenait à mon fils Mérovée que j'ai tenu sur les fonts baptismaux.»
Le4^canoQdu concile d*York, en 1196, défendait d'admettre plus de trois personnes pour tenir un enfant surles foQis , savoir deux hommes et une femme pour un garçon, et deux femmes et un homme pour une fille.
Peu à peu il était passé en usage que les parrains fissent des présents considérables , non-seulement aux enfants qu ils tenaient sur les fonts, mais à leur mère. Il en résultait que Ton trouvait difficilement des parrains, et que bon Donibre d'enfants mouraient sans baptême. Ce fut pour remédier à cet abus que le 17*^ canon du concile tenu à risle (Provence), en 1288, ordonna que désormais on ne donnerait aux enfants baptisés rien autre chose qu'un habit blanc. Raoul Glaber, au sujet de ces présents , rapporte riiistoire suivante qui , d'après lui, se passa à Troyes.
c Des voleurs emmenaient des bœufs quMls avaient dérobés. Se voyant poursuivis, ils les mirent sous la garde d*uo vieillard qu'ils ne connaissaient pas , et réussirent ainsi à s'évader. Cependant on trouve les bœufs , on saisit le vieillard, onTentraine, on le frappe, on le garrotte comme un criminel ; enfin on le conduit au prince de la Tille, le comte Héribert, devant leqnel il veut s'expliquer. Oo ue l'écoute point ; et malgré sa vicHlesse, éu le condamne au gibet. La sentence est exécutée sans aucun délai. Mais le malheureux eut à peine subi son arrêt,
qu'âne génisse d*une grandeur et d'une force extraordrnaires vint près de lui, se dressa, et posa ses cornes soos les pieds du pauvre vieillard, qui fut ainsi soutenu trois jours sans éprouver aucune douleur. Â la fin du troisième, il entemlit près de lui des passants qui s'entretenaient ensemble, et il se mit à crier de toutes ses forces, en les priant de venir promptement le mettre à terre. Ceux-ci, en entendant sa voii, s'imaginèrent d'abord que c'était une illusion du démon. Enfin, émus par ses cris redoublés, et par lassurance qu'il leur donnait qu'il était encore vivant, ils vinrent vers lui, le délièrent, et le mirent à terre. Quand il fut de retour à la ville, on lui fit des questions sur ce qu'il avait éprouvé pendant qu'il était ainsi suspendu au gibet, et voici sa réponse : a Quand j'étais plus jeune, «dit-il, quoique déjh marié, je tins avec ma femme, sur (( les fonts de baptême, un filleul qu'on nous avait propo- (( se. Nous consultâmes nos petits moyens pour lui faire c( quelque présent, et nous convînmes de lui donner ua a veau; nous n'en avions qu'un, et nous ie tenions de la ^a libéralité de notre mère. Il y a trois jours, quand (m <c m'eut pendu , tout à coup ce veau m*apparut, mais il « était bien plus grand que les autres veaux ne le sont « d'ordinaire. II enfia son corps, dressa la tète, mit dou- « cément ses cornes sous mes pieds, et il m'a ainsi sou- <( tenu tout le temps que je suis resté pendu. » Sur le récit de cet liomme , si miraculeusement sauvé de b mort, on s'empressa depuis, dans les environs, de donner, à son exemple, des veaux pour les enfants que l'on tenait sur les fonts sacrés du baptême. ^ d Dans plusieurs conciles, il est question des parrains et
1 L. ui, ch. 6, coUect. Goizot, t. ti, p. 261.
des marraines pour le sacrement de confirmation, et ceai-ci contractaient entre eux la môme alliance que les parrains et les marraines du baptême. Ainsi le i" canon du concile de Me(z, en 756 , condamnait à de fortes amendes ou à la prison les hommes libres qui commettaient le crime de fornication avec leurs marraines ou leurs commères du baptême. Les esclaves et les affranchis étaient punis du fouet ou delà prison, et, en cas de récidive, leur maître, responsable de leurs actions, payait ao roi soixante sols d^amende. Le 12" canon du concile tenu à Goinpiègne, en 757, ordonnait de séparer de sa franme celui qui aurait tenu à la confirmation comme parrain , son bcau-fils ou sa belle-fille. Les époux séparés ne pouvaient plus se remarier ^.
Le concile présidé à Milan par saint Charles Borromée défendit aux parrains de faire des présents , soit à ceux qu^ils auraient présentés à la confirmation , soit à leurs parents, parce que la cupidité de ceux-ci les engageait souvent à faire administrer deux fois ce sacrement à leurs enfants.
Le mot de messe n*a pas toujours eu un sens aussi restreint qu aujourd'hui . Les conciles et les livres de liturgie désignent souvent par ce nom Toffice du jour, et même quelquefois toutes sortes de prières.
Le 10* canon du concile d'Auxerre, en 585 , défend de dire en un jour deux messes sur le même autel. Un prêtre surtout ne doit pas dire la messe sur un autel où un évéque en aura déjà célébré une le même jour.
Suivant Walfrid Strabon *, le pape Léon IV disait jusqu'à neuf messes par jour. Plus tard il fut défendu à tout
I Voyez encore concile de Mayence en 813, canons 95 et S6. s De Rt^ns êeduiasticUt ch. SI.
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prêtre de dire plusieurs messes en un jour, à moins qu'il n'y eût été autorisé par son évéque ^. Le concile de Selingstadt (diocèse de Mayence), en 1022, défendil de ce* lébrer plus de trois messes en un jour.
Le 15" canon du concile de Rome, en 744, défend à révèque et au prêlre de se servir de bâtons lorsqu'ils vontcélébrer les sainis mystères, ou d'avoir la tête couverte en étant à l'autel.
Le 10" canon du concile de Gbelchyt, en 785, défend au prêtre d'avoir les jambes nues pendant l'office.
(( Un prêlre, dit le 45" canon du concile de Mayence, en 815, ne peut chanter seul la messe; car comment pourrait-il dire : Le Seigneur est avec vous; élevez vos cœurs en haut, et d'au 1res choses semblables, s'il n'y a personne que lui à la messe ? d
Le 44" canon du concile de Laodicée, en 364, défendait aux femmes d'enlrer dans le sanctuaire, défense renouvelée souvent chez les Latins et chez les Grecs.
Plusieurs conciles défendirent aux laïques de se tenir autour de l'autel pendant la messe, et le concile de Tours» en 566, contient à cet égard la prescription suivante: « La partie supérieure de l'église, séparée par une balustrade, ne doit être ouverte qu'aux chœurs de clercs qui psalmodient. Cependant le sanctuaire sera ouvert aux laïques et même aux femmes pour prier (en particulier) et pour recevoir la communion, n Le concile de Rome, en 9G4, renouvela la même défense à la prière du pape Jean XII '.
* Toy. le 5« eanon da concile de Tof ède, es 6SI .
s Un céfêbre prédieatear du dix-septième sièele, le peUt Père knité^ voyant an joor des gens jasqne sur l'autel, dit en montant en cbatre, «Voilà la prophétie accomplie: Super aUaretuum 9Uul9s,9 (Tallenant, t. VI, p. 49.).
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tf Quelques-uns de nous, disent les pèresdu concile tenu à Paris en 829 (canon 46*^), ont appris de personnes dignes de foi, quelques-uns ont vu eux-mêmes que, dans eer- Itines provinces, les femmes, contre la UÀ divine et les canons, approchent de Taulel, touchent effrontément les Tsses sacrés, présentent au\ prêtres les habits sacerdotaux ; et ce qui est beaucoup plus indécent et contre toute raison, distribuent au peuple le corps du Seigneur, et font d'autres choses honteuses à dire. On ordonne à tons les évèques de veiller à ce que de pareils abus ne se commettent plus dans leurs diocèses. »
Cependant; dans quelques localités, on laissa longtentpslcs béguines etd*aulrcs religieuses servir la messe. A la fin du dernier siècle , un ecclésiastique du diocèse da Mans, F. M. Fleury, s'avisa de se faire repondre et servir les messes par la sœur de son vicaire. L'évêque du Mans, M. de Grimaldi, averti de ce fait, Interdit Fleury. Celui-ci proposa alors, dons le journal ecclénasiique du mois d'avril 1774, la question suivante : Si une femme, ou défaut d'hommCy peut répondre la messe ? et dans le numéro du mois de juin suivant, il la traita lui-même en se prononçant pour Taffirmative : et pour répondre à une critique qui fut faite de sa dissertation, il fit imprimer une broehare intitulée : Réponse delameêse pwr les femmes^ wiréponseàune lettre anonyme, 1776, iQ-8.
Au huitième siècle, comme on le voit par une prescription du concile de Fraucfort-sur-le-Mein, en 7 94 (art.oO*), à ia fin de la messe solennelle, les assistants se donnaient lapais, c est-à dire, que les hommes entre eux, elles femmes eritre elles , se donnaient mutuellement un baiser.
Autrefois le prêtre non*seulement se lavait les mains,
mais se peignait avant la messe ^ ; c'est pourquoi TonToit figurer des peignes dans les trésors des églises. Â la cathédrale de Sens, entre autres, on conserve le peigne de saint Loup, dont la description a été donnée par Millin dans son Voyage en France, t. i, p. 97.
Pendant la célébration de la messe, deux diacres devaient se tenir auprès de TofOciant, et, au moyen d'un éventail , chasser les mouches qui s'approcheraient de Tautel et du prêtre. Du Gange, dans son Glossaire, aux mots Flabellum et Muscarium, a renvoyé à un grand nombre de textes où il est parlé de cet usage.
La coutume des oblalions faites par les fidèles à Téglise les dimanches et les fêtes . remonte à une haute antiquité. 11 en est fait mention dans les canons apostoliques, dans Tertullien et dans saint Gyprien . Gcs oblations consistant en pain, vin, et argent, se faisaient après l'offertoire . Les diacres les recevaient du peuple; toutefois, dans quelques églises, Tévêque allait lui-même les recevoir des mainsdes grands personnages qui assistaient à l'ofOce. « On voulait, dit l'abbé Fleury, que tous les fidèles offrissent, au moins tous ceux qui devaient communier, et on trouvait mauvais que les riches voulussent communier de ce qu'avaient offert les pauvres ; l'évêque lui-même donnait son offrande, et il y avait à Rome, pour cet effet, un sous-diacre oblaiionnaire. Les pains offerts étaient en si grande quantité, que l'autel en était comblé, comme disent quelques oraisons. C'était le soin de l'archidiacre de couvrir l'autel de tous ces pains , en les arrangeant proprement, ce que l'on appelait dresser l'autel '. 9
1 Voy. Dominici Macri hierolexicon , t. li, p. «91, v« Pbctin, cl du Cange, au même mot.
î Mitun des chriHens, m« partie, eh. 9.
Quant aux ofrrandcs eo argent, elles étaient partagées entre les membres du clergé qui avaient assisté à roffice. Le 14^ canon du concile de Mérida, en 666, ordonna qu'elles fussent divisées en trois parts : Tune pour Tévêque, la seconde pour les prêtres et les diacres, la troisième pour les sous-diacres et les clercs inférieurs.
Le concile de Lambeth (diocèse de Cantorbéry), en \iè\f ordonna (canon 1^) de sonner les cloches au moment de l'élévation, a afin que ceux qui ne peuvent assister tous les jours à la messe, se mettent à genoux, quelque part qu'ils soient, en ville ou aux champs, et gagnent ainsi les indulgences accordées par les évéques. »
En 1225, les funérailles de Philippe-Auguste, célébrées à Saint-Denis, furent marquées par une particularité qui, probablement, ne s^est jamais représentée. Le légat du saintsiège, Conrad, évêque d*ûstie , et Guillaume, archevêque de Reims, célébrèrent simultanément la messe des morts à deux autels voisins, pendant que le reste du clergé et les assistants leur répondaient comme à un seul officiant ^
«Nous défendons, sous peine de suspension, ditle concile de Paris en 1215, qu*aucun prêtre, violant les prescriptions canoniques, célèbre, soit dans les foires, soit ailleurs , des messes à double face. » L'abus condamné ici consistait à dire, l'une après l'autre, plusieurs messes jusqu'à l'offertoire, et à ne réciter ensuite qu'un seul canon pour toutes ces messes, qui, suivant leur nombre, étaient désignées sous le nom de messes à deux faces , à trois faces , à quatre faces, etc. (bt/2icta((9, irifaciaiœ, quadrifacialœ) ,
C'était une superstition fort répandue en Espagne au septième siècle, de faire dire des niiesses des morts en les
* Voy. Goiliaiime le Breton , Vie de Phllippe-Aogaste, in fine.
appliquant à des vivants que Ton espérait ainsi envoyer dans l'autre monde. Le 6* canon du concile de Tolède, en 694, défend ce sacrilège, prononce la déposition du prétre qui s'en sera rendu le complice, et le punit ainsi que «elui qui Y y aura poussé, de la prison perpétuelle ei de Texcommunication jusqu'à la mort.
Le 10* canon du concile de Selingstadt, en 1025, parle d'une superstition plus innocente, employée surtout par les femmes. Elle consistait à lire ou à entendre lire tous les jours Tévangile In prindpio erat terbum^ et à faire dire des messes delà Trinité et de Saini-Micliel, dans un but de divination.
La communion sous les deux espèces fut longtemps en vigueur, et se donnait de plusieurs manières. Eu France, du temps de Grégoire de Tours, on présentait aux fidèles le calice où était le vin consnciré, et on leur en faisait boire. Plus tard les fidèles se servirent d'un chalumeau pour puiser la liqueur dans le cdlice. Ensuite on donna les deux espèces en une seule, en mettant dans la boucbe des coHimuttiants le pain trempe dans le vin ^
Après avoir été longtemps autorisée, la communion soos les deux espèces fut enfin défendue, en 1 H «H, à l'occasion deTbérésiedes Ilussites, par le concile de Constance, qui donna plusieurs raisons de cette décision, et entre autres les suivantes : 1*^ TadopUon générale de la commanion sous une seule espèce dans tout TOccident ;* â° la répugnance d'un grand nombre de personnes qui ne pouvaient soulTrir l'odeur du vin ; S"* le dégoût qu'on avait de biùre
1 Ce dernier mode de la commanion soos les deux espèces fat défendo plasieurs fois, enire autres, par le concile de Braga (Poringal), en <K7S (2« canon), et celui de Koaen, en 1189 {}&> canon). Le premier condlr allègue pour raison ^ue le Seigneur a tienne sépwrément k pain eilevte.
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dans une même coupe', ou de sucer les uns après les •antres à un même chalumeau , etc.
D*après le 38** canon du concile de Tolède en 653, on ▼oit qu'en Espagne comme à Borne on portait la communion à la place de chacun. Les prêtres et les diacres la recevaient devant l'autel, les autres clercs dans le chœur, et le peuple bors du chœur. ^
On a longuement discuté sur les matières propres à Teiieharistie, avant de décider s'il était permis d'employer 4hi pain avec ou sans levain, du pain de seigle, du pain cuit au soleil , du vinaigre , du verjus au lieu de vin, on avec du vin doux, du vin blanc, rouge, etc., du vin gelé, etc. Les conciles qui eurent à lutter contre des habitudes locales, renferment à cet égard d'assez nombreuses prescriptions. Ainsi, le 4* canon du concile d'Orléans, en 541 ; défend de mélanger le vin avec du mîel ou de l'abtinihc ^ (( parce que c'est un sacrilège d'offrir autre chose que ce qui a été ordonné par le Seigneur, d
Le 18* canon du concHe de Tribur (près Alayenee), en 895, défend l'emploi du vin sans eau, et le concile de Winchesters en 1076, proscrit l'usage de Teau seule ^ ou de la bière.
Le concile de Drague (Portugal), en 675, défendit (3^ canon) d*offrir du lait ou du raisin au lieu devin. Pourtant le concile de Gonstantinople, en 692, dans le 28^ canon, fait* encore mention de l'offrande d'une grappe de -raisin, a La grappe de raisin qu'il est d'usage de distri-
t Cette covttnne tenait de ce qoe, aa moyen Age, les tiis étaient presque toojonrs dénatnrés an moyen de substances comme le miel, les épiées, etc.
' s On peut toir dans Goibert de Nngent, l. ni, ch. 15, qne romission ioTolontairc dnvin était considérée comme le présage d'an grand malbear.
baer avec Teucharistie sera bénie séparément, comme des prémices, et Ton en donnera aussi séparément à ceux qui en demanderont. »
Suivant le 49* canon du concile de Tribur , cilé plus haut, on devait • mettre dans le calice deux tiers de vin et un tiers d'eau, a parce que, y est-il dit, la majesté du sang de Jésus-Christ est plus grande que la fragilité du peuple figuré par Teau. »
Quelques prêtres d*Espagne, au septième siècle, au lien de se servir, pour la consécration, de pains préparés avec soin, se contentaient de couper en rond une croate de pain ordinaire, et de l'ofTrir ainsi. Cet usage fut défendu par le 6* canon du concile de Tolède, en 693, qui prescrit de ne se servir que d*un pain blanc, fait exprès et entier. En 785, le concile de Chelcbyt (Angleterre) renouvela les mêmes prescriptions.
D'après le 19® canon du concile de Tours, en 815, on voit qu'il était encore d*usage(ceque le concile défend) de distribuer indifféremment la communion à tous ceux qui assistaient à la messe, même aux enfants. Cet usage pourtant se perpétua encore longtemps, puisque, dans un synode de Tannée 1175, Odon, évêque de Paris, défendit de donner aux enfants des hosties même non consacrées.
Jusqu'au onzième siècle, la coutume subsista dans plusieurs églises de donner la communion aux enfants nonveilement baptisés ; le prêtre toutefois se bornait à tremper dans le vin consacré le bout de son doigt qu'il présentait à sucer à l'enfant^.
A la un du sixième siècle, on le voit d'après les 36* et 37* canons du concile d'Auxerre (en 585) les hommes
1 Voy. concile.de Tolède, année 675, canon 11.
recevaient Teucharisiie dans la main nue, tandis que les lèmmes étaient obligées d'avoir la main couverte d*un linge blanc nommé dominical. Le lOi'' canon du concile de Gonstaniinople, en 692, prescrit que ceux qui voudront recevoir Teucharistie la recevront dans leurs mains mises Tune sur i*auire en forme de croix, et non pas dans un vase d*or ou de quelque autre matière, « car, dit-il, il n'y a point de matière si précieuse que le corps de rhomme, qui est le' temple de Jésus-Gbrist. »
Les calices devaient être en or ou en argent, et les conciles défendirent expressément d'en consacrer qui fassent en étain, eu bois, en corne, en argile ou en cire ^
Le V canon du concile tenu à Braga (Galice), en 675, défend de boire et de manger, aux repas, dans des vases sacrés, et d'employer à des usages profanes, de vendre ou de donner les voiles et les ornements de l'église. Le conlrevenantdevait être excommunié si c'était un laïque, et déposé si c'était un clerc ou un religieux*.
On appelait eulogies le pain, le vin, la viande et d'autres mets bénits que l'on distribuait dans l'église, avec les mêmes cérémonies que reucliaristie, aux fidèles qui n'avaient pas communié , et qui , pour en manger , devaient être à jeun. On n'en donnait ni aux infidèles, ni aux excommuniés. Les papes , les évêques , les prêtres s'adressaient des eulogies les uns aux autres en signe de communion, principalement aux grandes fêtes; les
1 Voy., entre autres, conciles de Gbelctayt, en 785 (10^ canon) ; de Tribar, en 893 (18^ canon) ; de Coyac, diocèse d'Oviédo, en 1050 (3' canon); iie Winciiesier, en 1076; de Londres, en 1175 (17« canon); de Rouen, en 1189 (i^ canon).
s Le concile de Clermont (AaYergue\ en 535, défendait aussi de prêter oruements de l*église pour servir à des fêtes de noces.
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amples fidèles et les femmes mêmes pouvaîeat en eDvoyer. Dans les monastères , on distribuait les eu!ogies au réfectoire. Le nom d'eulogies se donnait aussi aux repas bénits par les évéques et par les prêtres, il est souvent question de ces différentes espèces d'eulogies dans Grégoire de Tours ^.
Le 14* canon du concile de Laodicée, en S64, abolit l'usage d'envoyer , lors de la fête de Pâques , Teuebaristie comme eulogie , c*est-à-dire , comme le paio bénit que les églises s'adressaient les unes les autres en signe de communion, ainsi que nous venons de le dire.
Le célèbre Gerbert, étant archevêque de Ravenne, sibolit dans un concile qu1i tint dans cette ville en 998, f usage où était le sous-diacre de vendre à Févêque, le jour de sa consécration, Thostie que celui-ci recevait dans celte cé- Téraonie. Il défendit aussi aux archipréires de vendre le eaint clirême; car cette substance qui, d'après les traditions de TEglise , guérissait les maladies de l'àme et du corps *, était extrêmement recherchée , soit comme remède, soit comme maléfice. Ainsi Ton voit dans le W canon du concile de Tours, en 815, que, suivant une croyance populaire, les criminels qui en avaient bu oa s'en étaient frottés ne pouvaient être découverts. Ce fut pour cette raison que plusieurs conciles défendirent aux prêtres , sous peine de déposition , d en donner à personne, et prescrivirent de la renfermer soigneusement sous clef. (Concile de Maycnce, 813, canon 22, — de
1 Yoy. I. ▼, p. 4S7, et I. VIII, di. S. Voy. aussi dans le I. ii de M:ircnire la 'formule k%, iotitalée *• Indiculus epiacopi qui ad aiium m renrrectl&ne DomhU euloffias dirigit, 1666, \n-4fi, p. lût.
s Voy. concile de ChJUon-snr-SaÔDe, en SIS, canon 48.
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Tours, 815, canon 20, — d*ArIes , 815, canon 18, — d'Oxford, 1222, canon 24.)
Les con<'Jies renferment de nombreuses prescriptions sur le respect dû aux églises, prescriptions si souvent répelées, qu'elles ne (levaient guère être observées. Le concile de Gonstaniifiople^ en 692, défendait, entre autres, par plusieurs de ses canons (74*, 76*, S8*), de faire des agapes d^ns les édifices sacrés ou dans leur enceinte, d*y souffrir des cabarets ou des boutiques , d*y faire entrer des animaux;, à moins que )a nécessité ne forçât un ▼oyageur de mettre sa monture à couvert. Le 97* canon du même concile défendait aux maris d^habiter avec leurs femmes dans Fenceinte des églises.
' Ces défenses furent renouvelées un très-grand nombre de fois. Au commencement du treizième siècle, en 1209, le concile d*Avignon était obligé de défendre (canon 17*) de faire dans 1 église des réjouissances scandaleuses la veille des fêtes des saints ; et, sans parler des prohibitions relatives aux fêtes des fous dont nous parlerons ailleurs, on trouve des décrets anali^es josqu^aux seizième et dixseptième siècles et entre autres dans les conciles de Bourges (1584), de Toulouse (1590), de Narbonne (1609). Diverses ordonnances de Louis XIV et de Louis XV (13 mai 1650; 42 décembre 1 759), cherchèrent, mais inutilement, à porter rcmè.ie aux scandales et aux impiétés qui se commettaient chaque jour dans les édifices sacrés.
Ou trouve encore dans plusieurs conciles la défense d*entrer avec des armes dans les ^lises, défense si bien motivée aux époques de barbarie. Le concile de Seliog'stadt, en 1022, permettait seulement que Tony portât répée du roi.
Il était en général défendu de cracher dans les égUsts,
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et Raoul Glaber raconle à ce sujet Fanecdote suîvanle : a Un frère de Tabbaye de Saiot-Germain d*Âuxerre, dit ce cbroniqueur, allait ordioairement prier avec ferveur au ^ied de l'autel de sainte Marie. Il avait, comme bien d'autres, Thabiiude de cracher souvent en récitant ses prières. Un jour, il s'endormit, et vit pendant son sommeil un personnage vêtu de blanc qui , debout devant l 'autel et ayant à la main un morceau d'étoffe d'une grande blancheur, lui adressa ces paroles, a Pourquoi donc « me lances-tu ces crachats dont je suis couvert ? C'est moi qui reçois tes prières pour les porier aux pieds dn «juge miséricordieux. » Cette vision effraya le frère. U s'observa depuis scrupuleusement, et conseilla aux autres moines de l'imiter autant que possible ; car, quoique ce soit un besoin de la nature, cependant chez presque tous les peuples, on s'abstient de cracher dans les églises, à moins qu'il n'y ait des crachoirs disposés à cet cfTet. C'est ce qu'on voit surtout chez les Grecs, qui ont toujours observé rigoureusement la règle ecclésiastique ^. »
La plupart des occupations de la vie des premiers chrétiens commençaient et finissaient par des prières. « On priait en commençant à bâtir une maison ou à l'habiter, dit l'abbé Fleury, à faire une pièce d'étoffe ou un habit, ou à s'en servir, et ainsi de toutes les autres choses les plus communes. Nous voyons des exemples de ces prières en plusieurs bénédictionsqui sont encore dans les rituels. Pour les moindres actions, les fidèles se servaient du signe de la croix, comme d'une bénédiction plus abrégée. Ils le marquaient sur le front, et l'employaient presque à tous moments, c'est-à-dire, toutes les fois qu'il fal-
* h. V, ch. I. Ce chapitre est rempli de visions dn même genre.
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Jàit entrer, sorlir, marcher, s'asseoir , se lever, se coucher, s*habiller, se chausser, boire, manger, et ainsi du reste. Dans les occasions de tentation, ils y ajoutaient le souffle pour chasser le démon ^. »
Du temps de Tertullien, c'était déjà une coutume établie dans TEglisede prier non à genoux, mais debout, les dimanches et durant le temps pascal. Le 20*^ et dernier canon du concile de Nicée rétablit cet usage , qui était tombé en désuétude, et qui lut encore prescrit plusieurs fois parle concile de Constantinople, en 692(90^ canon}, et par celui de Tours, en 815 (37* canon). D'après le 82"^ eanon du 4* concile de Garlhage, en 398, les pénitents seuls devaient rester à genoux pendant ces époques de rémisiiony comme on les appelait, où les ûdèles pouvaient prier debout '.
Au huitième siècle, quelques personnes prétendaient qu on ne pouvait prier Dieu qu'en trois langues, Thébreu, le grec et le latin, regardées comme saintes à cause de rinscription mise sur la croix de Jésus-Christ. Le 52*" canon du concile de Francfort, en 794, s'éleva contre celte erreur. Toutefois , dans TEglise latine, le latin seul lut employé pour la célébration de roffice divin. A la fin du onzième siècle, le roi de Bohème, Wratislas, ayant demandé au pape Tautorisation d'employer la langue slave dans les cérémonies religieuses, le pape lui répondit par une défense expresse de le faire.
Il y avait différents degrés d'abstinence ; les uns observaient ïomophagie, c est-à-dire, s'abstenaient de tout aliment cuit ; les autres, la xérophagie^ c'est-à-dire, se
1 Mœurs des chréiietu,\i^ partie, ch. S.
« Voy.sur ce snlei^ de l* Ancienne coutume de prier et d'adorer àelaut, par J. le Lorrain, Liège, 1700, 2 vol. in-lâ.
bornaient aux viandes sèches, au pain, aux noix, attx amandes, etc.
Le jeûne, d'une pra&ique facile pour les peuples de rOrient , était irès-pénîble pour les nations des pays septentrionaux, auxquelles une nourriture plus substantielle est nécessaire. Aussi Tobservation de l'abstinence dut être maintes fois recommandée dans les conciles, le 9* canon du concile tenu à Ghelchyt (Northumberland), en 785, défendait aux ecclésiastiques démanger en secret lesjours de jeûne.
Le concile d'Elvîre, en 303, ordonnait aux fidèles d*Espagne de célébrer tous les samedis, à lexception des «lois de juillet et d*août, les jeûnes appelés iuperpmitoiM, c*est-à-dirc, le jeûne où l'on passait vingt-quatre heures sans manger. Le jeûne qui, comme celui du carême (depuis le onzième siècle), ne durait que jusqu'à jione , c'èst-à-dirc, jusqu'à trois heures de Taprès-midi, s'appelait demi-jeûne. Primitivement, le jeûne du carême durait jusqu'au coucher du soleil.
Le jeûne qui, comme nous le verrons plus loin, servait de préparation aux épreuves judiciaires, fut souvent pratiqué dans un but de superstition. — Le concile tenu à Saragosse , en 380 , condamne ceux qui jeûnaient le dimanche, qui s'absentaient des églises pendant le carême, pour se retirer dans les montagnes ou dans quelque maison isolée. Le 64* canon du concile de Garthage, en 398, enjoint de ne pas reconnaître pour catholiques ceux qui afi'ectaient déjeuner le dimanche.
Le concile d'Erford (Allemagne), en 932, défendaii aux laïques de simposcr des jeûnes sans la permission de l'évoque diocésain ou de son grand-vicaire. Un grand nombre de personnes s'imaginaieut qu'en se soumetianli
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rabstiDence, ils se rendraient propres à deviner ravenir.
Le condle de Bcrghamstède (Angleterre), en 696, ordonne de meure en Jiberié Tesclave auquel son mattre aura donné de la viande un jour de jeûne. Si resclave avait de lui-même mangé de la viande, il devait payer une amende de six sols, ou être batto de verges.
Dans les jeûnes qui étaient seulement ordonnés par la règle de leur convent, les moines ne jeûnaient que jus-^ qu'à none, au lieu de jeûner jusqu'à la nuit, comme ils le faisaient pendant le carême, et le soir ils allaient au réfectoire prendre un seul verre d*eau : c*était ce qu*on appelait Us hibérés. Cet usage subsista jusqu'à la fin du troisième siècle. Plus tard, à ce rafrafcbissement on ajouta un morceau de pain ; mais il fallait chaque jour en demander la permission au supérieur, comme on le faisait à Tabbaye de Saint- Victor de Paris. Lorsqu'on était arrivé au réfectoire, le religieux qui servait venait se mettre à. genoux devant le supérieur, et disait tout haut : Detur, si plaeett fralribus tantisperpanit^ ne noceat potus (qu'il soit donné, s'il vous platt, tant soit peu de pain aux frères, pour que la boisson ne fasse aucun mal). Le supérieur répondait : Deiur ^.
EXCOMMUNICATION. — PENITENCES
L'osaf^e de rexoommimicatlon remonte aux premiers temps du cbrisiianisme. On frappait de cette peine ceux
' Outre les ouvrages déjà cilés, on peut encore consulter: Yoyage Uturgique en France, par le P. Lebrun ; — Martène, de Eceletiœ ritlhu^ 4786, 4 TOI. in-t^, — Mabillon, LHurgia gaUietna, 1719, in-l^, elc
qui succombaient dans les perséculions, ou retournaient à l*idolàtrie, les hérétiques, les schismatiques et tous les péclieurs publics.
Après le triomphe du christianisme , lorsque le clergé commença à jouer un rôle dans les aflaires publiques, les excommunications devinrent fort fréquentes, et il faut reconnaître qu* aux époques de barbarie, elles étaient à peu près le seul obstacle que TËglise pût opposer à la force et aux violences.
Les évêques devaient faire connaître les excommuniés, en envoyant leurs noms aux évêques voisins et à leurs diocésains, et en les faisant afûcher à la porte de l'église. (Concile de Ravenne, en 877, canon 10'.)
Les excommuniés ainsi dénoncés ne pouvaient licitement communiquer avec les autres fidèles, ce que Ton avait exprimé par ce vers,
Os, orare, vale, communio, mensa negator.
Cette règle souffrait cependant quelques exceptions, que Ton avait mentionnées dans un autre vers un peu plus obscur,
Uiile, lex, humile, res ignorata, necesse.
« Partitive, dit Tabbé Richard, on entend Futilité tant spirituelle que temporelle, soit de Texcommunié, soit du fidèle qui communique avec lui, soit d^une tierce personne. Ainsi on peut voir et consulter un casuistc ou un médecin excommunié, acheter de ses remèdes, lui écrire, lui parler, le saluer, le combler d'honnêtetés et d'amitié, dans le dessein de le convertir.
K Lex marque le mariage. Il est permis à une femme de communiquer avec son mari excommunié, et au mari
a?ec sa femme excommuniée, non-seulement quant au devoir du mariage demandé et rendu, mais aussi quant au gouvernement de la famille et de la maison, et quanta Ja conversation ordinaire.
te Humile signifie la dépendance des soldais à Tégard de leurs chefs, des enfants envers leurs pères, et des domestiques envers leurs maîtres.
ff Re$ ignorata signifie que Ton ne pèche point en communiquant avec une personne que Ton ne sait point être excommuniée.
<K Necesie indique à peu près la même chose qu'ulUe^.rt
Philippe P' ayant épousé Bertrade, femme de Foulques d*Ànjou, qui vivait encore, « fut interdit pendant quinze ans, dit Orderic Vital , par les papes Urbain et Pascal. Durant cette époque^ il ne porta jamais le diadème, il ne revêtit point la pourpre, et ne célébra aucune solennité royale. Aussitôt qu'il arrivait dans une ville de France, le son des cloches et le chant des clercs cessaient. Le deuil était public tant que le monarque pécheur n'avait pas quitté le diocèse. Cependant, par la permission des prélats de son royaume, il avait obtenu un chapelain qui
lui disait la messe ainsi qu'aux gens de sa maison
Comme le roi persista dans son crime, il fut exposé avec justice à la douleur de dents, à la gale, et à toutes sortes d'infirmités et d'ignominies '. i»
Le corps d'un homme mort sans avoirété relevé d'une excommunication lancée contre lui ne devait être enterré ni dans une église ni dans une terre consacrée. Il était jeté , sans être enseveli , dans un champ ou sur la
i Analyse des conciles, t. m, p. 828,
> Orderic Vital, 1. viii, collect. Gaizot, t. xxvii, p. 545. ,
voie publique. Toutefois on avait soin de le couvrir de terre ou d*un amas de pierres', et c'est ce que Ton désignait par le mot d'embloquer, imblocare ^.
C'était une opinion reçue au moyen &ge que le corp» d'un homme mort excommunié ne se corrompait pas, à rooînsque Fabsolution ne fût prononcée sur lui*. Les Grecs prétendaient qu*en frappant le ventre du cadavre des excommuniés, la peau résonnait comme celle d'un tambour. Aussi appelaient'ils ces corps, o«*{MiTa TujAiravixà.
On trouve dans Guibert de Nogent plusieurs textes relatifs aux jugements de Dieu sur les cadavres. « Un moine étant mort, dit-il, on se prépara à Tensevelir dans le cimetière de Téglise de Flavigny. Le fossoyeur ayant, par mégarde, creusé la terre dans un endroit où avait déjà été enterré un autre moine, ne trouva plus, dans cette dernière tombe, qu'une tête renfermée dans un capuchon, et des pantoufles à demi remplies de foin (ce qu*on avait fait jadis au moment de la sépulture, afin que les pantoufles demeurassent mieux attachées aux pieds) ; le tout était placé à l'extrémité de la tombe. Quelques moines ayant vu cela et nous l'ayant rapporté, nous admir&mes les jugements Incompréhensibles de Dieu, en vertu desquels nous voyons arriver des choses si mystérieuses et si étranges. Ce qu'il y a en cela de vraiment digne de notre étonnement, c'est que la tète eût été laissée, tandis que le reste du corps avait été enlevé de sa place, et transporté où il avait phi à Dieu.
a Un autre (ait k peu près semblable m'a été raconté par l'archevêque de Reims, Manassé, de précieuse mé-
1 Voy. dn Gange, t*. Imblocark.
« Mathiea PAris,«BBée IS4S.
moire, ci les moines du bienheureux Beoii, dans la villa, de Reims, m'ont encore confirmé ce récit.
« Un certain Artaud , archevêque de cette ville, avait été jadis enseveli aux pieds du bienheureux Rémi. Comme' on se trouva plus tard obligé de faire quelques changements dans les bâtiments, on rencontra et Ton ou^ vrit le sépulcre de l'archevêque ; on n*y trouva aucun: reste de son corps, mais seulement une chasuble qui ,. très-certainement, n'avait pas séjourné avec le corps , puisqu'elle était parfaitement conservée ; et il n'est pas douteux que si le corps eût pourri en cette place, la pourriture aurait aussi consumé la chasuble. Ainsi , de notre temps, nous voyons se renouveler, tels quMls sont rapportés par le bienheureux Grégoire, ces jugements de Dieu sur les cadavres des coupables, que Ton a ensevelis en terre sainte, lorsqu'ils n'y avaient aucun droite i^
On rencontre, dans un très-grand nombre de conciles,; surtout au treizième siècle, Tinjonction de faire, à diverses époques de Tannée , des excommunications générales, contre certaines classes de criminels.
« On devra, disent-ils, dans toutes les églises, à chacun des dimanches qui suivent immédiatement les quatre* temps , excommunier les sorciers , les empoisonneurs , les incendiaires, les faussaires, les usuriers, ceux qui brisent les portes des églises, empêchent l'exécution des testaments valides, ceux qui troublent la paix du roi oo du royaume, etc. (Concile d'Ecosse, 122^, canons 50, 51 ^ 68; concile d'Arles , 1234, canon 15 ; concile de Tours, 1256, canon 9.)
Dès le onzième siècle, le clergé avait fait un tel abus
i De Vita êua, 1. 1, eh. S4, eoUect. Gttizot, t. ix, p. 483 et nh.
des cxcomiriumcatîous , qu'elles commençaient déjà à tomber eu discrédit. Pierre Damien s'en plaignît ainst dans une lettre au pape Alexandre IL « Dans presque toutes les décrétales, on prononce Fanathème contre ceux qui y désobéiront ; ce qui cause une perte infinie pour les âmes, en donnant une occasion très-facile de tomber dans la mort éternelle, avant que Ton se soit aperçu d'avoir commis même une faute légère... C'est traiter tous les péchés d'égaux, comme les stoïciens. Saint Grégoire et les anciens papes n'en ont pas usé ainsi. Ils n*ont guère prononcé d'anathèmes qu'en matière de foi. C'est pourquoi TOUS devez faire ôler cette clause des décrétales, et y mettre une amende pécuniaire, ou quelque autre peine contre les transgresseurs *-. ))
Le concile de Tours, eri 1239, porte défense aux prélat» de porter des sentences d'excommunication avec précipitation, et de comprendre sous une excommunication générale ceux qui communiquent avec les excommuniés (canons 9 et 10).
Lors de la longue querelle des papes contre les empereurs d'Allemagne, les premiers, on le pense bien, n'épargnèrent pas des excommunications qui excitèrent souvent une vive réprobation.
a A rentrée du carême de Tannée 1245, dit Matthieu Paris, le seigneur pape Innocent IV, fit excommunier de nouveau , dans toute la France , l'empereur Frédé' rie 111, qui venait d'attaquer de nouveau les censures du pape et des personnes ecclésiastiques. Cet ordre ayant été transmis par les officiers ordinaires du pape à un prêtre qui habitait Paris, celui-ci fut très-chagrin d'être obligé
iLib.i,epist.l2.
d'excommunier Tempereur, quil chérissait pour des motifs que nous igooroos, tandis qu'il exécrait la cour romaine, dont il avait souvent éprouvé la cupidité. Aussi, un jour de fête, il s*adressa ainsi à ses paroissiens :
« Écoutez, vous tous tant que vous êtes. J'ai reçu Tor- « drc de prononcer contre Tempereur Frédéric sentence « solennelle d'excommunication, à la lueur des cierges « et au son desclochcs. Je n'ignore pas qu'il existe entre alui et le pape de grandes dissensions et une haine im- « placable, sans que j'en connaisse les motifs. Ce que je « sais fort bien, c'est que l'un est injuste envers Tautre. « De quel côté sont les torts? voilà ce que je ne sais pas. (( Mais , aussi loin que s'étend mon pouvoir , j'excomc munie et déclare excommunié celui qui est injuste <( envers Tautre, et j'absous celui qui souffre une injus- « tice si funeste à la chrétienté tout entière. )> Quoique ces paroles eussent été prononcées avec le ton de légèreté et de plaisanterie ordinaire aux Français, elles se répandirent de bouche en bouche, et parvinrent jusqu'aux oreilles de l'empereur. Celui-ci, attachant beaucoup de poids à 'ces paroles, envoya des présents magnifiques au prêtre , que le pape réprimanda et punit sévèrement ^ »
' i Mathieu Paris, année 1245, trad. Huillard-Brcholles, t. vi, p. 30 et saiv. — Voy. dans le même historien, et dans Matthieu de Westminster, le texte de Tassociation formée en 4247 par les seigneurs de France pour résister aux empiélements et aux censures du clergé. — On Irouve an tome m, p. 387 (édit. in-18), du recueil des fabliaux de Legrand d'Aussy, l'analyse d'une pièce très-licencieuse, intitulée VExcommumcallan du ribaud. Elle n'a pour but que de se moquer^des excommunications ecclésiastiques, et commence ainsi :
J'elcommunie tous les jaloux
Que leurs femmes ne font point coux. ..
Ce n'était point seulement les hommes que I*on excommuniait^ témoin le miracle suivant, opéré par saint Bernard.
ail était allé un jour à Fabbaye de Foigny, située sur le territoire de Laon, ditTun de ses biographes. Gomme on y préparait la dédicace d*un nouvel oratoire , une multitude incroyable de mouches firent irruption dans ce lieu; leur brait et leur bourdonnement désagréables incommodaient excessivement ceux qui entraient. Le saint, voyant qu'il ne pouvait les chasser autrement, s'écria : « Je les excommunie. » Et, le matin, on les trouva mortes et couvrant le pavé , en sorte qu'on les enleva avec ^des pelles. Ce fait devint si connu et si célèbre, que, parmi les voisins qui assistèrent en grande foule à la dédicace, la malédiction des mouches de Foigny était passée en proverbe *. »
c( On excommuniait autrefois les rois de France, dit Voltaire ; et depuis Philippe P' jusqu'à Louis VIII, tous Font été solennellement, de même que tous les empereurs, depuis Henri IV jusqu'à Louis de Bavière înclusîv^vement. Les rois d'Angleterre ont en aussi une part trèshonnéte à ces présents de la cour de Rome. C'était la folie du temps ; et celte folie coûta la vie à cinq ou six cent mille hommes. Actuellement , on se contente d'excommunier les représentants des monarques : ce n'est pas les ambassadeurs que je veux dire , mais les comédiens, qui sont rois et empereurs trois ou quatre fois par semaine, et qui gouvernent Tunivers pour gagner leur vie. Je ne connais guère que leur profession et celle des sor-
1 Yte de] saint Bernard, pur GttiHaame, abbé de Saint-Ttiierry de Reims, 1. 1, ch. 8, colt6ct.Gttizot, t. x, p. 907.
«iers à qai on Casse aujourd'hui cet honneur. Mais, comme il n'y a pins de sorciers depuis environ soixante à qua^ tre-vingts ans, que la bonne philosophie a été connue des hommes, il ne reste plus pour victimes qu'Aleiandre, César, Athalie, Polyeucte, Andromaque, Brutus, Zaïre et Arlequin ^. »
n y avait autrefois deux sortes de pénitents publics, les uns avaient commis et confessé des crimes publics, ou confessé publiquement des crimes secrets ; et ceux-ci faisaient pénitence sous le cilice, les jours solennels, pendant la messe ; les autres, qui n^avaient commis que des péchés secrets, dont Us ne s^étaient point publiquement accusés , ne faisaient point pénitence publique, ni sous le cilice, ni les jours solennels.
« Plusieurs, dit labbé Fleury, faisaient pénitence publique, sans que Ton sût en particulier pour quels pé^ chés ils la faisaient; et plusieurs faisaient pénitence en secret, même pour de grands crimes, comme les femmes mariées pour les adultères inconnus à leurs maris, et les autres d<mt la pénitence publique aurait trop causé de scandale, ou à qui la publication de leurs crimes aurait pu faire perdre la vie. » Le temps des pénitences était réglé suivant la qualité des péchés , mais avec quelque diversité, selon les usages des églises et selon le temps; car les canons pénitentiaux les plus anciens sont d'ordinaire les plus sévères. Saint Basile marque deux ans pour le larcin, sept pour la fornication, onze pour le parjure, quinze pour Tadultère,- vingt pour Thomicide, toute la vie pour Tapostasie'. Réginon, qui vivait à la fin du neu-
* IHetiomuikrpkUn9plUqw, art. Police bbs mcrACLB9. > Mœurs des chritUuM^ b* partie, ck. 9.
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vième siècle et au commencement da dixième , décrit ainsi les cérémonies qui s'observaient de son temps, (M)ar rimposition de la pénitence publique. « Le premier jour de carême, tous ceux qui ont reçu ou qui doivent recevoir la pénitence se présentent à Tévêque, à la porte de réglise, nu-pieds, couverts de sacs, et le visage prosterné contre terre. L'évêque, accompagné des doyens, des archiprêtres des paroisses, et des témoins , c'est-à-dire, des prêtres des pénitents, qui doivent les examiner avec soin et leur imposer une pénitence proportionnée à leors péchés; après quoi, il les introduit dans Féglise; et, prosterné en terre avec son clergé , il récite pour eax les sept Psaumes de la pénitence. Ensuite, selon les canons, il leur impose les mains, leur jette de Teau bénite , leur met des cendres sur la tête, et lA leur enveloppe d*un ciliée. Enfin, il leur déclare que, comme Âd^m a été chassé du pacadis, il faut quils soient chassés de Téglise, et donne ordre à ses ministres de les chasser. Le clergé les met hors de Téglise, enchantant ce répons : Vous mangerei votre pain à la tueur de votre front *. »
Les pénitents devaient passer le temps de leur pénitence au milieu des jeûnes, des prières, et des privations de toute espèce. Ils ne sortaient que les jours de fête, où ils venaient d'abord se présentera la porte de Fén^ise. « Ensuite, on les faisait entrer pour entendre les lectures et les sermons, mais à la charge de sortir avant les prières ; puis ils étaient admis à prier avec les fidèles, mais
i Réginon, de Discipl. EecL, éJit. de Biilaze, p. ISS. Les cendres qa*on reçoit maintenant le premier jonr de caréné et rabsoate qn'on donne le Jeudi saint, sont des vestiges de jceite observance.
prosternés, et enfin à prier debout comme les autres. On les distinguait encore d*une autre manière du reste des fidèles, en les plaçant dans Téglise du côté gauche. Il y avait donc quatre ordre de pénitents : les pleurants, les auditeur» les prosternés, les consUtanU, c*est-à-dîre, ceux qui priaient debout; et tout le temps de la pénitence était distribué en ces quatre états. Nous les trouvons marqués dès le temps de saint Grégoire Thaumaturge , vers Tan 260. Far exemple, celui qui avait tué volontairement était quatre ans entre les pleurants, c'est-à-dire quil se trouvsdl à la porte de Téglise aux heures de la prière et demeurait dehors, non pas sous le vestibule, mais dans la place, exposé aux injures de Tair. 11 était revêtu d'un ciPice, il avait de la cendre sur la tète, et se laissait croître le poil ; en cet état, il priait les fidèles qui entraient dans réglise d'avoir pitié de lui et de prier pour lui ; et en efTet , tonte Téglise priait pour les pénitents, comme elle fait encore pendant le carême. Les cinq années suivantes, il était au rang des auditeurs, il entrait à ]*église pour entendre les instructions; mais il demeurait sous le vestibule avec les catéchumènes, et en sortait avant que les prièl'es commençassent. De là, il passait au troisième rang et priait avec les fidèles, mais au même lieu, près de la porte, prosterné sur le pavé de Téglise. et il sortait avec les catéchumènes. Après qu'il avait été sept ans dans cet état, il passait au dernier, où il demeurait quatre ans, assistant aux prières des fidèles, et priant debout comme eux, mais sans qu'il lui fût permis d'offrir ni de communier. Enfin, les vingt ans de sa pénitence étant accomplis, il était reçu à la participation des choses saintes, c'est-à-dire, de reucharistie. Les quinze ans de Tadultère se passaient de même à propor-
lion. Il ë(aît quatre ans pleurant, cinq <iqs auditeur, quatre prosterné, deux consistant; et Ton peut juger par là (les autres sortes de pécheurs.
a Quand l'évêque jugeait à propos de unir entièrement la pénitence, il le faisait d'ordinaire à la fin du caréma , afin que le pénitent recommençât à participer aux saints «nystères à la fête de Pâques. Le jeudi saint, les pénîtents se présentaient à la porte de Téglise; le prélat, après avoir fait pour eux plusieurs prières , les faisait rentrer, à la sollicitation de Tarcliidiacre, qui lui représentait que c*était un temps propre à la clémence. Le prélat leur faisait une exhortation, les obligeant à lever la main , pour signe de cette promesse , et leur doanaît Tabsolutioii solennelle. Alors ils se faisaient faire le pml, quittaient leurs habits de pénitents, et recommençaieDtà vivre comme les autres fidèles^. »
cr On comptait une pénitence par chaque crime : ainsi, un homme qui avait commis trente homicides et autant de parjures et d*aduUères, aurait eu à faire plusieurs siècles de pénitence ; et a de là sont venues , dans la suite, dit Fleury, ces indulgences de tant d'années , que Ton trouve en quelques buUes. Mais on soulageait quelquefois ceux qui étaient chargés de pénitence pour toute leur vie, par la cmnmuiation des œuvres salisfactoires. Pieme Damten (mort en 4072) nous rapporte Testimation de ces pénitences équivalentes. Trois mille coups de discipline pouvaient racheter une année de pénitence ordinaire ; et dix psaumes, chantés en se flagellant continuellement, faisaient mille coups; en sorte que le psautier entier valait cinq années de pénitence... Il y avait même, en ce
i Fleory, MMtnda chréUeuSf i^ partie,' ch, Sa.
tenpsià , des saints qoi se consacraient à la péailence poor les attires ^. j»
Il était défendu aux pénitents de voyager pendant le temps de leur pénitence , a6n que le prêtre chargé de Teiiler sur eux pât rendre témoignage de leur conduite, n kur ébiit défendu d*aller à Bonrie, pour obtenir la rémission de leurs péchés, avant d'avoir reçu de leur évéque une pénitence proportionnée à la grandeur de leurs crimes. (€onc. de Selingstadt, en 1022, canons 18 et 19.)
Les conciles renferment de nombreuses prescriptions rehtives aux pénitences à imposer dans certains cas. Les caaoas suivants , concernant rhomicide , nous ont paru les plos curieux.
Le n** canon du concile de Nantes, en 658, impose, peur un homicide volontaire et public , quatorze ans de péailence pendant lesquels celui qui Paura commis sera^ cinq ans, séparé de l'Église , et, les neuf autres années,. *pourra assister aux prières , sans offrir et sans commuriiier. Le 18*^ canon impose cinq ans de pénitence pour on homicide involontaire , quarante jours de jeûne au paio et à Feau , deux ans de séparation des prières des fidèles, et trois ans de privation de communion.
L'homicide volontaire, dit le concile tenu à Tribur en 895, fera pénitence pendant se|^ ans. Les quanote premitf s jours , il ne lui sera pas permis d'entrer à réglise ; il ne mangera que du pain et du sel, ne boira que de Teau, et marchera pieds nus ; il ne se servira ni d'armes ni de voitures, et vivra dans la continence, sans
1 Flenry, Mœurs des chrétiens, iv« panie, ch. 9. — A propos de ces flagellations, yoy. dans don Quichotte, part, ii, cb. 55,1a manière dont il est prescrit à Sancho Pança de se fustiger pour d^ncfamtcr Oulcinée.
aucun commerce avec les autres chrétiens, ni même avec un autre pénitent. En cas de maladie, ou si ses ennemis cherchent à le faire mourir, on différera la pénitence jusqu'à ce que Tévêque !*ait réconcilié avec eux. Les quarante jours écoulés, rentrée de Féglise lui sera encore interdite pendant un an ; il s'abstiendra de chair, de fromage, de vin et de toute boisson emmiellée, excepté les fêtes et les dimanches. En maladie ou en voyage, il pourra racheter le mardi, le jeudi et le samedi, pour un denier ou par la nourriture de trois pauvres. Celte année finie, l'église lui sera ouverte comme aux autres pénitents. Il passera les deux années suivantes dans les mêmes exercices, si ce n*est qu'il aura le pouvoir de racheter les trois jours de la semaine, en quelque lieu qu'il se trouve. Pendant chacune des quatre autres années , il jeûnera trois carêmes, un avant Pâques, un avant la Saint-Jean et le troisième avant Noël. Dans les autres temps , il ne jeûnera que le lundi, le mercredi et le vendredi : encore lui sera-t-il permis de racheter le lundi et le mercredi. Les sept ans de la pénitence accomplis , il sera réconcilié à la manière des autres pénitents , et admis à la sainte communi(»n ^ 9
Le même concile ordonne ailleurs que, dans Fimposition de la pénitence, on traite humainement ceux qui, dans la guerre contre les barbares, ont tué, par mégarde, des chrétiens qu'ils ont pris pour des païens. (Canon 54.)
« S'il arrive qu'un homme qui abat un arbre, le voyant près de tomber, avertisse son compagnon de se retirer, et que, par malheur, celui-ci ne le fasse pas, et soit acca-
t Canons 5t à 58.
blé dessous ; c^lui qui aura abattu Tarbre ne sera point repris. » (Ibid., canon 56.)
En ,895, le roi de Germanie^ Arnoul, ordonna à tous les comtes de son royaume de se saisir des excommuniés qui ne se soumettaient pas à la pénitence, et de les lui amener. Si quelques-uns de ces excommuniés périssaient en résistant les armes à la main, leurs meurtriers ne devaient être soumis à aucune pénitence canonique.
— De plus, il défendait qu'on leur fît payer le wehrgeld (composition) et que les parents des morts cherchassent à se vciiger. ( Concile de Tribur, en 895, canon 5.)
La troisième partie du concile tenu à Winchester en 1076 renferme treize canons, tous relatifs à des cas de pénitence. Les prescriptions suivantes nous ont paru assez curieuses :
Celui qui aura tué à la guerre fera autant d'années de pénitence qull aura tué d'hommes. S'il a frappé et ignore avoir tué^ il fera autant de quarantaines de pénitence qu'il aura frappé d'hommes. S'il ignore le nombre de ceux qu'il aura tués ou frappés, il fera un jour de pénitence chaque semaine, tant qu'il vivra, à la volonté de l'évêque ; ou, s'il le peut, il bâtira ou dotera une église.
— S'il a eu la volonté de frapper, sans l'avoir exécutée, il fera pénitence pendant trois jours. — Les hommes qui auront reçu de l'argent pour combattre feront pénitence comme s'ils avaient commis un homicide.— Ceux qui ont combattu dans une guerre publique feront trois ans de pénitence. — Les arbalétriers qui ont tué sans le savoir , ou qui ont blessé sans tuer, feront pénitence pendant trois quarantaines. — Si ces prescriptions avaient eu Teffet qu'on se proposait, on voit que, grâce à elles, les guerres seraient bien vite devenues peu meurtrières.
«Les parriddes el les fratricides, dit le eoncilede Worms en 868 (canon 30), seront un an à prier devant la porte de réglise , et nn an parmi les auditeurs. Ils pourront ensuite commanier; mais ils ne manderont poim de cliair, et ils jeàneront jusqu'à none pendant toute leur Tîe, excepté les jours de fête et les dimanches. Ils s'abs* tiendroni de vin trois jours de la semaine, ne porteront point d*annes, si ce n'est contre les païens , et feront tous leurs voyages à pied. L'évéque pourra augmenter 00 diminuer cette pénitence.»
La pénitence de celui qui aura tué un prêtre est présente de eetle manière : « Il ne mangera point de cfaaîr, el ne boira pas de vin pendant le reste de sa vie. II jeûnera tous les jours jusqu'au soir, excq>té les dimanebes et les fêtes; il ne portera point les armes, et fera tous ses voyages à pied. L*entrée de l'église lui sera interdite pendant cinq ans; durant la messe et les autres odces, il demeurera à k porte, priant Dieu de Fabsoiidre d*«n si grand crime. Les sept aimées suivsmtes, il entrera dans l'église, sans y recevoir la cdnnmnion, et prendra place parmi les auditeurs. Après douze ans de pénitence, on lui accordera 1^ communion, et alors il ne fera plus sa pénitence que trois fois par semaine. » (Concile de Mayence en 888, canon 16. — Ce canon est identique avec le 5* du concile ëe Tribur, en 895.)
Le maître qui aura tué son serf, de son autorité prir vée, fera deui ans dé pénitence. La maîtresse qui aura baUu sa servante, de telle sorte que celle-ci ait succombé tfois jours après, fera sept ansde pénUenee, si elle Ta iait avec préméditalîon. Dans le cas contraire, elle ne fera qfàe cinq ans de pénitence. (Canons 58 et39duoQncUe de Worms, en 868.)
Le 5P canon 4a concile de GogiMc (verg 1260) défend aoi femmes, sous peine d'excommunicatien, de coucher leurs petits enfants avec elles. « Si qnelque enfont vient à périr dans cetie circonstance, ceux ou celles qui auront occasionné sa mort par lenr négligence seront renvoyés i l'évêque on au confesseur de îévéque, pour avoir labsolation de leur faute.»
Les prescriptions relatives à Tadultère sont aussi m»»keoses que celles qui concernent les homicides. Citons seulement les suivantes.
Le 42° canon du concile de Nantes, en 6118, aniorise le mari à chasser, pour cause d*adttltère , sa femme, qni sera mise en pénitence pendant sept ans. Il lui permet aussi de se réooncHier avec elle, sous la clause fort singulière qu'il fera la même pénitence que sa femme. .
Le 35* canon du concile de Trêves, en 1258, ordonnait de faire faire pénitence publique aux adultères. Les femmes coupables de ce crime devaient porter une coupe sur leur robe et un bâton à la main.
On trouve dans Thistoire d'assez nombreux exemples de prélats déposés et soumis à la pénitence. Ainsi, au concile de Màcon, assemblé en 585, par ordre du roi Contran, on excommunia Ursicin, évêque de Gahors, qui recoQDut avoir favorisé Gondovald. a II se soumit, dit Grégoire de Tours, à faire pénitence pendant trois ans, et durant ce temps à ne couper ni sa barbe ni ses cheveux^ à s'abstenir de vin et de viande. Il lui fut aussi défendu de célébrer la messe, d'ordonner des clercs, de bénir des églises ou les saintes huiles, et de distribuer des eulogies. Cependant on lui permit d'administrer, comme à Tordinaire, les affaires de TégUse soumise à sa juridiction ^ »
*IK.tiir,eii.'a».
Il se passa, en 656, au concile de Tolède , un fait probablement unique dans Tbistoire de l'Eglise. Les évèques élaient encore assemblés, lorsqu'on leur présenta un écrit par lequel Potamius , évéque de Brague , se reconnaissait coupable d'un commerce cbamel avec une femme. On le fit appeler; il protesta alors avec serment de la vérilé de cette confession, et déclara, en fondant en larmes , qu*il avait , depuis environ neuf mois, quitté volontairement le gouvernement de son église, pour se rendre en prison et y faire pénitence. Les prélats déclarèrent que, suivant les anciens canons, le coupable devait être déposé de l'épiscopat ; mais que, touchés de son repentir, ils lui conservaient le nom et le rang d'évêque, à condition néanmoins qu'il ferait pénitence toute sa Wc.
C'est au onzième siècle que commença le relâchement de la discipline ecclésiastique, relativement à la pénitence. Longtemps auparavant, les conciles avaient dû s'élever contre des abus fort graves.
Le 27" canon du concile deCloveshow (Angleterre), en 747, condamne les personnes qui croyaient s'acquitter des pénitences qu'on leur avait imposées, en les faisant accomplir par d'autres. (( S'il était permis d'agir ainsi, y est-il dit, les riches se sauveraient plus aisément que les pauvres, malgré la parole expresse de l'Evangile : Il est plus difficile à un riche d'entrer dans le royaume du ciel, que de faire passer un chameau (lisez câble) par le trou d'une aiguille. »
Le concile de Rouen, en 1050, signale un autre abns qui probablement existait depuis longtemps. Des prêtres augmentant ou diminuant les pénitences à proportion de l'argent qu'ils tiraient de leurs pénitents, on leur défea-
dit une pareille conduite sous peine de déposition. -— Les conciles des siècles suivants contiennent, à cet égard, des dispositions analogues. « Les archidiacres et les autres prélats qui commueront la peine canonique imposée pour les péchés en une amende pécuniaire, ou qui prendront de Targent pour remettre les peines, seront contraints paç Tévêque d'employer en œuvres pies le double de ce qu'ils auront reçu. » (Concile de Londres eni268, canon 20.)
« Les confesseurs qui imposeront pour pénitence aux personnes obligées à quelques restitutions de bâtir des chapelles, des églises ou des monastères, encourront Texcommunicalion. La même peine sera appliquée à ceux qui diront eux-mêmes les messes qu'ils auront ordonné de faire dire pour pénitence. » ( Concile de Cologne, eii 1291, canon 8.)
« n est défendu aux archidiacres, doyens et arcbiprê^ très, d'imposer une peine pécuniaire pour la punition des crimes énormes, tels que Tadullère , Tinceste , etc. (Concile de Saumur, en 1294, canon 3.)
L'usage d'imposer des pèlerinages en expiation de différents crimes ^ affaiblit peu à peu Tinfluence des pénitences canoniques, jusqu'au moment où le concile de Ciermont, en 1095, lui porta un coup mortel eu déclarant par son 3* canon a que la croisade tiendrait lieu de pénitence aux croisés qui feraient le voyage de Jérusalem dans un but de dévotion, et avec Tintention de contribuer à arracher les saints lieux au pouvoir des infidèles. » — « Il fut bien doux à cette noblesse, qui ne savait que chasser et se battre, dit Fleury,
* Voy. plus haut, p. 176.
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de voir changer en un voyage de guerre les pénilenoes laborieaaes qm coosistaieiit ea jeftnes et en prières, et sartont, ea ces temps-là, à s'abstenir de l'usage des arnies et des chevaux. La pénk^ice devint un plaisir, car la fatigue du voyage ëteiit peu considérable pour des gens accoutumés à celles de la guerre, et le changement de lieux et d'i^jets est un divertissement II n'y avait guère de peine sensible que de quitter, pour longtemps, son pays et sa famille ^ Il ne sembla pas juste de primer de rinduigence les femmes et les autres personnes que leur âge ou leur condition mettait hors d'état de porter les armes; oa^ la leur communiqua quand ils fsttsaient des auménes pour subvenir aux frais de la guerre. Les aumônes appliquées à d'antres œuvres pies
parurent. aussi propres à racheter les péchés Ainsi,
les satisfactions devinrent presque arbitraires. Les canons pénitentiaux , n'étant plus pratiqués , (drenft hienlôt oubliés, et la confession fut Ja phis grande dittculié de la pénitence.. ^ »
i Les mêmes iaéralgeDces fitrent accordées H cen qui aliaient comkaltr», foit les kévélifites comme les Alhiseois, soit les Sarnsias 4'E»fagne oa d'Afriqoe, les païens du nord de l'Earope, etc. — Le 12* anon du concile de Glermont, en 4|20, excommunie les incendiaires, ei leur impose pour pénitence nn an de serrice militaire eu Terre^intt M en Espagne.
s Fleury, «uviafe dté-, iv^ partie, eh. f 0.
JUDICIAIRES
Les anciens Grecs avaient deux serments, le grand et le petit ^. Suivant quelques auteurs, le premier était celui par lequel on invoquait un dieu ; le second celui où Von prenait à témoin les créatures et les objets inanimés. Chaque peuple avait son serment particulier '. Il en était de [même des individus qui , pour l'ordinaire , choisissaient le dieu protecteur de la profession à laquelle ils appartenaient ^.
« Dans nos vieux auteurs, dit Âulu-Gelle, les femmes ne jurent pas par Hercule, ni les hommes par Castor. On comprend que les femmes n'aient point juré par Hercule, puisqu'elles s'abstiennent de lui sacrifier. Il est moins aisé dédire pourquoi les hommes n'ont pas juré par Castor ; mais nulle part, au moins dans les bons auteurs, une femme ne dit mehercle, ni un homme mecastor. JEdefol, serment par PoHux, est commun aux deux sexes. Cependant Varron assure que, dans le très-vieux temps, les
i Voici/at dire âe Plotarqve, ea quoi coDsisuit le grand sermeat à Syncose: t Celiqr qai doit prestw ce jureaeiU entre dedans le temple des déesses Thesmophores, qui sont Gérés et Proserpine; et, après quelqnes sacriQces faicts, il vest la cliappe de poarpre de la déesse Proserpine, tenant en sa main une torche ardente, et jare en cest état. > Vie de DioMy €b.70, trad. d^Amyot, éd. Clavier, t. ix, p. 9S.
1 Les Spartiates juraient par Castor et Pollox, les Athéniens par Isis, les Thébaios par Osiris. ~ On jurait aussi quelquefois par des animaax, 4omme un chien, une oie, etc., on par des objets inanimés. ~ Les Ioniens jaraientpar lechon.
' On jorail aossi par les instroments de sa profession : ainsi lepêchenr Jarait par ses lltets, le foerrier par sa lanee» eie.
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hommes ne juraient ni par Castor ni par Pollui^ ; que ce serment était laissé aux femmes, qui l'avaient pris des initiations aux mystères d'Eleusis. L'oubli des anciennes coutumes a fait dire aux hommes œdqmly et l'usage s'en est établi; mais nulle part, dit-il, un homme ne dit meeoêlor dans les vieux auteurs ^ »
On jurait aussi par les animaux. Abraham, pour confirmer le traité qu'il avait conclu avec Abimélech, donna à celui-ci sept brebis qu'il prit à témoin de leur alliance. — On sait qu'au moyen âge les chevaliers juraient sur le faisan, le paon, le héron, le cygne, etc. Quelques-uns de ces vœux sont devenus célèbres dans l'histoire.
Les cérémonies qui, dans l'antiquité, accompagnaient le serment, variaient à l'infini. Nous mentionnerons seulement les deux suivantes.
Les Phocéens abandonnant leur ville, dont Harpage s'était emparé, montèrent sur leurs vaisseaux et » firent, dit Hérodote, les plus terribles imprécations contre ceux qui se sépareraient de la flotte, jetèrent à la mer une masse de fer ardente, et jurèrent de ne jamais retourner à Phocée, tant que celte masse ne reviendrait pas sur l'eau '. »
Lorsque Aristide fit jurer aux peuples grecs alliance avec les Athéniens a en prononçant les exécrations, malédictions à rencontre de ceulxqui faulseroyent leurs serments, dit Plutarque, il feit jètter des masses de fer ardent dedans la mer, comme priant aux dieux que ainsi fussent esteincts, exterminez ceulx qui violeroyent leur foy '. »
Chez les peuples de race germanique, quand la femme
* HuUs aitiquesy 1. xi, eh. 6, eollect. Dubochet, p. 609.
t Hérodoie, 1. 1, ch. 465.
s Vie d'Aristide, ch. 70, tnd. «TAmyot, éd. Clavier, t. m, p. S8S.
venait à réclamer le morgeingabe , doa que son maiî lui bisait le lendemain de ses noces, elle était crue eu jurant par son sein, suivant la loi des Âlamans ; en jurant sar ses deux mamelles, et sur ses deux tresses, suivant le droit d*Âugsbourg ^
Un Frison n'était cru que lorsqu'il jurait en toucbaut ses cheveux. — Le serment par la barbe se rencontre à chaque instant dans les romans et dans les poèmes carlovingiens. — On trouve souvent dans les actes, la mention que celui qui y apposait son sceau insérait dans la circLdes poils de sa barbe.
Chez les Francs, dans les affaires importantes, Taccusalenr et Taccusé ne se bornaient pas à jurer seuls. Ils appelaient à leur aide un certain nombre d'hommes libres, nommés conjuralorts, qui venaient prêter serment en leur faveur, et dont, dans certains cas, les lois barbares fixaient le nombre *. On trouve dans les chroniqueurs de nombreux exemples de cet usage. Suivant Gr^oire de Tours ( 1. vni, ch. 9), Contran doutant fort que Glotaire, alors âgé de quatre mois, fdt réellement fils de Ghilpéric, a Frédégonde fit venir trois évêques et trois cents des principaux du royaume, qui firent serment que Tenfant était bien issu de Ghilpéric. De cette manière, les soupçons du roi furent effacés. »
Ces réunions de jureurs donnaient souvent lieu à de sanglantes querelles.
« Une femme de Paris, dit Grégoire de Tours, fut accusée; plusieurs assuraient qu'elle délaissait son mari, et s'approchait d'un autre bonune. Les parents du
* Voy. Grimm, Antiquités du droit germanique, p. 897-8.
* Chez les Ripoaires, U pouraU y ea avoir jusqu'il cent.
mari allèrent iroayer le père, et lui direm : « Amène «i f fille à noe meilleure conduite, ou certainemeot elle 9 mourra, afni que sa honte n'inflige pas de dëshonneinr f dans notre race. — Je sais, dit le père, que ma fille se f conduit bien, et que ce que disent des hommes méc chants n*est point yérilable : cependant, pour que Ton m ne la calomnie pas de nouveau, je ferai serment de son (( innocence. )) Et eux lui dirent : « Si elle est innoceMe, c affirme-le sur le tombeau du martyr saint Dents. — c Je le ferai dit le père. » Alors^ au jour fixé, ils se réonircnt a la basilique du saint, et le père, les mains levées sur Tautd. jura que sa fllle n'était point coupable. G^x qui étaient du parti du mari sontinreiA contre lui qu1l se parjurait ; il s'éleva donc une altères^ tion, et tes épées furent tirées; ils se jetèrent les uns sur les autres, et se tuèrent jusque devant Tautel. C*éiaiefit des gens de la plus haute naissance et des prenners auprès du roi Chiipéric. Beaucoup furent frappés de Pépee, et la sainte basilique fut arrosée du sang humain ; les portes furent percées de coups d'épée ou de javelot, et destraHi impies insultèrent jusq«'*au saint tombeau... Peu de jours après , la femme fut mise en jugement, et étranglée '. •
Au seizième siècle, on retrouvait encore en AUeBiagne quelque vestige des conjuratores..
a Est la coustume en Germanie, dit Mafriin do ReHay, qu'en toutes les assemblées qui se font à la requesle d'aucun personnage, et pour ouïr et décider ses propres et particulières affaires, ledit personnage y mène le frius grand nombre qu*il pesH assembler de ses familiefs^ amis et adhérants, ou leur commis et députez, pour as-
1 Li?. ▼, cil. 53, coUeei. Goixot, t. i,p. fW.
lister à Fandieiiee et décisîoo de sa nutière; lequel nom ettiitre d'assistance est de telle coaditioii, que quiconque assisle à autray, faici la cause et matière sienne, et tacitement s'oblige à luy donner ajde et faveur, et jusques à prendre les armes poor luy en cas de dénégation et maligne dissimoiatloa de jnstice^. »
En Tabsence des eonjurolôrM, les serments se Daisaient sor un certain nombre d'autels. Gontran-Boion ayaoi été chercher à Gonstantinople Gondovaki, fils naturel de Clûlaire, qu'il Toulait placer sur le trône, ne le décida à venir en Gaule, qu'en lui faisant serment de fidélité dans éwBelienx samts difSérenis*.
4 On abolira, dit le 14' caaon du concile de Valence (Bav^faîaé) en 855; on abolira l'abus introduit dans les tribanaux séealiers, de faire prêter serment aux deux parties qui sont en procès; car il n'est plats possible que TuDe des deux ne soit parjure. »
Le serment des enlants, admis par la loi Goa»bette, fut défenda par le canon 45 du concile de Francfori-sur-Mein, en m.
lia concile d'Angleterre, celui de Bergamstede, tenu en §96, contient, relativement aux serments, lesprescriplion& suiTaoïes :
La parole de Tévéque et da roi tiendra lieu d'un servent ~ Les abbés accusés et interrogés fieront, comme les prêtres et les diacres, serment, devant Faute], en ces termes : c Je dis la vérité en Jésus-Cbrist; je ne mens p«iflt. ]» — Les antres clercs prendront avee eux qnatre personnes, pour se purger, par un serment qulis fe-
' Mémoires, aimée 453S, eolleet. Miduiid-Pooioiilat, V série, t. y, ' Grégoire de Tours, 1. w, ck.SS.
roni, la tête baissée, une main sur l'autel, et Tautre levée. — Les étrangers se purgeront seuls, en faisant serment sur Fautel. Les païens se présenteront avec quatre personnes, et feront serment en leur présence, la tèic baissée devant l'autel. — Si quelqu'un accuse un esclave de l'Eglise , son maiire pourra le purger par on seul serment , pourvu que cet esclave ait reçu Teuebaristie; mais s^ilne Ta jamais reçue, il sera obligé de donner caution , ou de se soumettre à la peine du fouet K
Pierre, évéque de Verdun, ayant été accusé d'être entré dans une conspiration contre Gharlemagne, le concile do Francforl-sur-Mein , en 794, ordonna qu'il se purgerait par serment, avec deux ou trois évêques, ou du moins avec son archevêque, qui était celui de Trêves. Mais , ne trouvant personne qui voulût jurer avec lui, il envoya un homme qui subit pour lui lejugemerU de Dieu^ et en sortit victorieux.
Plus lard, divers conciles de France, entre autres, celui de Meaux, en 845 (canon 58^) , défendirent aux évéqnes de jurer sur les choses saintes (la croix et les reliques) : ils juraient seulement en présence des choses saintes (impeclis tacrit). Ils n'étaient pas, comme les laïques, obligés de lever la main en jurant.
Les modes de justification qu'on appela, plus tard, jtigemer^t du Dieu, épreuves judiciaires , remontent à une haute aiiiiquité. On trouve dans la Bible (Nombres^ ch. v, vers. 11 à 51), l'épreuve des eaux amères, La fenune accusée d'adultère, qui buvait de ces eaux, voyait son ventre enfler et sa cuisse pourrir, si elle était coupable.
* Le concile de LandafT (Angleterre), en 887, défendit de Jurer sir l'aotel par le saint des saints, lorsqu'on vonlait affirmer une Térité qoi n'était pas connue, et ne le pouvait être que par serment.
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Les épreuves étaient aussi en usage chez les Grecs. A Palice, ville de Sicile, il y avait une fontaine dans les eaux de laquelle Taccusé jetait son serment inscrit sur nnelablette.Sila tablette surnageait, il était reconnu innocent : au cas contraire , il était jeté dans les flammes qui ne manquaient pas de s*élever de la fontaine ^ Ailleurs, la femme accusée d*adultère se disculpait par un serment écrit sur une tablette que Ton suspendait à son cou. Elle s'avançait alors dans Teau jusqu'à mi-jambe ; si elle étail innocente, Tonde restait paisible; sinon, elle montait jusqu'au cou, et couvrait ainsi la tablette *.
c C'est le Rhin , ce fleuve au cours impétueux , qui éprouve, chez les Gaulois, la sainteté du lit conjugal, dit une épîgramme de Tanthologie grecque.... A peine le nouveau-né, sorti du sein maternel, a-t-il poussé le premier cri, que l'époux s'en empare ; il le couche sur son bouclier, il court l'exposer aux caprices des flots; car il ne sentira point , dans sa poitrine , battre un cœur de père, avant que le fleuve, juge et vengeur du maringe, ait prononcé le fatal arrêt. Ainsi donc, aux douleurs de Tenfantement succèdent, pour la mère, d'autres douleurs : elle connaît le véritable père, et pourtant elle tremble ; dans de mortelles angoisses, elle attend ce que décidera l'onde inconstante. ' o
Au moyen âge l'épreuve par l'eau froide, qui semble avoir été spécialement réservée aux classes inféricuros, consistait à jeter dans un bassin d'eau froide l'individu que l'on accusait d'un crime ou d'un mensonge. On lui
'Voy. Etienne de Byzanee, t* IlaXtxiii.
> Achille Tatius, deAmoribuê ClUoph,, 1. Tin, ch. 19. s AMhologie^ U i, ch.43, ép. i, cité par M. Am. Thierry, EUtolre de* Gnhu^ t. II, part, ii, ch. t.
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Hart aupararant la maîo droite avee le pied gauche, et la main gauche avec le pîed droit. S*â samageait, il était déclaré coopaèle ; s*il enfeoçaii, on proclaniait soa i&» nocence ou la vérité de son témoignage. <— 1^'après Hmcmar, il était plongé dans Tean nn nombre de fois égal au nombre de crimes dont on f accutaU.
Un règlement dn monastère d'Oocfae, en Normandie , porte que le bassin qui doit servir à 1 épreuve de Teaii froide aura douze pieds de profondenr, vingt pieds de largeur en tous sens, et être rempli insqu'av'boird. Le tiers de ce bassin était recouvert de poutres et de planches pour porter le prêtre , les juges qm devaient fassister , Thomme qui devait entrer dans l'eao , et les deux ou trois autres qni devaient l'y foire cendre ^.
Un manuscrit deTabbaye de Saint-Bemi, de Beims, nuscritque Mabillon croit du neuvième siècle, prétend qae ce fut le pape Eugène H (mort en 827) qui instîtaa l'épreuve de Teau froide, pour empêcher que Ton ne jarât sur les reliques, ou qu'on ne mit la main sur l'autel '. Voici, suivant cet ouvrage, quelles étaient les cérémoDies observées à cette occasion. On chantait une messe à la* quelle les accusés assistaient et communiaient; mais le prêtre, avant de leur donner la communion, les conjeraîc, au nom de la sainte Trinité, de ne pas recevoir le corps de Jésus-Christ s'ils étaient coupables. Puis il les comnoniait en disant : a Que ce corps et ce sang de Notre-Seigneur Jésus-Christ vous servent aujourd'hui d'épreuve.» La messe finie, il bénissait de Teau, la portait au lieu où
' Martëne, cité par Michclet, ONpvwf tf« inti, p. S4fl; • Voy. Mabillon, ilM^c/a,p.16M63.
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l'exâmen devait se (aire, leur en faisait boire ; puis, après avoir exorcisé Teau dans laquelle ils éevaient êlre plon» gés, il les y plongeait lui-même, en priant lésus-Ghrist d'empêcher qu'elle les reçût s'ils étaôent coupables. Le prêtre et les accusés devaient être à jeun.
Un article du concile tenu à Worms, en 829, sous Louis leDélMKinaire, défendit en vain d'employer l'épreuve de Feau froide. On ne tint aucun compte de celle prescriptioQ de l'empereur, et un célèbre ecclésiastique du même siècle, Hincmar, consulté à ce sujet par Btldegaire, évêque de Heaux, chercha à expliquer , par des raisons mystiqoes, ce préjugé si favorable à l'accusé, que Feau ne pouvait recevoir un coupable dans son sein. 11 invoque, entre aulres, le baptême du Christ dans le Jourdain, et le déluge. « La sagesse chrétienne, dit-il, a sanctionné, de tonte antiquité, et a répété le jugement par l'eau, jugement qui se fit jadis dans l'arche de Noé, lorsque les innocents furent sauvés et les coupables punis ^ »
Guibert de Nogent raconte que deux frères nommés Everard et Clément, ayant été accusés d'bérésie, furent mandés devant Tévéque de Soissons, Lysiard, qui leur fitinbir un interrogatoire. Comme ils ne pouvaient être ionfondus par leurs réponses : « Je dis à l'évêque, rapporte Guibert, piisque les témoins qui ont entendu ces gens professer knrs dogmes impies sont absents , sou* mettez -les au jugement de l'eau. Le prélat célébra donc la messe, et les deux frères reçurent de sa main la sainte communion y qu'il leur donna en prononçant ces paroles : c Que le corps et le sang du Seigneur vous servent au-
tjourd'hui d'épreuve.» Cela fait, le pieux évêque et
«Voy. dtt Gange, y* A«ni.
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l^arcliidiacre Pierre, homme de la foi la plus pure, et qui avait rejeté toutes leurs promesses pour obtenir de n'être poiut soumis au jugement, se rendireqt à Tendroit où Teau était préparée. L'évêque, répandant force larmes, entonna les liianics, puis fil Texorcisme. Les deux frères jurèrent alors par serment que jamais ils n'avaient cru ni enseigné rien de contraire à notre sainte loi. Cepen^nt, à peine Clément fut-il jeté dans le bassin, qu'il surnagea comme l'aurait fait une branche légère. À cette vue, l'église retentit de cris de joie; cette affaire y avait en effet attiré un tel concours d'individus de lun et de l'autre sexe , qu'aucun des assistants ne se rappelait y avoir jamais vu une foule si nombreuse. L'autre confessa son erreur; mais, comme il refusait d'en faire pénitence , on le jeta dans la prison avec son frère que le jugement avait convaincu... Quelque temps après, le peuple des fidèles, craignant que le clergé ne montrât trop de mollesse, courut à la prison, enleva ces héréiiques , éleva un bûcher hors de la ville, et les livn À\i\ flammes ^ »
L'épreuve par l'eau froide fut employée en France jusque dans les premières années du dix-septième siècle, bien qu'elle eût été défendue par un arrêt du parlemenl ih Paris, daté du V^ décembre i 601 . Elle n'était plus en iisnge que dans les accusations de sorcellerie.
On trouve, dans Millin, la mention d'une épreuve bizarre usitée jadis dans une petite ville du Yivarais.
a On faisait autrefois, dit-il, l'épreuve des ladres dans le bassin ovale de Tourne '. On lit dans un ancien acte,
* De Vitn sua, 1. m, eh. 18.
2 Bjssin Tormé par la source diteda Grand-Goul, à Boarg-Saint-Andéol.
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qoe, les juin 1422, on mena à cette fontaine un homme qu'on croyait être ladre; on le saigna, on reçut le sang dans nn vase qu'on mit dans un sac, et le tout fut plongé dans la fontaine : deux barbiers de la ville furent nommés pour en faire la vérification ; ils déclarèrent que rien n'avait été corrompu dans cette immersion, et le juge prononça que le prévenu n'était pas ladre ^ »
L'épreuve par Teau chaude consistait à plonger la main dans une cuve remplie d'eau en ébullition, pour y prendre un anneau bénit. Si la main ne portait aucune trace de brûlure, l'accusé était déclaré innocent.
« Au nom de Dieu, et par Tordre de l'archevêque et de tous nos évêques, dit un ancien rituel, cité par D. Martène, nous disposons, quanta l'ordalie, que personne n'entre à l'église, lorsque l'on aura apporté le feu du jogement, si ce n'est le prêtre et celui qui doit se présenter. Il y aura neuf pieds, mesure du pied 4e celui qui doit passer en jugement, de la marque à la barre. Si c'est un jugement par l'eau, elle devra être chauffée, à ébullition, et le vase sera de fer^ de cuivre, de plomb ou d'argile.... Puis, quand le jugement sera disposé, les deux hommes entreront de deux côtés, et ils s'assureront delà chaleur de l'eau, et ils y entreront de deux côtés... et ils seront à jeun, et ils ne devront pas avoir visité leurs épouses cette nuit... Etjpersonne ne devra allumer le feu avant que la bénédiction n^ait commencé, mais on laissera le fer sur les charbons, jusqu'à la dernière collecte... et l'accusé boira l'eau bénite... et ensuite on en arrosera la main qui doit être soumise à l'épreuve \ i
* Voyage en France, U u,p. 110.
> Voy. Micbelet, Origines du droit, p. SM.
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« Deux prêtres, ron arieo, Fautre catholique, rapporte Grégoire de Tours, disputâieut sur leurs croyances; le dernier dSt eufin à l'autre : A quoi bon ces longfs discoars ! prouvoDsla vérité de nos paroles par des faits. Qu'où fasse chauffer un vase d'airain, qu'on y jette un anneau; celui de nous deux qui le retirera de Teau bouillante aura gagné, et son adversaire se converUra à sa croyance, reconnue véritable. L'assemblée est remise au lendemain. La nuit porte conseil : le catholique se levé avec l'aurore, se frotte le bras d'huile, et le couvre d'un onguent. Vers la troisième heure, on se rassemble sur la place, le peuple accourt, le feu s'allume, on place dessus un vase d'airain, on jette un anneau dans l'eau bouillante. Le diacre invite l'hérétique à retirer l'anneau du liquide brûlant; lui de refuser : Tu as fait la proposition, dit*il, c'est à toi de l'exécuter. Le diacre, tremblant, découvre alors le bras; mais son adversaire voit les précautions qu'il a prises, et s'écrie : C'est user de supercherie, l'épreuve ne peut se faire. Survient, par hasard, un prêtre de Ravenne, do nom de Jacinthe; il s^informede la cause de tout ce bruit, et, sans hésiter , il découvre son bras, et le plonge. Or l'anneau était petit et léger, et l'eau remportait comme le vent fait d'une paflle. Longtemps, et à diverses reprises, il chercha, et ne trouva qu'au bout d'une heure. Cependant la chaleur du foyer redoublait; il ne ressentit rien dans sa chair, et déclara, au contraire, que le vase était froid au fond, que seulement la surface était d'une chaleur tempérée. Ce voyant , l'hérétique, tout confus, plongea audacieusement la main dans le vase, et dit : Ma foi m'en fera faire autant. Il plongea en eiïet, mais sa chair tout entière fût brûlée jusqu'aux jointures des os ^. »
* IJler miraculorumt trad. de Michelet, Origmeê du droit, p. 348.
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L'ëprenvepar le feu ne semble pas être moins mcieime que celle deFeau froide. hsaksYAnligone de Sophocle» le garde qal vient apprendre à Gléon que le corps de Polyniee a été recourert de terre, s'écrie : c Noos étions tous prêts à manier le fer brûlant, à traverser la flamme, à attester les dieux que nous n*étioDS ni coupables ni compKces de celui qui avait conçu le crime ou qui Ta^it exécuté. »
L'épreuve du fer cband se faisait de différentes manières. — Elle consistait, soit à porter, plus on moins longtemps, dans la main, un fer ardait, sdt à introduire la main dans un gantelet de fer rouge *, soit enfin à marcher, pieds nus, sur un certain nombre de barres de fer on de socs de charrue rougis au feu.
« Celui qui aura tué un prêtre, dit le 20' canon du concile de Mayence, en 839, ... 8*il nie le fait, et qu'à soit esclave, se purgera en marchant sur douze socs de char* me rougis au feu. »
« Dans sa jeunesse, le duc de I^ormandle, Richard, s*étant épris d*amour pour la belle concubine d'un vieux prêtre, dit Orderic Vital, en eut deux fils, Richard et Guillaume. Leur mère, lesaya^t^evés avec soin, les présenta, ééjjk grands, au duc; lui donna des preuves non équivoques de rintimlté où jadis elle avait vécu avec lui. Gomme il reconnut une partie de ses allégations, mais qu'il hésitait toutefois à reconnaître ses enfants, la mère porta en public un fer aident, et, n'en ayant reçu aucune brûlure,
• La nais était, iaioMiaieaBtt après réprewMv osreloipèe dass un jacsDr leqnel le prêtre et la partie adrerse apposaient leur scean. « J'ai TU, dit un bistorien byiantin de la Un ds treizième siècle, j*ai tu arec ëtonnement dansma jeanessedesaocosés qai ontiDanié le fer cbaad sans en ressentir aneaanuU • PacIqrBiifii, L u ch. I9L
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prouva par là que Richard était bien réellement leur père ^ »
Les mêmes cérémonies préparatoires avaient lieu pour les trois épreuves de Teau froide ou chaude et du fer chaud. Celui qui devait se soumettre à Tune d'elles venait, trois jours auparavant, trouver le prêtre, de qui il recevait la bénédiction ordinaire. Pendant les trois jours suivants, il ne mangeait que du pain, du sel, ou des légumes, et ne buvait que de l'eau. Chaque jour, il assistait à la messe, et faisait son offrande. Aumoment de l'épreuve, il recevait l'eucharistie, et faisait serment qu'il était innocent du crime dont on l'accusait. — L'accusateur, de même que l'accusé, était obligé de jeûner trois jours, et d'attester, par serment, (a vérité de son accusation. Souvent, les deux adversaires faisaient venir chacun de leur côté un certain nombre de témoms, qui prêtaient serment avec eux.
Ainsi que nous l'avons vu plus haut, il était permis à l'accusé de se donner un remplaçant qui subît pour lui les épreuves auxquelles il était condamné.
« Remy, évêquede Dorchesler, ayant été accusé de trahison envers Guillaume le Conquérant , un de ses serviteurs, dit Mathieu Paris (ann. 1085), s'ofTrit pour subir l'épreuve du fer rouge, et sauva ainsi son maître. »
Louis, fils de Louis le Germanique, marchant contre son ' oncle , l'empereur Charles le Chauve, en 876 , « soumit, en présence de ceux qui étaient avec lui, dix hommes à l'épreuve de l'eau chaude , dix à celle du fer chaud , et dix à celle de l'eau froide, tous suppliant Dieu de déclarer par son jugement si Louis devait, de droit, avoir sur
* Orderic Vital, 1. z, coUect. GaiioC, t. zzTm, p. 66.
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le royaume que laissait son père une part plus considérable que celle qui lui était échue lors du partage Ëiit précédemment avec son frère Charles. Ils n'en éprouvèrent aucun mal. Alors Louis passa le Rhin à Andemach avec son armée ^. »
L'épreuve du feu, qui consistait à traverser un bûcher ardent^ semble avoir été employée plus rarement, bien qu'elle remonte aussi à une haute antiquité *. Nous n*en connaissons guère d'autre exemple que celui de Pierre Barthélémy, qui, durant le siège d'Antioche par les Sarrasins, en 1097, découvrit aux croisés, d'après une prétendue révélation, le lieu où était enterrée la lance qui avait servi à la passion du Christ. Quelques mois plus tard , il s'éleva, an sujet de cette imposture, une vive discussion entre les croisés ; et Pierre offrit de prouver la vérité de sa révélation, en passant au travers des flammes. Son offre fut acceptée, a Au jour fixé, et dès le matin, dit Baimond d'Agiles, qui prit une part active à cette cérémoDîe , on fit les préparatifs du feu : ils se trouvèrent terminés après midi. Les princes et le peuple se rassemblèrent au nombre de quarante mille hommes; les prêtres y assistèrent pieds nus et revêtus de leurs vêtements sacerdotaux. On éleva, avec des branches sèches d'olivier, im bûcher qui avait quatorze pieds de long, et était séparé en deux parties, entre lesquelles on avait laissé un
tide d*un pied de largeur ; chacime d'elles était haute de quatre pieds. » Ceci se passait au milieu du camp des croisés, qui assiégeaient alors le château d'Archas. € Les évéques, dit Foulcher de Chartres, donnèrent lenr bénédiction à ce feu, dont l'épreuve devait servir de jugement;
' Annales de Saint-Bertm^ année 876.
* Voy. le passage de Sophocle cité plos haut.
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«t riMMBue qui awl irooYé h teiiee paast vUe et réso- MneBl au milieu du brasier eaOamiBé. On reconnal anstàUti qu'en le liairersaat, eel homme, comme il arrirat i tout vrai ooopaUe, aivaît eu la peau brûlée par la flamme; et Ton présuma que quelque partie intérieure de aoD «orps devait être mortellemeot endommaf^ée. Cela fiit biemftt clairement confirmé par la fin de ce criminel impeateor, qni rnoomt, le douzième jov, des doalenrs de sa brûlnre ^ a
CciU la findn aeiiièmetièdequ'à notre connaissance, il est question, pour la dernière fi^ dans les historiens, d*nne épreuve de ce genre. Yoid èipiel si^et: le cétèhre dominicain Jérôme Savonarole avait émis les sept thèses avivantes : I* L'Eglise de Dieu a besoin de réformaUon. «— S? Elle sera châtiée. -— $^ BQe sera renouvelée. — 4* Florence sera aussi renouvelée, après avoir été châtiée* «-- 5® Les Infidèles se convertirent.— 6* Tous ces éf énea^nts arriveront prochainement. — 7* L'exeommuni- Mion prononcée contre le frère lérftmif^ est nulle, etc. II .fsiblia qn^il les soutiendrait ; et un frèremineur, d*un autre -Ctfté, les attaqua, dans ses sermons, et s'offrit à prouver '.qu'elles étaient hérétiques. «Il fol secondé par ses coafrères, et Savonarole par les siens ; de sorte qu'on vit naître un grand combat entre ces deux ordres. Les dominicains déclarèrent que» sous peine de la vie^: i|s iprantiraient la vérité de ces thèses devant un juge t^f^ çnspect, et ils choisirent le fen pour un tel juge. Les ban-
iFoolcber de Chartres, Histoire des ûrolsadês, c%. 10. Sâifuit Rii* ■Mmd dTAglItt, Pierre reçat en effet qodqMS brttoies, ntis Q Maiit à» Uessorefl qn!! reçsi lorsqie b tnài dn fcvpte se préeiplti tn lii, après qn'il eat traTersé le bûcher«— Yoy. encore GaiUaime de Tyr, L vni» Baoal de Caen, Bistoire de Tancrède^ cb. f M.
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dscaios Tayant accefMé, Dominique de Pescia , Jacobin, signa un écrit par léqael il s'engageait d'entrer dans le feo ayec le frère mineur qai avait prêché contre lesthè*- «es. Le frère mineur déclara qu'il était prêt à disputer avec frère Savonarole, et qu*un autre franciscain entrerait au feu avec Dominique de Pescia. Quelques autres franciscains s'offrirent pour cette épreuve ; mais il y en eat un qui demanda que &ivonarole même entrftt avec lui dans le feu, et qui avoua qu'il croyait qu'il y périrait. Uq très-grand nombre de dominicains s'engagèrent, par écrit, à subir Tépreuve; une infinité d'autres gens s'y ûffrirent. Le 4"' jour d'avril 1498, presque tous les auditeurs de Savonarole s'écrièrent : Me wrid, Seigneur^ me «otd ; j'entrerai au feu pour voire gloire. On trouva étrange que Savonarole n'eût point accepté le défi du franciscain, qui le demandait nommément pour antagoniste. Il se justiûa en disant que ce n'était pas la peine qu'il entrât au feu avec un seul franciscain ; mais que si les adversaires, et principalement ceux qui résidaient à Rome et leurs adhérents, voulaient s'exposer au feu , il les y accompagnerait, bien assuré qu'il aurait le sort des trois Hébreux qui furent jetés dansla fournaise de Baby^ lone.
« Les magistrats de Florence ayant bien examiné tous ces cartds è défi, et les monvemenis que cela causait dans k ville, ordonnèrent qu'on procéderait à l'exécution des oûres, le samedi? d'avril 1498. Le frère mineur, accompagné seulement d'un de ses confrères, se rendit au lieu de l'exécution avant l'heure marquée; mais Dominique de Pescia la laissa passer, et vint peu après processionnellement avec la croix et l'hostie, et avec Savonarole et tous ses confrères, et une grande multitude de
peuple. Le frère mineur déclara aui; magistrats qo*il ne doutait point d'être brûlé, et les pria de ne point juger raffaire en faveur de Savonarole, à moins que le dominicain ne sortit du feu sans aucun mal. On le lui promît : et, parce qu'il y avait des gens qui soupçonnaient que l'un ou Fautre de ces moines, ou peut-être tous deux, avaient caché quelque charme sous leur robe, on ordonna qu'ils ôteraient leurs habits, et en prendraient d'autres qu'on venait de faire faire. Le frère mineur s'y accorda, et offrit même d'entrer tout nu dans les flammes. Le dominicain, au contraire, se servit de subterfuges pour garder sa robe, et cela lui fut accordé à la prière même du frère mineur, qui représenta que, puisqu'elle était de drap, elle serait infailliblement brûlée avec celui qui la portait. Le dominicain protesta ensuite qu'il n'entrerait point dans le feu sans le crucifix. On y donna les mains à l'instance encore du frère mineur, qui représenta que ce crucifix était de bois, et qu'ainsi, au lieu d'être un préservatif contre le feu, il serait brûlé avec le dominicain. Celui-ci demanda pour nouvelle grâce qu'il lui fût permis d'entrer dans le feu avec le saint sacrement, et fit sa déclaration que , sans cela, il ne s'exposerait point à l'épreuve. Les magistrats lui refusèrent cette demande: et là-dessus, l'assemblée se rompit; chacun s'en retourna chez soi ; et voilà quelle fut l'issue d'une affaire qui avait été l'attention de toute la ville. On murmura, on s'indig09, et l'on forma des soupçons contre frère Savonaroie; et, dès le lundi suivant, 9 avril, on attaqua le monastère des dominicains, et on en tira par force ce religieux, qui, le 23 mai de la même année, fut pendu et l)rûlé ^ »
< Excerpta ex diario J. Bnrchardi, HanOTre, 1096, p; 46 et soiv., tnd. 'par Bayle, art. Savonarola, note 6.
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Le feu servait aussi d'épreuve pour reconnaître Torihodoxie ou rauthenticité de certains écrits. Une dispute s^étant élevée en Espagne, pour savoir lequel devait prévaloir de Tofiice romain on de Toffice mozarabe , on convint, après de longs débats, de livrer aux flammes les deux liturgies, et d'adopter celle qui résisterait à cette épreuve. L'office romain en sortit vainqueur.-En 1284, une épreuve 4e ce^enrese renouvela à Gonstantinople. Arsène, patriarche de cette ville, ayant été chassé de son siège, il eu résulta un schisme qui excita de grands troubles. « Pour y mettre fin , dit Pachymère , il fut convenu que les Ar" sénUtes et leurs adversaires écriraient les sujets de plainte et les accusations qu'ils avaient à s'adresser les uns aux autres; qu'on allumerait un feu ardent où Ton mettrait les deux écrits : dans le cas où l'un de ces deux écrits demeurerait intact, ils le regarderaient comme Tindication certaine du parti que Dieu favoriserait. Si les deux écrits étaient consumés, tous renonceraient à leurs querelles. L'empereur Andronlc II fournit libéralement dé l'argent pour faire le brasier, et bien loin d'épargner cette dépense, il eût volontiers épuisé les trésors de l'empire pour réconcilier les deux partis. — Le samedi saint, jour fixé pour Tépreuve , les Arsénisteset leurs adversaires firent de longues et de ferventes prières pour l'heureux succès de leur entreprise , et , en présence de l'empereur et de sa cour , remirent les deux écrits entre les mains de deux vénérables personnages, qui les jetèrent dans le feu. La flamme, avec son activité ordinaire, les consuma comme de la paille. Une heure après, il n*en restait qu'un peu de cendre^. »
* Pachymère, Histoire det en^ereurt mchel et Ândronifuet • tii.
Vvuaèt préeédente, les Ânëmstes avaient proposé, an même empereur, ime ^^nve qû, i ee qu'ils piéicD* .^ieot, avait été aatrefois tentée avec snoeès à Ghale6dolne, dans le tombeau de sainte Eupbémîe. Ils lui demandèrent de leur confier le corps d'un saint, anx pieds duquel ils ^poseraient un écrit, affirmant qu'en tànoi* fgnage de la bonté de leur cause eet écrit irait de hômême se placer entre les mains do bienbeureus. c An* dronic,dit Pachymère , leur accorda d'abord le corps de Jean Damascène; et pour préfcnir toute fourberie* il fit préparer un (prand coffire où Ton putenfermer et le corps et la cbftsse qui le contenait, et y mit tant de s e rim e s et de sceaux, que personne, même le subtil Dédale, n'eftt pu user de tromperie *. » Pourtant, malgré ces précaufions, l'empereur craignit un miracle, et ne vouhit pas ooorir la cbance de réprenve.
L'épreuve par la croixjse firâdt de la manièfe suivante : les deux adversaires se plaçaient auprès d*une croix, les bras étendus, pendant que Ton récitait la messe, rBvangHe ou des prières. Le premier qui remuait ou abaissait les bns, était dédaré vaincu.
< Si une femme se plaint que son mari n'a janiiâs contommé le mariage, dit le 47« canon du concile de Ycibe^ rie, en 785, qu*ils aillent à la croix, et, si ce que la femme A se trouve, vni, qu'as soient séparés, et qu'elle ftase et qu'elle voudra. » «^ On trouve la pneseriplion sû> vante k l'article 8 de la cbarte relative k la division de l'empire de Ghaclemagne. « S*il s'élewait , an stqet des limites des royaumes, quelques difficultés que le lémmgnage des bommes ne poisse résoudre, on devra cber*
t Packysièie, EUMn im n^fâmnt JfcM ti MéfWÊàfm, L tu.
ÉPREUVES PAR LE FEU. SM
«her la voloftté de Dieu el la ▼ëriié par le jugemml 4e> la croix, sang recourir à aucune espèce de eooÊM. i
Celte ëpKttve, qui est sauvait meatioaiiée daas les diromi|tteiirs aoléiîeara an neiifîànie sièclei el que ta lai lombarde (lim n, titra» 52 et 55) ioterdiiait, fut abr»-' géepar Louis leBélNNHiaîiey en Siê, au concile d^Aix» la- Chapelle (canon SOT), comme « compromettant le res|iect que l'on devait à la pamîen du Ghriit *. »
La messe , rencbaHaUe et le jeûne ont souvent servi d^épreuve. « À la fête de saint Mien, martyr, dit Cié^ goire de Tours, comme les diojena étaientréunis autour de révéque, Eulaliua se prosterna à sespieds, se pfadp gnant qu'on Teùt séparé de la communion sans qu'il eftt été entendu. Alors Téréque lui permit d'assister à la messe avec les autres; maii; lorsqu'on vint à la comm»» nioii, et qu'Eulalins s'apiproêha de Fautel, Févèque M dit : « Le bruit populaire t'accuse de parricide, maia c j'ignore si tu aa ou non commis ce crime ; j'en remets « donc le jugement à Dieu et au saint martyr Julien. S « donc tu es innocent, comme tu FalQrmes, approebOy < prends une portion de reocbarislie, et mets-la dana ta- € bouche ; Dieu terra ta conscience* » Gdui*ci prit Ten* dttristie, et s'en afla après avoir communié K »
« Si on accuse un évéfue ou un prêtre de quelque mmtf porte le W canon du concile de Worms (en906)»< il se purgera en disant autant de messes qu'on lui aura împuié de crimes ; et, s'il ne le fait, il sera privé de l'en*-'
• T«y. do Cm^ ^ Cm», et Grinm» p. «7, dl. XmukrfMI.-* Il «tt iMB de lliire renarqvarqM» datt eertaiitt^«veiil«( on eondMBiiait Us moines coapables d'infraetion à ladifcipline à rester les bras en croixpen- 4la]it an certain laps de temps.
s Grégoire de Tours, 1. x, p. SO.
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trée de Téglise pendant l'espace de cinq ans, selon les anciens canons. y>
« Si un Yol est commis dans un monastère, dit le 15" canon du même concile, et qu on n'en connaisse pas Tauteur, Tabbé, on un autre prêtre, dira la messe, à laquelle tous les frères communieront, afin dé faire connaître, par cette action, qulls sont innocents, i»
« Si quelqu'un a été accusé de Vol, dit le règlement du monastère d*Oucbe, et qu'il nie le fait, il se rendra le mardi soir à Téglise en habit de laine et nu-pieds, et là, il demeurera jusqu'au samedi, sous une garde légale. Il observa un jeûne de trois jonrs, ne se nourrissant que de pain azyme, fait d*orge pur, d'eau, de sel et de cresson « La mesure d'orge , pour chaque jour, sera telle qu'on puisse la prendre en joignant les deux mains; de cresson, il y en aura une poignée, et du sel autant qu'il en faudra pour ces aliments. ^ »
On trouve dans le Dictionnaire géoffraphique des OauleSy par Expilly, la mention d'une épreuve assez singulière, usitée au viUage de Mandeure, près de Montbéliard. — Lorsqu'un vol avait été commis, tous les habitants étaient tenus de comparaître le dimanche suivant , après les vêpres , au lieu- du jugement. Là , tm des maires ordonnait au voleur de restituer Tobjet volé, et d*éviter, pendant six mois, le commerce des honnêtes geiiis. Si le coupable ne se montrait pas , on en venait à la déciiion du bâton. Les deux maires faisaient passer tous les habitants sous un bâton qu'ils tenaient chacun à une extrémtlé. U n*y avait pas d'exemple que le coupable eût osé subir cette épreuve, il restait seul et se
i Blartène, de œaiquii RiUbus, ii, 958, cité par M.Wchetet, p. 519.
trouvait ainsi découvert. SI , ayant eu Taudace de passer ainsi sous le bâton, il eût plus tard été reconnu coupable, toute communication aurait été à jamais roih* pue avec lui.
a La loi qui institua le combat judiciaire, dit Montesquieu, était une suite naturelle et le remède de la loi qui établissait les preuves négatives. Quand on faisait une demande et qu'on voyait qu'elle allait être injustement éludée par un serment, que restait-il à un guerrier qui se voyait sur le point d'être confondu ? qu'^ demander raison du tort qu'on lui faisait, et de rofTre même du par- ' jure? La loi salique, qui n'admettait point l'usage des preuves négatives, n'avait pas besoin de ta preuve par le combat, et ne la recevait pas ; mais la loi des Ripuaires et celles des autres peuples barbares qui admettaient l'u- ', sage des preuves négatives, furent forcées d'établir la preuve par le combat ^. »
C'est dans Grégoire de Tours que l'on trouve la plus andenne relation d'un combat judiciaire.
<rLa quinzième année du règne de Childebert, laquelle était la vingt-neuvième du règne de Contran ( c'est-àdire, en 590), dit-il, ce dernier, chassant dans la forêt des Vosges, y trouva les restes d'un buffle qu'on avait tué. Le garde de la forêt, sévèrement interrogé pour savoir qui avait osé tuer un buffle dans la forêt royale, nomma Chundon, chambellan du roi. Alors, le roi ordonna que celui-ci fût saisi, lié et conduit à Châlon.' L'accusateur et l'accusé, ayant été confrontés en la présence du roi, et Chundon soutenant son innocence, le roi ordonna le combat. Le chambellan présenta son neveu
1 De CEsprit des lois, I. xxth, eb. 14.
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pour combattre à sa pbce. Leschampioossereadirentau liett du combat, et le jeune homme, ayant poussé sa lance contre le garde, lui perça le pied. Geluî-ci tomba aiis»tât en arrière ; et comme le jeune homme, tirant le coateai| qui pendait à sa ceinture, tâchait de lui couper la gorge, Tautre lui percale ventre de son couteau, tous deux tombèrent morts. A cette vue, Ghundon'prit la fuite, et essaya de gagner la basUique de Saint-Marcel; mais, sur les ordres du roi, il fut pris, attaché à un poteau, et lapidé. Le roi eut ensuite un grand repentir de s*ètre hiissé aller si promptement à la colère, et d*avoir fiait mourir avec tant de |Hrécipitatîon, pour une faute légère, un homme qui lui élait nécessaire et fidèle ^. »
Il est encore question du combat judiciaire dans une entrevue de Contran et du comte Boson, rapportée par le même cbronicittevr.—» Accusé par le roi, Boson lui ré^ pondit : (c Toi, seigneur et roi, tu es. assis sur le tr^ne a royal, et personne n'ose répondre à ce que tu dis ; je a soutiens que je sois innocent de cette afiiaire. S'il y a « quelqu'un, égal à moi, qui m'impute en secret ce crime, c qu'il vienne publiquement, et qu'il parle. Pour toi, trè^ « pieux roi, remets le tout au jugement de Dieu ; qu*il c décide lorsqu'il nous aura vu combattre en champ « clos *. »
« La reine Gondeberge (épouse de Gharoald, roi des Lombards, vers 626), belle à voir, bienveillante envers toutle monde, remplie de piété etde celigMMu, généreuse en aumônes, était chérie de tous à cause de sa banté« dît Frédégaire. Un faonme de la nation des Lombards, nommé Adalulf , qui venait assidûment au palais pour
i L.x, ch. 10, coUcct. Gaizot,t II, p. 96.
t/^ji(.,I.vii,ch.l4.
lendre ses devoirs aa roi, se trouvant une fois en sa présence, la reine, qui l'^mait de même que les autres, dit qn*îl était d'one belle Uille. Adalalf Tayaot entendo, dit Umt bas à la reine: a Vous avez daigné louer ma taffle, ç permetleaHnoi d'entrer dans votre lit. » La reine le repoussant avec mépris, lui cracha au visage. Adalulf voyant qu'il eourait risque de la vie, se rendit en toute h&te vos le roi Gbaroaldt demanda à lui parler en secret, et lui dit : « Ma natUresse , la reine Gondeberge , a conféré ff pendant trois jours avec le duc Tason (duc de Toscane c alors révolté contre Charoald) ; die veut t'empoison- < ner, ^user Tason et relever sur le trône. » Le loî Cbaroald , ajouta foi à ces mensmiges et envoya la reine en exâ à Lnmelk) , oà elle fui renfermée dans «e tsor. Clotaire ayant fait demander par des députés au loi CSmroald pour quel motif il hmniitîait la reine Gonidierge, parente des Francs, et pourquoi il la ieodt en ail , Cbaroald répondit en alléguant les calomnies d'Adaiulf. Alors un des députés, nommé Ansoald, dit de béméme àCbaroabl : c Tu pourrais arranger cette affaire ff sans blâme: ordonne k Fhomme qui t'a rapporté ces f dMises de s'armer, et qu'un aulre bomme , au non f de la reine, s'avance vers hii, afin qu'ils se battent en ff combat singulier ; on verra, par le jugement de Dieu, si c la reine Gondeberge est coupable ou innocente. » Ce conseil ayant plu an roi Cbaroald et à tous les grands de la cour, il ordonna à Adalulf de s'armer pour le combat, et un cousin de Gonddierge, nommé Pitton, s*avança contre Adabilf qui fut tué. Aussi Gondeberge fut , après trais ans d'exU, rétablie smr le trône ^ »
* Fvédégilre, coUeet. Goizot, t, n, p. 99*
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c Les Francs, dit Ermold le Noir, ont une coutnme qai remonte à la plus haute antiquité, et sera, tant qu'elle subsistera, Tbonneur et la gloire de la nation. Si quelqu'un , cédant à la force, aux présents ou à la ruse, refuse de garder envers le roi une éternelle fidélité, on, par un artifice criminel, tente contre le prince, sa famille ou sa couronne, quelque traftreuse entreprise, et si l'un de ses égaux se présente et se porte son accusateur, tous deux doivent à Thonneur de se combattre le fer à la main; en présence des rois, des Francs et de tout ce qui eompose le conseil de la nation ; tant est grande rhorreor -des Francs pour un tel forfait. Un grand, nommé Béro, célèbre par ses richesses et sa puissance, tenait de la munificence de l'empereur Charles le comté de Barcelone, ety exerçait depuis longtemps les droits attachés à son titre. Un autre grand, nommé Sanilon, ravagea ses terres. Tous deux étaient Go ths de naissance. Ce dernier se rend auprès du roi, et, en présence du peuple etdes grands assemblés, porte une accusation contre son rival. Béro nie tout.Al(Nrs ebacund'eux s'élance, se prosterne aux pieds illustres du monarque, et demande qu'on leur mette dans les mains les armes du combat.' Béro s'écrie le premier : «c César, je « fen supplie au nom de la piété, qu'il me soit permis « de repousser cette accusation ; mais qu'il me soit perte mis aussi, conformément aux usages de notre nation, <( de combattre à cheval, etde me servir de mes propres « armes. » Cette prière, Béro la répète avec instance : C'est « aux Francs , répond César, quMl appartient de pronon- « cer ; c'est leur droit ; il faut qu'il en soit ainsi, et nous « l'ordonnons. » Les Francs avant rendu leur sentence dans les formes consacrées par leurs antiques usages, les deux champions préparent leurs armes, et brûlent de
s'élancer dans Farènedu combat; César, poussé par son amour pour Dieu, leur adresse cependant ce peu de paroles, expression vraie de sa bonté : (( Quel que soit celui
< devons qui se reconnaîtra volontairement devant moi «coupable du crime qu'on lui impute, plein d'indulfi gence, je lui pardonnerai sa faute ; croyez-le, il vous « est plus avantageux de céder à mes conseils que de re-
< courir aux cruelles extrémités d*un horrible combat. )) Mais ces deux ennemis renouvellent leur demande avec instance, et crient: a C'est lé combat qu'il nous faut, que « tout soit disposé pour le combat. » Le sage empereur, cédant enfin à leurs désirs, leur permet de combattre suivant la coutume desGotbs.
«Près du palais impérial, nommé le palais d'Âix, est un lieu remarquable dont la renommée s'étend au loin. Entouré de murailles de marbre, défendu par des terrasses de gazon et planté d'arbres, il est couvert d'une berbe épaisse et toujours verte. Là se rendent Béro et Sanilon tremblants de colère. Ces guerriers d'une haute taille sont montés sur de superbes coursiers; ils ont leurs boucliers rejetés sur leurs épaules , et des traits arment leurs mains. Ils attendent le signal que le roi doit donner da haut de son palais ; conformément à ses ordres , ils sont suivis d'une troupe de soldats de la garde dii monarque, armés de boucliers, et qui, si Tun des champions a frappé du glaive son adversaire, doivent, suivant une coutume dictée par l'humanité, arracher cekii-cî des mains de son vainqueur, et le soustraire à la mort. Dans l'arène est encore Gundold, qui, comme il en a l'habitude dans ces occasions, se fait suivre d'un cercueil. Le signal est enfin donné du haut du trône. Un combat d'un genre nouveau pour les Francs s'engage
s» GURIOSniS 0B3 TBADITIONS.
entre les deux livam : ils lance»! d'abord Irars javetats, puis se serveat ensuite de lèves épées, el engagent une lutte furieuse. Déjà Béro a i^ereé le coursier de son en- ,nenii : ranimai funeoi se calffe^ et fuit au gal(^ à tranrers 1% vaaie prairie. Sanilon leiiU de jse laisser en^MMler, Jàcbe enfin les rénes^ et de son i^^ frappe son adversaire, ipû alors s'avoue eoiipable. Aussitôt la vaîDante jeunesse accourt, et| fidèle ani ordres de César, arrache k la mort le malheureux Béro» ^isé de fatigue. Gundold s'étonne, et reavoie son cercueil vide du fardeau quMI devait porter. César cependant accorde la vie au vaincu, ]ui pemiet de se retirer sain et sauf, et pousse même la clémence jusqu*à consentir ^'11 jouisse des revenus de ses terres ^. »
L'Église, qui favorisait les épreuves, chercha de tout temps às'opposer aux eomhats judiciaires où ses doctrines sur Teffusion du sang ne isi permettaient pas d^intarïenir. On trouve le passage suivant dans un concile d^h- Uode^ dU de SfUfO-Potrice, tem ea êM wi 45%.
« Sî un clerc s'est rendu caution d'une somme pour un païen, et que celui-ci, ayant 4e qnw payer, cache son Uen pour ne pas acquitter sa dette, le derc donnera la somme dont il a r^jMmdn ; si, poor s'en dispenser, il s'engage à un duel avec h païen, il sera exclu de rÉgtise. »
« Celui qui aura tué ou blessé son adversaire en duel, ditle 13* canon ^duconcilede Valence (0auphiné), en d55, sera soumis à la pénitence de rbomicide, et le mort privé des prières et de la sépulture ecclésiastiques. On sui^liera l'empereur de eimfirmer oe décret, et d'abolir par des lois un si grand mal* »
* Enaold le Noir, Fatu et gettet de Louis te Pietix, chaut m, in flae* cfUaci. Gaiwt, t. it, p. 77 et nrir.
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Un ttommë Anselme âjadi volé le» calIceB d*mie «gUsc et les ayant vendos à un marchand de Soissons qui jura de ne pas le trahir, cehii^ci, craignant d'enconrir rexeomnuinieatioB, dénonça le voleor. t Anselme nia le fait, dit Guibert de Nogént, fournit desf cautions, et demanda le combat à coups de poing contre son accudateur, qui Taccepla. G*ëtait un dimanche; les clercs , qui avaient hâte de se rendre aux offices, les laissèrent en venir anx mains; Paoeusateur tomba vahien. De ce lait, il résulte évidemment de deux choses Tune, ou que celai qui, en faussant ses serments, trahit le voleur, ne commit pas une action droite, ou, ce qui est plus vrai, qu'il fîit victime d'une loi injuste, fit en effet, il est eer-' tain que jamais aucun canon n*a sanctionné celle loi'.ji
Au douzième siède, U s^opéra dans les esprits une réaction salutaire contre la législation relative aux épreuves et aux combats judiciaires. En 1499, le IP canon du concile de Dahnaiie excommunia quiconque traduirait un clerc devant les tribmmix sécnlîerS, peur y être condamné à Tépreuve du fer chaud, de Teau, on pour y subir tout autre jugement. Plus tard, en 1206, le W canon du concile géiéral de Lamm, et le 9^ eanon du concile de Bude, en I2T9, défendirent aux clercs de donner la bénédiction dans les éprevres du fer chaud , et de Veau chaude ou froide *•
iJkTUd MMi, I. m, éh. 16.
s Aa neuvième âède, Afobard, aKherfiqoe de tjon, aralt coniKné «n trahè où il atUKpiaitTiveiBeiil les épresyesetles eonbatsjiidldaires^ V«r. Kkliedièirie des Pèrei» t. xnr, p. 964; et redit. d'Agokard dennée par Balnxe, 1. 1, p. SOI. — Ce fat probablemeut par son inSnence qae fot rédigé le eanon da concile de Worms, en 8», canon qoi défendait répreave de Pean firolds.
£n 1145) L^uis VI abolit Tilsage qui autorisait le pré- TÔt de Boarg^ à appeler ea duel quiconque n^obéissait pas à ses mandats» et il défendit, en 1167, le combat dans les procès, quand la chose en litige ne dépasserait pas la valeur de cinq sous.
Lorsque Philippe-Auguste se fut emparé de la Normandie, en 1204, il conserva généralement les coutumes de ses nouveaux sujets, a Cependant , dit Guillaume le Breton, modifiant certaines coutumes trop contraires au bon droit, il voulut que, dans tout procès qui amenait un combat sanglant, la loi du talion infligeât des peines égales, en sorte que l'appelant, s'il venait à être vaincu, fût soumis, aussi bien que l'appelé, à une seule et même loi, ou d'être mutilé, ou de perdre la Vie. Jusqu'alors, il était d'usage chez les Normands que l'appelant, s'il était vaincu dans un combat judiciaire, payât un écu et soixante sous, et demeurât ainsi impuni, tout en perdant sa cause, tandis que s'il arrivait à l'appelé d'être vaincu, il. perdait tous ses biens, et périssait en outre d'une mort honteuse. Le roi, dans sa justice, réforma trè&-justement cette injustice, et voulut qu'en ce point les Normands fussent soumis à la même loi que les Français ^. »
Â peu près à la même époque, les épreuves judiciaires n*étaie;it plus eu usage que dans quelques localités arrié* rées. Ainsi, dans le grand nombre de chartes communales, octroyées à la fin du douzième siècle, ou au commencement du treizième, et insérées au tome onzième du recueil des ordonnances des rois de France, une seule mentionne le jugement de Dieu. Les statuts de Montpellier de l'an 1204 n'autorisaient Té*
■ PhUippide, eh. 8, collect. Gnizot, t xii, p. f I.
preuve du 'fer rouge ou de Teau bouillanie que dans le cas où les deux parties seraient d'accord pour la demander. On trouve cependant dans la coutume d'Âlais un article (le 17") conçu en ces termes :
« Nous établissons que tout homme qui, de nuit ou de jour, en secret, violera ou envahira une maison à Mais, . ou y mettra le feu, ou la dégradera, ou commettra secrètement quelque autre méfait, sHl ne peut être convaincu par témoins appelés, sera contraint, après que la partie lésée aura prêté le serment de plainte, de se défendre par bataille, ou par l'épreuve du fer chaud ou de l'eau (bouillante), ainsi que la cour et les consuls en seront convenus, en ayant égard à la qualité des personnes et à rimportance du méfait. S'ilest vaincu, que sa personne • et ses biens soient au pouvoir du seigneur. Si l'appelant succombe, il payera seulement cent sons. S*il n'était pas vaincu, mais que, follement et malicieusement, il en fût venu à la citation et à la poursuite, il sera puni comme l'aurait été l'appelé, car il savait la vérité^. »
Au treizième siècle, les arrêtés de l'échiquier de Normandie, les établissements de saint Louis, les ouvrages de Beaumanoir et de Pierre de Fontaines ne font plus aucune mention des épreuves.
Saint Louis, en 1260, rendit une ordonnance contre les combats judiciaires, et, en 1270, substitua à cette jurisprudence celle des témoignages, mais seulement dans ses domaines. Cette législation souleva un vif mécontentement parmi les barons, et c'est probablement à l'un d^eux qu'est due une chanson dont voici la première strophe :
« Gens de France, vous voilà bien ébahis ! Je dis à tous
i Coutumes tTAlait, art. de M. Beognot, Bibliotk, de Vécole des char» IM,1S46, p. 115.
ceux qai sont nés dans les fiefs : De par Dieu, Vous n'êtes plus Francs, on voos a privés de vos franeinses, car rbiig êtes jugés par enquête. Vous êtes tons erneflement trompés et trahis, puisque nulle défense ne peut pins tous Tenir en aide. Douce France ! il ne faut plus l'appeler ainsi ; mais il faut l'appeler un pays d'esdavcs, une terre de lâehes, un ro3faume de misérables, «posés à mainles et maintes violem»»^. »
Par une ordonnance rendue le 9 janvier iSOf , Phflqppe le Bel interdit les combats judiciaires jusqu^à la psdx g& nérale. Mais, par une ordonnance du 1^' juin 1S06, fl' permit de nouveau les gages de bataille dans les accusations graves réduites à quatre cas. H ri^la en même' temps les formalités qui devaient s*<^8erver dans le combat judiciaire *. »
On trouve dans les historiens du quatorzième siècle plusieurs exemples remarquables de combats juAciaires.
«En ce temps (1506), y avoit un gentil chevadier nommé messire Jean de Garrougel, qui avoit épousé anetrès-belle et vaillante dame, lequel par aucun temps avoit été absent. Et quand 9 revmt, la dame dit en i^en»' rant à son mari qu'elle avait esté prise ée force et eo« gnuê charnellement par un escuyer nommé Jacques le Gris. Lequel, quani il sceut qu'on le vouloit changer d^ tel cas, fut bien déplaisant, et souvent afBrmolt par ser* ment que oncques le eas ne loy esloit advenu. Tonterfblp Garrouget ne le creut point, et le fit adjoumer en la pré^ sence du roy en cas de gage de bataille, et canparoC, et fut jette le gage, et ordonné que la dame serolt deteane
ft Le texte de cette pièce a été publié et traduit par M. le Riniz de Lbicy, Bibliatk, de rieole des ehartee, 1. 1 , p. 8T1. s Becueil dawdûiuumces det rois de France, 1. 1, p. ISS;
prisonnière. Et feroit seulement serment que ee qu'elle jmposoit à Jacques le Gris estoit vray, et ainsi le jura et afferma, et ledit Jacques aussi pareillement le contraire. Si furent les parties mises au champ, et les cris faits en la forme et manière aocoustumée. Et disoit-on que mesiJre Jean de Carrouget avoit fièvres, et que à ceste heure le prirent; si combatirent lesdils champions bien etasjNremeut Tun contre Fautre. £t finalement Jacques le Gris chent.Et lors Carrouget monta sur luy, Tespée traite, en luy requérant qu'il lui dist Tcrité. Et ilrespondit que sur Dieu, et sur le péril de la damnation de son âme, il n^avoit' «ncques commis le cas dont on le chargeoit. Et pourtant Carrouget, qui croyoU en sa femme, luy boula Fespëe au corps par dessous, et le fit mourir, qui fut grande pitié. Car depuis on sceut véritablement qu1l n*avoît oncques commis le cas» et que un autre TaTOÎt fait, lequel mourut de maladie en son lîct, et, en Tartide de la mor^ il confessa devant gens que ce avoil-il fisûl ^ » .
Celte af&ire a été rapportée beaucoup plus longuement par Froissart, qui, suivant son habitude. Ta racontée d'une manière dramatique. Budion, dans son édition de ce chroniqueur ^ a donné en noie diverses pièces relatives à ce duel, qui parafl avoir été le dernier ordonné par arrêt du parlement. Charles YI et ses oncles, qui désiraient assister à ce eanglanl spectacle, firent relarder le combat pour pouvoir y assister.
Citons encore le fait«uivant emprunté aussi à Ju vénal des Ursins.
1 HisMre de Ckmrles YI, collect. Mlfehaod-PoQjoiiIat , i^ série, t. n, p.S7l.-<-A la suite de ce fait, Javénal rapporte encore an autre exemple 4e tombât jidiciaire qui eat lien la mène aniiAe.
s L. m, cb. 49, édit. 4a Paiilbéoa,^ t. u, p. 884.
a En 1598, un bourgeois de Vitré en Bretagne, nommé Pierre Pilet, jeta son gage de bataille contre un gentilhomme dudit pays, nommé Guillaume Blarcille. Et le chargeoit d'avoir fait tuer par ses fils un sien parent. Ledit Marcille au contraire maintenoit que jamais n'en avoit été consentant. Et éloit ledit Pilet un bel homme, fort et roide, et Marcille étoit vieux et ancien : et lui fut permis qu'en son lieu il mît le bâtard du Plessis.Et sbutenoitfort ledit Pilet monseigneur de Laval, devant lequel se faisoit le gage, et furent les serments faits : et fut ledit Pilet jeté à terre d'un coup de lance par le bâtard, et après il tira son épée et le tua. Et tantôt après on envoya quérir le bonhomme vieux, qui étoit prisonnier, comme raison étoit, et fut délivré. Et si son champion eut été déconfit, il eut souiïcrt mort^ »
En 1409» une ordonnance de Charles VI ayant défenda les duels, à moins qu'il n'y eût gage jugé par le roi ou par le parlement, prérogative que le roi, à partir de cette époque , semble avoir seul exercée. L'histoire du seizième siècle offre de nombreux exemples de combats en champ clos ordonnés par le monarque. Le plus célèbre est celui de Jamac et de la Gbâteigneraie. Le dernier qui paraît avoir été revêtu de formes officielles, eut lieu en 1569. entre Albert de Luynes et Panier, exempt des gardes du corps. Celui-ci y fut tué.
Ce fut seulement dans notre siècle que la loi qui ordonnait le combat judiciaire en cas d'appel a été abolie en Angleterre. Voici à quelle occasion :
En 1817, un nommé Thornton ayant été accusé d'avoir
* Histoire de Charles YI, caltea. Michaod-Poiy<mlat, \^ série, t. n, p. 416. — Voy. da Caige, aax mots Gampio et Doblldm.
assassiné une jeune fille, fui acquitté par le jury. Le frère de la victime, revenant d'un long voyage, porta appel contre lui. L'accusé offrit alors, comme la lof ïy autorisait, de se disculper par un combat singulier, et les jugea se virent forcés d'accepter ce moyen de défense. Le combat allait avoir lieu, à la grande satisfaction de John Bull, lorsque rappelant ayant réfléchi que s'il était vaincu il devait être mis à mort, et que sa défaite était probable, grâce à la vigueur de son adversaire, déclara renoncer à son appel- A la suite de cette affaire, en 1819, le parlement abrogea rancienne législation.
On sait quelle importance les anciens attachaient aux rites qui s'observaient lors des funérailles. Voici le résumé succinct des cérémonies en usage chez eux en pareille circonstance. .
Le cadavre était ordinairement lavé par des parentes du défunt, frotté d'huile ou de parfums, enveloppé dans un manteau, et recouvert d'une draperie, de rameaux verts et de guirlandes de fleurs, il était exposé sous le vestibule de la mai^n, les pieds tournés vers la porte. On veillait auprès pour le défendre de toute insulte et le préserver des insectes.
Ordinairement, au moment de mourir, le malade coupait et consacrait aux divinités infernales sa chevelure, qui restait suspendue à la porte de la maison pendant
que le corps était exposé. Sur le seuil était placé un vase rempli d*eau, avec laquelle se puriQaîent ceux qui entraient et qui sortaient.
Le temps qui s'écoulait entre la mort et la sépulture variait de dix-sept jours à vingt-quatre heures, suivant les pays et suivant l'importance des Individus. Les Athéniens célébraient les funérailles avant le lever du solefl. Chez les Romains, elles avûent lien d'abord vers le soir; mais plus tard on les fit aussi souvent de jour que de nuit. Le corps était porté au bûcher soit par des hommes gagés, soit par des parents et des amis. Quelquefois il était* enfermé dans un cercueil. ALacédémone, on le plaçait sur un bouclier. A Rome, pour les personnages importants, il était porté sur un petit lit à six ou huit brancards.
Chez les Grecs, outre les parents, un grand nombre d'hommes et de femmes étaient encore invités au convoi, dans les villes où les lois ne s'y opposaient pas. A Mitylène, les parents seuls y étaient admis. À Athènes, ' Solon avait exclu de cette cérémonie les femmes an-dessous de soixante ans, lorsque aucun lien de parenté ne les attachait au défont. Le cortège se transportait ordinairement à cheval ou en chariots ; mais lorsqu'il s'agfesait dHm personnage de distinction, on suivait à pied et la tête nue. Les parents se tenaient auprès du corps, et les autres assistants à quelque distance. Les hommes et les femmes formaient deux troupes séparées. Alors comme aujourd'hui, on portait en grande pompe les marques des dignités dont le mort avait été revêtu.
Chez les Romains, les funérailles d'un personnage de distincdon avaient lieu ordinairement sept jours après sa mort. Le signal en était donné par un héraut qui prononçait la formule suivante : « Il est temps, pour te$»
FUNÉRAILLES. m
fM UvenletUj étidler mw fimérëilUê 4$ N*^ fUideN.; en remporte de ta demeure^. » La marche s'ouvrait par des joaenrs de flûte, qui ezécutaieiu des airs lugubres. Puis venaient des gens portant des torches aUamées. Près du lit était un homme qui contre&isait autant que possible Faîr et les gestes du défunt; le buste en cire du mort^ cens de ses parents et de ses aïeux étaient portés sur des bois de javeline ou dans des chariots. Après cette pompe venaient les affrancys du défunt, ses fils avec un voile sur la tète, ses filles vétaesdenoir, pieds nus et les cheveux épars ; puis les patents et les amis vêtus aussi de nobr, et enfin les pleureuses. £n Grèee comme à Rome, les inusiciens> les pleureurs et les pleureuses étaient fort iMMBbreux aux funéraiUes sdenneUes. 11 y avait trois sortes de chants funèbres: les premiers pour le convoi, ks seconds pour le moment où Ton mettait le feu au bûcher, les troisièmes pour le lieu de la sépulture.
La coutame de brûler les corps, qui fut toujours combattue par quelques philosophes au dire de quelques anciens, ne fut guère répandue chez les Grecs qu'à partir du règne de Gécrops. Lorsque le mort était déposé sur Je bûcher, les parents y mettaient le feu, et faisaient ensuite des libations de vin dans les flammes. Les armes des giie»ri»s étai^t placées avec leurs corps sur le bû- «dier^, oà Ton jetait des parfums cl les vêtements les plus précieux du défunt. On immolait aussi des animaux, quelquefois même des esclaves et des'captife. Les lois de Solon prescrivaient de ne jeter dans le bûcher que trais vêtements, et de n'immoler qu'tu bœuf. A Rome, la
1 ExeqaiM N., N. fflU, ^aBns est eMBiBodsai iie, tenpns cit; otlo» 0Ue)fX9BdiksssflBrtar.
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loi des Douze Tables défendAÎt d'y jeter de Tor et de f argent.
Lorsque le corps était consumé, on recueillait les cendres, opération qui devait être assez difficile, quand on n'avait pas eu la précaution usitée quelquefois à Rome d*envelopper le cadavre dans une toile d'amiante.
Les corps que Ton ne brûlait pas, et c'était le plus grand nombre, étaient, chez les anciens Grecs, ensevelis dans la demeure de la famille. Â Thèbes, une loi défendait dé construire aucune maison sans y réserver une place pour un tombeau. Mais Tusage le plus généralement adopté était de placer les sépultures bors de Fenceinte des villes et sur le bord des grands chemins.
La cérémonie des funérailles se terminait en général par un repas, usage qui se retrouve chez presque tous les peuples, et qui subsiste encore aujourd'hui dans beaucoup de contrées.
La sépulture pouvait être refusée à certains criminels ; ainsi, par exemple, aux ennemis, aux traîtres et aux conspirateurs, aux tyrans, aux sacrilèges, et quelquefois aux suicidés et aux suppliciés. Les corps de ceux qui mouraient sans avoir payé leurs dettes appartenaient aux créanciers, qui n'étaient tenus de leur donner Ja sépulture qu*après avoir été entièrement désintéressés»
Les individus frappés de la foudre étaient ensevelis isolément.
Périr dans lès flots, était regardé conune une mort affreuse , parce qu'alors le cadavre restait le plus souvent sans sépulture. Aussi, au moment d'un naufrage, on avait soin de se parer de ses effets les plus précieux, afin que, si le corps était rejeté sur le rivage, sa dépouille payât les frais de sépulture. Quand le temps
manquait ponr ensevelir un cadavre que Ton rencoairait sar la roule, il suffisait de jeter sur la tête du mort «ne poignée de terre et deux autres sur le reste du corp^.
Les funérailles des citoyens morts pour la défetise de la patrie étaient, surtout chez les Grecs, célébrées avec une grande pompe.
a L'hiver qui suivit la première année de la guerre du Péloponèse, les Athéniens, suivant Tusage du pays, dit Thucydide, firent des funérailles solennelles à ceux qui, les premiers, périrent dans cette guerre. Voici de quelle manière se célèbrent ces funérailles. La surveille des obsèques, on dresse une tente, où Ton dépose les ossements des défunts, et chacun apporte ce qu'il veut en offrande au mort qui le concerne. Dans la cérémonie du convoi, des chars portent des cercueils de cyprès, un pour chaque tribu. Les ossements des morts de chaque tribu y sont déposés. On porte aussi un lit tout préparé, mais vide, destiné aux absents dont on n'a pu retrouver les corps. Les citoyens et les étrangers peuvent, à volonté, accompagner le convoi. Les parentes aussi sont auprès du sépulcre, en se lamentant. On dépose ces cercueils dans le tombeau public, situé au plus beau faubourg de la ville. C'est là qu'on inhume tous les guerriers morts dans les combats, excepté peux de Marathon : comme on les a. jugés d*une bravoure extraordinaire, c'est sur le champ de bataille même que Ton a érigé leur tombeau. L'inhumation terminée, la ville choisit un bomme, distingué par sa sagesse et par sa dignité, qui prononce sur les morts un éloge convenable; après quoi, chacun se retire. Ainsi se font les funérailles ^ »
* L. II, ch. 54, trad. Didot, t, i, p. .379
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flérodoteoousa Innsmislesdéuilslespliisciirieuxsur les funérailleft et les embaumements chez les l^gyptiens.
« EuÉgypte» dit-il, le deuil et les fouéraille» se. font de cette manière : quand il meurt nn homme considéraUe, tontes les femmes de sa maison se couvrent de boue la tète et le visage; elles laissent le mort à h maison, se découvrent le sein, et ayant attaché leur habillement avec une ceinture, elles se frappent la poltrme, et parcourent la vitfe, accompagnées de leurs parentes. D'un autre côté, leshoniunes attachent de même leurs habits» et se frappent la poitrine ; après cette cérémonie, on porte le corps à TendnMtoù on doltrembaumer.
< Il y a en Egypte certains individus que la loi a chargés des embaumements, et qui en font profession. Quand on leur apporte un corps, ils montrent aux porteurs, des modèles de m<Nrls en bois, peints au naturel. Le plus recherché représeme, à ce qu'ils disent, celui dont je me lais scrupule de dire ici le nom ; ils en font voir nn second qui est inférieur au premier, et qui ne coûte pas si cher ; ils en montrent enc<Hre un troisi^nequi est au plus has prix. Ds demandent ensuite suivant lequel de ces trois modèles (m souhaite que le mort soit embaumé. Après qu*on est convenu du prix, les parents se retirent: les embaumeurs travaillent chez eux, et vdci comment . ils procèdent à Fembaumement le plus précieux.
c D^abord ils tirent la cervelle par les narines, en parlie avec un ferrement recourbé, en partie par le moyen ' des drogues qu*ils introduisent dans la lâte; Ds font ensuite une incision dans le flanc avec une pierre d'Ethiopie tranchante ; ils tirent les intestins par cette ou?erture, les nettoient, et les passent au vin de palmier; ils les passent encore dans des aromates broyés; ensuite»
ils remplissent le ventre de myrrhe pure broyée, de cannelle et d^autres parfums', l'encens excepté ; puis ils le recousent. Lorsque cela est fini, ils salent le corps, en le couvrant de natrum, pendant soixante-dix jours. Il n'est pas permis de le laisser séjourner plus longtemps dans le sel. Ces soixante-dix jours écoulés, ils lavent le corps, et l'enveloppent entièrement de bandes de toile de coton , enduite de commi , dont les Égyptiens se servent ordinairement comme de colle. Les parents, en retirant le corps, font faire , en bois, un étui de forme humaine ; ils y renferment le mort, et le mettent dans une salle destinée à cet usage, ils le placent droit contre la muraille. Telle est la manière la plus magnifique d*embaumer les morts.
tt Ceux qui veulent éviter la dépense choisissent l'embaumement qui a lieu par le procédé suivant : on remplit des seringues d'une liqueur onctueuse tirée du cèdre ; on en injecte le ventre du mort, sans y faire aucune incision, et sans en tirer les intestins. Quand on a introduit cette liqueur par le fondement, on le bouche, pour empêcher la liqueur injectée de sortir; ensuite, on sale le corps pendant le temps prescrit. Le dernier jour, on fait sortir du ventre la liqueur injectée : elle a tant de force, ^'elle dissout le ventricule et les entrailles, et les entrdne avec elle. Le natrum consume les chairs; et il ne reste du corps que la peau et les os. Cette opération finie, ils rendent le corps, sans y faire autre chose.
a La troisième espèce d'embaumement n'est que pour les plus pauvres. On injecte le corps avec la liqueur nommée surmaîa , on met le corps dans le natrum pendant soixante-dix jours, et on le rend ensuite à ceux qui l'ont apporté.
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« Quant aux corps des femmes de qualké, et de celles qui sont belles, et qui ontété eu grande considéraiioo » on ne les remet aux embaumeurs que trois ou quatre jours après leur mort. On prend celte précaution , de crainte que les embaumeurs n*abusent du corps qu'on leur confie. On raconte qu'on en prit un sur le fait avec une femme morte récemment , et cela sur l'accusation d'un de ses camarades ^. »
« Les tombeaux des rois des Scythes, dit ailleurs le même historien, sont dans le pays des Gerrhes, où le Rorysthènes commence à être navigable. Quand le roi vient à mourir, ils font eu cet endroit une grande fosse carrée. Celte fosse achevée, ils enduisent le corps de cire, lui fendent le venire, et après l'avoir nettoyé et rempli de souchet broyé, de parfums, de graine d*ache et d*anis, ils le recousent. On porte ensuite le corps sur un char, dans une autre province, dont les habilanis se coupent, comme les Scythes royaux, un peu de l'oreille, se rasent les cheveux autour de la tête, se font des incisions aux bras, se déchirent le front et le nez, et se passent des flèches à travers la main gauche. De là oo le transporte dans une autre province, et les habitants de celle où il a été porté d'abord suivent le convoi. Qaaod on a parcouru ainsi toutes les provinces et toutes les nations soumises à l'obéissance du roi quand il était vivant, on arrive dans le pays des Gerrhes, à restrémité de la Scyihie, et on place le corps dans le lieu de sa sépulture, sur un lit de verdure et de feuilles entassées. On plante ensuite des piques à l'entour, et on pose par-
1 L. u, di. 85 il 90, trad. Larcber, édit. da Pantbéon Uttéraire, p. 70 et soiv. j
dessus des pièces de bois, qu'on couvre de branches de saaie. Od met dans l'espace vide de cette fosse une des concubines du roi, qu'on a étranglée auparavant, son échansoD, son cuisinier, son écuyer, son ministre, an de ses serviteurs, des chevaux, en un mot, les prémices de toutes les choses à son usage, et des coupes d'or : ils ne connaissent ni Targent ni le cuivre. Gela fait, ils remplissent la fosse de terre, et travaillent à élever, sur le lieu de la sépulture, un tertre élevé.
« L'année révolue, ils prennent, parmi le reste des serviteurs du roi, ceux qui lui étaient le plus utiles. Ces serviteurs sont tous Scythes de nation, le roi n'ayant pas d'esclaves achetés à prix d'argent, et se faisant servir par ceux de ses sujets à qui il l'ordonne. Ils étranglent une cinquantaine de ces serviteurs, avec un pareil nombre de ses plus beaux chevaux. Ils leur ôtent les entrailles» , leur nettoient le ventre, et, après l'avoir rempli de paille, ils le recousent. Ils posent sur deux pièces de bois un demi-<;ercle renversé, puis un autre demi-cercle sur deux autres pièces de bois, et plusieurs autres ainsi de suite, qu'ils attachent de la même manière. Ils élèvent sur ces demi-cercles les chevaux, dont les jambes, n'étant pas appuyées, restent suspendues. Ils leur mettent [un mors et une bride, qu'ils attachent à un pieu, prennent les cinquante jeunes gens qu'ils ont étranglés, les placent chacun sur un cheval, après leur avoir fait passer, le long de l'épine du dosjusqu*au col, une perche, dont l'extrémité inférieure s'emboîte dans un pieu qui traverse le cheval. Enfin, lorsqu'ils ont arrangé ces cinquante cavaliers autour. du tombeau, ils se retirent.
« Telles sont les cérémonies qu'ils observent aux obsèques de leurs rois. Quant au reste des Scythes, lorsqu'il
meort qoelqa'an d'entre eax , ses plus prodies iMureals k mettent sar un chariot, et le oondaîseat de maison es «nsîson chez leurs amis, qui le reçoivent, préparent char tma un festin à ceux qol aeeompagnent le corps, et font pareillement servir aa mort de tons les mets qa'ils présentent aux convives. On transporte ainsi de o6té et d'autre le corps des particuliers pendant quarantejours; ensuite on les enterre^.»
c A la mort d'Alarîc , arrivée en 44S , k Cosenza , les Goths , qui Taimaient singulièrement , le pleurèrent , dit Jornandès, et pour Tensevelir, détournèrent de son cours la rivière de Rarentinum, qui coule auprès de la ville. Ils réunirent au milieu de son lit une troupe de cap* 4ifs, auxquels ils firent creuser la place où ils voulaient ensevelir leur roi ; puis ils enterrèrent dans cetià fosse Alaric avec de grandes ridiesses, et, après avoir renda les eaux à leur cours naturel , ils tuèrent tous ceux qui avaient servi de fossoyeurs, afin que jamais persoooe ne pût connaître l'endroit où ils avaient déposé les restes de leur chef*.»
« Attila étant mort en Pannonie, en 455 ', son cadavre, dit le même historien, fut placé au milieu de la plaine, sous une tente de soie ; et Ton vit se déployer un spectade merveilleux et solenneh Des cavaliers ahoisis avec soin dans la nation des Huns vinrent former des counes, â la manière de celles du Cirque^ dans Tendroit où il était déposé, et célébrèrent ses exploits dans un chaut fiuièbre. Après qu'il eut été pleuré par des lamentations» ils célébrèrent sur son tombeau une ttrava, comme ils
' 1 L. tv, ch. 71 à 73, trad. Larcher, édlt. da Panth. litt., p. f 47. s De Rebui getidt^ cb.10, collect. Panckoocke, p.i a Voy. GoBiosiTte BioctApnocBS, p. 96.
ikifat euHBBtees» «vm im gnaA lesilB, et, wwMiifagt>iit twur il lo«r ks senlîmaits K» pins eontrams» îb 46j^mm leur 4«iiU Itnèbre e» y nélaiil te joie; el pendADl la mût, le cadsMrte fut secrèieiBeMt confié à 1« lerre^ II» 8«nùiie»t son ttrc!iei&> ei premm lien, 4'er, jKHs d'jurgiMl, eafiQ 4e fer, ioâîfvaiit parla 91e UmH ap-^ partâiiwià ceiel puteaDt: le fer, par lequel U donplaJ^ aatioos; revetFargea^pafoe qu'il eooqiHileerîebes^e»^ des emptree» lia f ajoulèrem lea armea prises aor l'esaenî tnë» 4ea «ar^ttoianebeBieiil. ganûa de pierreapré^ eiensea, brittaotea el var&éea» et eea iBsîgitt& détente 49iee qui rdèireot l'édal d'ime cowr. Et pov rendiede si fTMids tréseia inaeeeasibles à te ecnoaité hmiaiiie^ lia payèreal d'une manière odîenae» ca lea ëgoifeaDl, eetx qn'ite aTaieni ckarféa de eea Iraawn» et te nK>rC imprévne qm avait frappé le liéiea enaevdi lr^|Mi eeuK qtt Ini donnèrent la sépmlUire ^. aj
a Cbes les Ganloia, dit Gfear, laa fwiMBea aeni magnifiques et somptueuses. On jette dana le bûcber tout ee <pie Ton croît avoir élé cher an défunt pendant sarie, etmème jusqu'anx ammans. St* il y a peu de tempeencore, on brûlait avee M les esidarea et lefi .eKenta q«*ilavûtaiméa*»»
La coutume d^immoler des victimes humaines au far
némilles dea fraads n'était pas eacore timibée en désuétade cbez lea France de te Gaide à te fin dià sixième lièele.
Âvstréehilde^ dewôème femme du im Contran, mof^ rut en 560. — a Avant d'exhaler son âme perverse, dit
i l«n«dès« i«t lif te fiikif « di> ta» «ollMt PMr^oacU» p. 871. * Guerre 4ê» Cavtef, U fitCb» i9.
Grégoire de Tours, voyant qu'elle ne pouvait échapper, elle poussa un profond soupir, et, voulant avoir des compagnons de sa mort, elle fit en sorte qu'à ses obsèques, on pleurât encore pour d'autres funérailles ; on rapporte que, semblable à Hérode, elle fit cette prière au roi : a J'àvsûs, lui dit-elle, Tespérance de vivre encore, si je tf VàVais pas péri de la main de mes indignes médecins ; (( car les médicamenis que j'ai reçus d'eux m'ont enlevé (( la vîe, et me font perdre la lumière plus ibt que je a n'aurais dû : ainsi donc, afin que ma mort ne demeure « pas sans vengeance, lorsque j'aurai été enlevée au jour, « je te demande et veux que tu me promettes, avec ser- « ment, de les faire périr par le glaive ; et si je ne puis <( vivre plus longtemps, que du moins, après ma mort, ■n ils ne demeurent pas pour s'en glorifier, mais que leurs <c amis ressentent une douleur pareille à celle des nôtres, i Après ces paroles, elle rendit son âme malheureuse. Loi*sique ses obsèques eurent été célébrées selon la coatuniie, le roi, lié par le serment qu'avait exigé de lai sa cruelle épouse, ordonna que les deux médecins qui lui avaient donné des soins fussent mis à mort par le glaive, a Beaucoup de gem^ dans leur sagesee, ajoote le pieux évêque, ont pensé qu*U n'avait pu agir ainsi saut péché *. »
Au sixième siècle , les Perses conservaient encore an usage fort bizarre. Gomme il ne leur était pas permis d'ensevelir les morts, ils exposaient hors des villes les cadavres dépouillés de tout vêtement. Si le corps restait qael-
i L. Y, collect. Gaizot, t. i. p. 97S. — Voy., sur le tombeaa de GhiUéricl<^ découvert à Tournai en 1663, la disserUtion de J. J. Gbifllet, ioUiûléeiAnaatasis Childeriei primi, Franeorum refU, ëive thetâurustipukhrttlis Tomaci fierviorum effossut, Aoren, 4S5S, i]i«4.
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que temps sans être dévoré par les bêtes, les parents du défunt se lamentaient, persuadés que son àme était condamnée à souffrir d'horribles supplices ^
Les chrétiens enterraient les morts comme les juifs. Ils les lavaient) les embaumaient, et y employaient, dit Tertullien, plus de parfums que les païens à leurs sacrifices, lis les enveloppaient d'étoffes et quelquefois d'habits précîeuK. Après les avoir exposés trois jours, ils célébraient les funérailles, et donnaient ensuite un repas aux pauvres. On enterrait souvent avec le corps les marques des dignités dont le défunt avait été revêtu, les actes de son martyre , des médailles , des feuilles de laurier ou d'un arbre vert, des croix, TËvangile, etc. — Le cadavre était posé sur le dos , le visage tourné vers Torient. Les individus chargés des enterrements, et que Ton appelait fossoyeurs ou travailleurs , se trouvent, au moins pour les premiers siècles, comptés quelquefois entre les membres du clergé.
L'habitude où l'on était d'ensevelir des bijoux et des effets précieux avec les morts rendait très-fréquent le pillage des tombeaux '. Le 46® canon du concile de Tolède, en 622, ordonnait d'exclure du clergé et de me^ tre en pénitence, pendant trois ans, le clerc que Ton aurait trouvé pillant des sépulcres.
Autrefois les martyrs seuls étaient enterrés dans les églises. — Constantin fut le premier qui fit placer son tombeau dans le portique du temple des apôtres à Gonstantinople. Honorius, à son exemple, fut enterré dans le porche de Tëglise de Saint-Pierre à Rome. Peu à peu
* AgathiaSy Histoire de Juatinim^ 1. ii, ch. 10. î Voy. entre autres, dans Grégoire de Tours, 1. vni, le pillage du tom- ])eaa dFane parente de Gontran-Boson.
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Vwute s^ittirodwsit d'easeTèlir diM ces lieu sacres lei fidèles remarquables par la sainieié ée lear vie, les persoDiiages de disUoetioB» et enfin les fondateurs, les bieniûleiirs ei les patrons des églises. Cet nsage pourtant An proscrit par plosieuis conciles antérieurs an dixièmo
« On n*eaterrera personne dans les églises, dit te 4^ canon du cottcilede6ragi]e(Poit«gai), en 56S,nttis an delMTS et antoor des mors ; car, si des tilles ont le priTîl^ (in'on ne puisse enterrer tes morts dans Tas» eeînta de leurs mirailleSy à plos fSorta raison d ai lon observer la même chose dans les églises, à cause da res- .pect dd aux corps des saints martyrs ^i y sont renlei^ ■iés.^n
c €*esl de cet usafe d'enterrer les morts près dm mors des égfises, dit le P. Mchvd, qn^est wnn celui de ibàlàr des cbapelles aittoor des dgltees, usage qui a corn* mencé au rîxième siècte. Les anciennm églises n'avrieul peint de cbapelles^ comme on le toîI encore aujowd*koi pur celles de SalM-hail, de Saint-Jean de Latran, et de Sain^Lauront, à Beme. On commença donc k enlenrer ks morts aniour des murs dés églises, sous desvsi» les fui étaient en debors, et dont biaeosîbleaMnt on il des chapelles, telles que nous les iwjfons ni^^'*"^'^ daiia nos églises d'Occident; car celles d'Orient n'en ont point encore. Quant à ce que le canon ajoule fu*â n'était pas pmnis d'cmcfrer ks morts dans renedmo ^esTiiles, c'était une loi des Dou» Tabtas, conçue m -œs termes : ik urim n« septlifo, neqm urito. Oniylve» i%b. de Htltt sepeUendi^ rapporte néanmoins plusiaiis
^ Voy. encore eoaeile de Nantes» m ISO,
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enaplès qd pnoiranl qu*oii artemll autrefè» dans 1m éfit»; mais cft o'ëltti ^*ea ^ertv des privilèges aeeordésanxfMdâteiirs que Ton permettait d'emerrer dans hiief, et non dans le aanetualre» m dans le eboMT, plaee i^ésenrée au préireB et ans laurtyis ^« »
f Oé n^enlcrreffa penouie dansles ëgUses» comme par droit kërédtlaire, dit eneore le eo&eile de Neeux, en 845 (ean. 72) , mais ceiix-4à semlement que Tévéque on le nré eajngerotttdîgnespar la sainteté de lenrvie. > Le 1T canon dn conette de Tribnr» en 895, défendait, ea^ ioToquantles anciens statuts, d'eot^rar les Imques dans béglises.
Maigre ces preseriplions, à poctir da dixième s^le, être enterré dans la place la pl«s lionarable de Téglise, tos le cbeenr, près de Tautel et des reliques, était l'am- Moades plus grands personnages: car on croyait « être <*SiilaDt plus près de se réunir en esprit à la troupe des tspriis célestes^ que le corps était plus voisin des eorpa des saints martyrs, eiplus à portée d*en être protégé'*»
i le roi Louis (YI) me disait souvent^ rapporte Sugw , qse celui-là serait bienheureux qui «^tiendrait d'être enttnré à Téf^ de Saint-Denis entre Fautdi sacré de la ninte Trinité, et eelui des saints martyrs» parce que le secMTS des saints et les prières de ceux qui entreraient drns réglise lui assureraient le pardon de ses pécbés,. Savais donc pourvu avec le vénérable Hervée, prieur de Saint-Denis, à ce que le roi fût enterré devant Fautel de Il sainte Trinité, du côté opposé au tombeau de Tempe* reur Charles, et de manière que l'autel séparât ce tombeau, du sien. Mais la place était remplie par la sépulture du
> Ananii de$ emicllet^ 1 1. p. SW.
> Sager, Vte de Louii le Grot^ in fine.
roi des Français Garloman, et, comme il n*est ni permis ni d*asage de déplacer les restes des rois, ce que j avais réglé ne put se faire. A force de recherches, on tronva, dans le lieu même que ce monarque avait, par une sorte de pressentiment miraculeux, désigné comme l'objet de ses désirs, un espace vide, ni plus ni moins grand qu'il ne fallait pour la longueur et la largeur de son corps. Od ' Vy déposa donc avec le cérémonial d'usage ^. »
L'inhumation dans les églises fut défendue, sauf de rares exceptions, par une déclaration royale donnée à Versailles le 1 mars^ 1 777.
Chez les Romains, on considérait comme violateur des sépultures le propriétaire qui faisait cultiver un champ où un mort aurait été enseveli.
A la fin du cinquième siècle, il en était de même chez les chrétiens, à en juger par ce que raconte le poète Sidoine Apollinaire, évêque de Glermont. Dans un voyage en Auvergne, il vit un jour des hommes occupés à fouiller un terrain où avait été enterré son aïeul, mais qui ne conservait plus aucune trace de sépulture. Aussitôt il s'élance à bas de son cheval, et ordonne de saisir ces malheureux, qu'il fait mourir dans les tourments. Il parait pourtant que cette justice expéditive lui laissa quelques remords; et il consulta à ce sujet un évêque de Lyon qui sut tranquilliser sa conscience, car il lui répondit que, ■d'apifès l'usage antique, ces profanateurs avaient subi le sort quMls méritaient *.
' On rencontre dans les conciles un très-grand nombre de prescriptions relatives au respect que l'on doit aux ci-
i Vie de Louis le Gros^ in fioe, coUect. Guizot, t. viu, p. 139. s Epist., 1. m, ep. 12.
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laetièreS) qui étaient alors, comme aujourd'hui ctiez les Turcs, un lieu de rendez-vous et de déliaucbe..
Le 55' canon du concile d'ËWire, en 305, défend aux femmes de passer les nuits dans les cimetières, « parce • que souvent, sous prétexte de prier, elles commettent des crimes en secret'. »
f II est à Paris, dit Guillaume le Breton, un lieu que Ton appelle Ghampeaux, où sont ensevelis, de droit commun, les corps de tous ceux qui meurent dans cette irille. Ce lieu était d'ordinaire ouvert à tout venant, même aux porcs, et rempli d'immondices, de pierres et de fumier; et, ce qui était pis encore, les courtisanes s*y livraient à la prostitution. Le roi Ptiilippe-Âuguste, indigné de pareilles profanations, le fit entourer de murailles élevées et sur une circonférence assez vaste, telles qu*on les fait dans les châteaux ou dans les villes. Par là, ce lieu sacré fut purgé.de toute souillure, et, dès ce moment, on kii rendit l'honneur qui lui était dû^. »
a On ne souffrira ni les danses, ni les jeux indécents, ni les luttes, ni les plaids dans les cimetières. On ne sooifrira pas non plus que les anunaux y entrent. » (Concile d'Ecosse, 1 225, can. 67 et 75.)
Le concile de Winchester, en 1240, défend de laisser entrer ou paître des animaux dans les cimetières, d'y tenir des marchés, d'y juger des affaires criminelles, d'y construire des fortifications, de s'y livrer à des jeux dëshonnètes, surtout aux veilles des fêtes des églises ou des saints.
Le 1*' canon du concile de Cognac, en 1260, défend dans les cimetières \ei assemhlées dites VigileSy à cause
^ PhiUppidây cb. I, collect. Gaizot, t. xii, p. 92.
des actions désboondtes et des meurtres qui s'y eoae mettaient ; ce qui obligeait souvent les étèipies de s^ rendre pour parifier ces Henx aîasî proiuiés.
Ces preseriptioiis forent reaottvelées plus d'une fois,
entre antres par le concile général de Lyon^ en 4374, et
par ceux de Bude (1279}, de Pont^Andemer (1279), de
Narbonne (1551), de Reims (1585), d'AWgncm (1504),
^Aix (1585).
Ces denx derniers défendaient amssi de planter des afbres dans les cimetières. —- L'évèque de Rennes, ctt 1657, ordonna de faire aliattre les i& dans les cmetières de son diocèse.
Au neuyième siècle, on ne câébraà de sertice funèbre dans tes églises paroissiales que quand on ne povraic le faire dans là cathédrale ou dans les monastères. G*est dn moins ee que l'on peut condure du cuion soiimtt (le 15*) du concile de Tribur, en 895. € On f era les f naéraRles dans Téglise du lieu où Tévéque réside, c^est-àdire, dans l'église cathédrale; si cette égfise est tn^ âoigttée, on les célébras en quelque autre église oà i y aura une communauté de chanoines, de moines oïl de religieuses, afin que le dâùnt soit soulagé par leurs prières. Si cela n'est pas possible, on onterrera le mort dans le lien oà il payait la dbne de son Tiirant, e'est-è-dire» dlins sa paroisse.' »
« Si quelquHm pendant la guerre, dit le conc&e de liDebonne, en 1080 (can. IS^, se conatrait une demeure dans un cinieUère situé sur la frontière, Févèque dn diocèse n*aura sur lui d'autre droit que ceux qull avait antérieurement.— -Quand h paix sera fûle, eeux qui s'y étaient réfugiés à cause de la guerre, seront forcés de sortir de l'asile sacré et replacés sous les lois épateo^
FC NÉ RAILLAS.
pttlas* Mais oevsqnaiHPOBl de iMle^iiti^vké habiletés cinetièreft ooAtûmercMtt ë'j icsKNr trMUfiiilles comme parlepa88é^« »
« Oq n'enfera xîea fcmt ia wépaUmt^ êà le couàki de Meaux,- en^tô, m^s si ki parenlSy ou les hérUiaRB, ofireai q«df y e ehese en aiifli6l^, on iMwrra k receteîr, SUIS toatefois le 4ettaiider ** s'<!etle preacriptm ae te gaère olMervéef et> kîn de s^eoaJbnoierà rancieBBe discipiûie de TEglise, il Ait, m, deraiers siècles, pennis aux curés d'intenter aeliûn en Jiastiee pour être payés de. leus droits fiinëralres, poanrê toutefois qne le lut çu donnait Ueuàraetionnedalàt pas de pins d'un an.
PannileBnemlireiis artictedeeoaeflesreinsaMI la se» Future anxeieoBinMHiiës, anxsutddés, etc., nous avons renarfoé ie sûsant, ^ mmsk itk oonnalure nn étnMfe
« On ne reftneia pas la sépdtare et fes prières te r£|^ à ceux ^i menrent snMfeMcitf, à moins qu'ils neftuBent aiors dans le criflM, non pins qn^anx femmea qui neorcpt eneeintes ou en travail d'eafiaiL i (Concile detaien, «i ICKTi, can. 9*.)
in moyen 4ge, ks procédés d'embanmemeiU uiiftés dans rantîqniié sembleiu atoir été complètement per** des, car rien n'^^ la fresfiîèrelé et l'iBPiiiance de ceux que l'en fat alors réduit à employer. Cliarlès k Chauve étant mort, aiS77, dans une cabane du M§nl- ^^oùs, c ceux qui étaknt a;vee lui, disent les Annales de Saint-Bertin^ ouvrireni son corps, en ètèrent ks e»«
' Orderic ^tal, 1. ▼, eoUect. Gvixot, t. xxn, p. SOS. — Nous aton^ c^ffrigépiii^iifs coBtreseasde la tradoctioii, et entre ansret celni-d: le texte porte : In cœmeteriis qi» in mêrekit saot; le tradactear avait rends par : Les cimetières qui sont dtes les aunàth
* Voy. encore le coao. dt niiiln,enas <V c aw nS»
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tratlles, et l'ayant parfamé, comme ils purent, de vin et d'aromates, ils le renfermèrent dans un cercueil, et se mirent en route pour le transporter au monastère de SaintrDenis, où il avait demandé d*ètre enseveli. Ne pouvant le porter à cause de l'infection qui en sortait, ils le mirent dans un tonneau enduit de poix en dedans et en dehors, et enveloppé de cuir; ce qui ne put en ôter la puanteur. Arrivés avec peine à une chapelle de moines de Tévêché de Lyon nommée Nantua, ils le mirent en terre avec le tonneau qui le renfermait ^. »
Renaud, archevêque de Cologne, étant mort en Italie dans la seconde moitié du douzième siècle, a ses serviteurs, dit une vie anonyme de Louis VU, transportèrent jusqu'à Cologne le corps qu'ils avaient coupé par morceaux, cuit dans Teau bouillante et saupoudré de sel. »
Edouard 1*^ d'Angleterre, ((avant qu'il mourût (en 1307), dit Froissart, fit appeler son a!n&-né fils, qui fut roi après lui, pardevant tous ses hommes, et lui fit jurer sur sainis que, sitôt qu'il seroit trépassé, il le feroit bouillûr en une chaudière, tant que la chair se partiroit des os; et toutes fois que les Escots (Ecossais) rebelleroient contre lui, il semonceroit ses gens, et assembleroit, et porteroit avec lui les os de son père : car il tenoit fermement que, tant quil auroit ses os avec lui, les Escots n'auroient pmnt victoire contre lui. Lequel n'accomplit mie ce qu'il avoit juré ; ains fit son père rapporter à Londres, et là ensevelir contre son serment ; de quoi il lui meschey depuis en plusieurs manières, premièrement à la bataille d'Esturmelin, où les Escots eurent victoire contre lui *. »
Henri Y d'Angleterre étant mort, en 1422, « son corps.
1 Année 877, coUect. Guizot, t. iv, p. S89.
t L. I, part t, ch. 89, édit. dn Pinthéon, p*8S.i
dit JuTénal des Ursins, fut mis par pièces, et bouilli en une paesie, tellement que la chair se sépara des os ; Teau qui en restoit fut jetée en un cimetière, et les os avec la chair furent mis en un coffre de plomb avec plusieurs espèces d*espices, de drogues odoriférantes et choses sentant bon ^. »
Voici maintenant quelques détails sur les cérémonies qui s'observaient lors des funérailles solennelles des princes. — Chez les Byzantins, le corps de Tempereur était d*abord exposé, la lace découverte, dans la salle dite des dix-neuf lils, où se faisait le festin de la fête de Noël. Là, on chantait des psaumes, puis on le transportait dans le vestibule du palais nommé Ghalcé, où le patriarche, à la tête du clergé, les grands ofQciers de Tempire, les patrices, le sénat, venaient le saluer et lui'donner le baiser. Le maître des cérémonies criait trois fois à haute voix : Sortez^ empereur, le roi des rot>, le seigneur des seigneurs vous appelle; et chaque fois, ces paroles étaient suivies des lamentations des assistants. Le corps était ensuite porté en grande pompe à Téglise des Apôtres, où le chambellan l'enveloppait lui-même d'un suaire, et le déposait dans le tombeau *.
Le roi Lothaire II, fils de Louis d'Outremer, étant mort à Laon, en 986, « on lui fit, dit Bicher, de magnifiques fanérailies, où l'on rassembla tout ce qu'on put trouver de richesses royales. On lui éleva un lit orné des insignes de la royauté ; son corps fut enveloppé d*un vêtement de
* Histoire de Charles YI, collect. Micbaad-Poi^oalat, V^ série, t. n, p. 567.
< Voy. Lebeau, HUtoire du Bas-Empire^ t. xiv, p. 37, édit. Saint-Martin. — Ces détails se rapportent aux fanérailies de Gonstautia VI, mort en e59.
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soie, recoBTeri d*«ae large nbe de pow^e, eroée àt fierresprédcttsesec teueâ^MT. Le lift fat porté per ks gmids du ro jaoae» précédés des éirèqiies et du eteigé me é^nœgtieft et croix. As mifien d'e«& nurdiak, en poossanl des géoûsseBseais» e^iqiî p<Mdl h cew—ne brillante d'or et de pierres précieuses^ STce sombie d'saires iasigiies. Les dÉaMs iÉMbres éudenl prea^iiie jMterrompns p«r tes pleais. Le» chenliers avisi saivaical fkÊcan è son raiii^ le visage abatte ; le reste de la troupe Tenait ensuite en pleurant» Lotbaire fiit enlerré à Idmsy eoeme il Fatalt ordonné K »
A partir do quiDEoème sièide, les Ustofiois noas ont f arto raconté, d'une nanlère finrt éétaiDée, les funévaaies des nns de France. GoHnc les eérénonies Hautes ai sereifles eireenstances deralentdMërer pesde celles fri 'obsetratcnt à la même épe q »e dans les autres pays, eeos allons denier <» «âPCfMo le récit des Miérailles de Cbarics Vi, mort à Firis en 1189. — Hons empw nftcf— s le récit de M onstrelet *.
f ^irès le trépas d« rai Charles^ dit-a, raSèfenl^ en son Mt les sëgneursde son eenseil, de la chambre des parlements et des comptes, Tuniversilé de Farîs et pln> aleors collèges , les écbevins» bourgeois et habitanis é^iecHe tille, et anenns Mtres ; et là par ses aernlcais lut mis en un eercneil de ptesÉb^ et porté m o e k réré* lemment par chevaliers et écuyers en la chapdiedeiiii dit bàtelde Saint-Pol, en laquelle il fut vingtiows eniiem. St divani les vingt jours, furent chantées et célébrées les*
I L. m, cb.llO,édit. Goadet. 1 1, p. 157.
» Ttf . «Mare HyéaaiL des innim, «■aèt ft9, Koit et Fmfk, le Umnàl d^mhwgmk drflri», et to rehUmi fatMê iam le 4*i«li
da Jowmaldel'imtUut hUlortque^ p. S69 et saiv.
messes en ic^e chapelle, en la forme et maoîère qu^oa Êàisoit aa vivant du roi, par ceux de sa dite chapelle; et (91 après par icenx étoit foit le service des morte pour l'âme de lai. Et allèrent joameilemeiit les quatre ordres des mendiants de Paris, les ims après les autres, faire service pour lui, et pareillement les chanoines et collëges, ebacun en son tour. Et d'autre partie, lui fut feiit, de. par ronlversité , un moult neUe service ; et depuis les quatre fiations de ladite université lui eu firent un particulièrement ; et gënéradement tous les collèges de Paris et toutes les paroisses lui firent chacun un service solennel ; et le dixième jour de novembre, fut porté le corps dudit roi, de son hôtel de Saint-Pol en Téglise de Notre-Dame de Paris, les processions de toutes les églises allant au devant dudit corps par ordre, et chacune en son degré ; et puis les prélats au dextre côté, c'est i savoir les évéques de Paris, de Chartres et de Thérouenne, les abbés de Saint-Magloire, de Saint-Germain- des - Prés , de Saint- Maur et de Sainte-Geneviève ; et au sénestre côté alloit rnmversité, les recteurs et docteurs, aussi près du corps comme les prélats. Et portoient ledit corps ses chevauchenrs et ceux de son écuyerie. Et après suivoient les maîtres d'hôtels et écuyers d'écuyerie , au côté dextre ; et au sénestre étoient les prévôts de Paris et des marchands; et les sergente d'armes entre deux; et au plqs près du corps étoit son premier valet de chambre*
^ Et ceux de la cour de parlement portoient le drap par dessus le corps, et au plus près du chef étoit son premier chambellan, et les autres ensuivant. Après lesquels suivoient les pages dudit roi ; et un petit ensuivant, alIoit le duc de Bedfort, Ânglois, qui étoit régent de France. Et n'étoit icelul coips accompagné de ûul des
princes de son sang, sinon seulement dadit duc de Bedfori. Laquelle chose étoit moult pitoyable à voir, attenda la grande puissance et prospérité en quoi ce noble roi avoit été vu durant son règne. Et après ledit duc suivoient le chancelier de France, les maîtres des requêtes, es seigneurs des comptes, secrétaires, notaires, bourgeois* et le commun de Paris, en grande multitude. Et étoit le corps sur une litière moult notablement, par dessus laquelle avoit un pavillon de drap d'or à un champ vermeil d'azur, semé de fleurs de lys d*or ; et par dessus le corps avoit une pourtraicture faite à la semblaoce du roi, portant couronne d'or et de pierres précieuses moult riches, tenant dans ses mains deux écus, Fun d'or et Tau Ire d'argent; et avoit en ses mains gands blancs et anneaux moult bien garnis de pierres ; et étoit icelle figure vêtue d'un drap d'or à un champ vermeil, à justes manches, et un mantel pareil fourré d*hermine, et Sj avoit unes chausses noires et uns solers (souliers) de velour d'azur semés de fleurs de lys d'or.
a En tel état, comme dit est, fut porté en grande rêvé* rence jusque dans l'église Notre-Dame de Paris, dedans laquelle chanta la messe pour ledit défunt le patriarche de Goustantinople. Après laquelle et tout TofQce achevé moult honorablement fut ledit roi porté à Saint-Denis ; et le portèrent les gens de son écuyerie jusqu^à une croix qui est en mie chemin de Paris et Saint-Denis. Â laquelle croix le chargèrent les mesureurs et porteurs de sel à Paris ^, chacun une fleur de lys à la poitrine; et le por-
1 On ne sait k quelle époqoe remonte ce prinlége des hgaauriiif» portears de sel. Suivant Hurlant {Dict. hist. de Paria, art. Ëakodaios)* il leur avait éié accordé parce qu'ils étaient chargés de saler les chairs ie ceux qae Ton embaumait.
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tèrent jusqu'à une croix cmprès Saint-Denis, jusqu'à laquelle vinrent à rencontre de lui Fabbé dudit lieu de Saint-Denis et ses religieux, et tout le clergé de la ville eu procession, avec les bourgeois et le peuple, qui ayoient grande foison de torches et luminaires. Et de là en chantant et recommandant son âme à Dieu, fut porté jusqu'à l'église Saint-Denis. Et toujours durant cette allée, étoit le dit duc de Bedfort et les autres dessus nommés emprès le dit corps. Et lui venu en icelle ville de Saint-Denis, fut derechef le service fait par le dessus dit patriarche , mais il y eut une nuit entre les deux services ; et ne furent nuls là étant qui allassent à l'offrande, sinon le duc de Bedfort.
«Et pour vrai, y eut bien aux deux services vingt mille livres de cire, et à l'aumône seize mille personnes, lesquelles eurent chacun trois blancs, monnoie royale. Et après que le service fut fait et achevé en icelle église de Saint-Denis, et que le roi dessus dit fut mis en sa sépulture, emprès ses prédécesseurs rois de France, icelui patriarche fit la bénédiction comme il est de coutume. Et adonc les huissiers d'arme^ de chez le roi, qui étoient là présents, rompirent leurs petites verges, et les jetèrent dedans la fosse ; et puis mirent leurs masses en bas ce dessous dessus. Et lors le roi d'armes de Berri, accompagné de plusieurs hérauts et poursuivants, cna dessus la fosse : a Dieu veuille avoir pitié et merci de l'âme de « très-haut et lrè&-excellent prince Charles, roi de France, . et sixième de ce nom, notre naturel et souverain sei- « gneur ! » Et derechef après ce cria le dessus dit roi d'armes : a Dieu doint bonne vie à Henri, par la grâce cr de Dieu roi de France et d'Angleterre, notre souveraiu « seigneur 1 » Lequel cri^ accompli, les sergents d'armes
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dessus diis redressèrent lears masses, les fleurs de Ijs dessus, en ctîaut tous à une voix : « Vive le roiî irive le « roi * ! »
Dans son récit, Monstrdet a ouUié de mentionner une de ces indécentes querelles qui troublaient trop soovent les cérémonies de ce genre. Voici conmient le fait est raconté par une des relations mentionnées pliis haut. Au moment où Ton allait enterrer le corps dans une chapelle de Téglise de Saint-Denis, « à rentrée y ut grand débat entre les religieux d'une part, et aucuns officiers de Thoslel du roy ; et estoit pour le poêle et aultres habillements estans autour le corps du roy que chacun desdites parties disoit à lui appartenir, et que tel estoit leur droit , et tirèrent Fun de cà « Tautre de là, et à peine qu'ils ne vicndrent à voye de faict; mais le régent fit Tûfiitre le débat entre main de justice , et fut le corps e^iterré *. »
Ces querelles indécentes se renouvelèrent plus d'one fois aux funérailles des rois et des princes. Lorsque le corps de Louis XII (1515) fut remis aux religieux de Saint-Denis , « lesdits rdigieux demandèrent aTOir le poille de drap d*or posé sur la portraiture du roi, disant qu'il leur appartenoit, et firent effort iceux religieux de le prendre, et ceux qui tenoieot ledit poille dirent qa''ûs
« Chronique d'Enguerrand de Monstrelet, 1. 1, eh. 877, édit dn Panthéon, p. 533 et saiv. Comme l'argent manquait pomr payer les fonèraflles dece prince, il survint, le 6 octobre 4422, on arrêt dn pariemeit ordonnant que l'on vendrait le pins profitaUement qœ (aire se pounit les meubles dufen roi. Voy. Viilaret, Histoire de France^ t. xiv, p. IW. — Toy. pour le mausolée de ce prince Curiosités BiBuoGRAPnoois, p. ITS.
• Journal de rimiUut kiêtoriçue, t, iv, p,S5I.
ne ] aaroieat poini, et qu'il appartenoU à messeigueurs lesmailres qui, du Tmiit, servoient et étoient au service do dil seigneur. Au moyen de quoi il y eut de grandes divisioDS tant d*un c6lé que d'antre. Et dirent les dits i%ligieux qu'ils ne chanteroient point s'ils n'avoient le dit poille, etc., » ce qui leur fut en6tt accordé ^.
Ce n'était point seulement aux funérailles des rois qu'on voyait éclater de honteuses disputes pour la possession du poêle funéraire. — Voici ce qu'on lit dans une histoire d'AbboTille :
I Le 1^ septembre 4405, les chartreux célébraient dans leur église le service d'un riche bourgeois nommé le Caucheteur. La famille, qui était riche, avait fourni, selon l'usage, un drap de grand prix pour la représentation mortuaire. Ce drap, la cérémonie terminée, devenait la propriété des chartreux. Mais les bénédictins de Saint- Pierre se présentèrent pour le réclamer en vertu de leur juridiction féodale. Sans respect pour l'église, sans respect pour le mort, bénédictins et chartreux se précipitent sur le drap et se le disputent à coups de poing. Le sénéchal, qui assistait au deuil, fait avancer les huissiers ; mais les moines de Saint-Pierre s'arment de poignards qu'ils avaient cachés sous leurs robes, et il fallut Tinter- Teution d'une troupe de sergents pour rétablir l'ordre. Le trésorier de Saint-Pierre, dont la violence avait allumé hi lutte, fut conduit en prison, et, par sentence du i" octobre de l'année suivante, les bénédictins Airent condamnés k restituer le poêle déchiré et mis en pièces, h fournir aux chartreux un crucifix de vermeil du poids de cent marcs, une Vierge et un saint Jean, des cierges
^ L*OMque H aUinemtai du f»f , AieUvcs evieoses d€ l'histoire ie France, l»" série, t. II, p. «7.
pour brûler à perpétuité devant ces deux images, deux chandeliers d'argent, soixante livres de rente pour fonder une chapelle, et à payer en outre quatorze mille livres d'amende, dont dix mille aux chartreux, et le reste au roi ; mais le parlement réforma cette sentence, et prononça Tacquiltement des religieux de Saint-Pierre ^ »
Des questions de privilèges et d'étiquette étaient aussi l'occasion de fréquentes querelles.
Le 22 mai 1271 , lors des funérailles de Louis IX et des autres personnes de sa famille mortes depuis. le départ de ce prince pour 'la croisade, les moines de Saint- Denis vinrent au-devant de Philippe le Hardi qui conduisait le convoi. Mais lorsque le roi voulut entrer dans Tabbaye, les portes lui en furent fermées. Il y avait dans le cortège l'archevêque de Sens et Tévêque de Paris, et, comme les religieux prétendaient être exempts de la juridiction de ces deux prélats, ils refusèrent de les laisser entrer dans leur église en habits pontiQcaux. 11 fallut que le roi et le convoi funèbre attendissent dans la rue jusqu'à ce que les deux prélats se fussent dépouillés de leurs ornements, dans un lieu situé hors de la juridiction des moines '.
a Le corps du roy Charles IX estant prest à partir de Nos tre-Dame, dit Brantôme, la cour de parlement eut quelque picque de presséance avec la noblesse deFEglise, d'autant qu'elle alleguoit tenir la place du roy qu'elle representoit du tout en tout en Tabsence du roy, qui estoit hors du royaume. Après disner, la cour de parlement envoya dire et commander à M. le grand aumosnierÂmyot de leur aller
1 Histoire d'Abbeville^ par F. C. Lonandre, IM4, in-8, 1. 1, p. SOS.— Ce foit est extrait des monaments de U cbartreose d*Al>beTiHe. * Geofliroi de Beauliev, ch. 49 .
^re grâces après dîsner, comme au roy ; lequel leur fit réponse qu*il n'en feroit rien, et que ce n'estoitpoÎQtde- Tanl eux qu'il les debvoitdire. Ils lui en firent faire deux commandements consécutifs et menasses; ce qu'il refusa «Dcore , et s'alla cacher pour ne leur respondre plus ; mais ils jurèrent qu'ils ne partiroient de là qu'il ne \înst; mais ne s'estant peu trouver, ils furent contrainc'ts de les dire eux-mêmes, et se lever avec des menasses grandes qu'ils firent, et injures qu'ils débagoulèrent contre ledict aumosnier, jusqu'à l'appeler maraud et fils de bouchier *. »
Les mêmes scandales signalèrent les funérailles de Henri lY. « En la préséance et ordre de marcher se meurent entre les compagnies force débats et altercations, dit TEstoile ; chose assés ordinaire en telles cérîmonies. Et y en eut une grande entre l'évesque de Paris et la cour de parlement, sur la place que doit tenir la cour près l'effigie du roy, de laquelle s'empara enfin violemment , et contre toute raison, l'évesque de Paris, qui remporta de haute lutte par dessus la cour, favorisé et soustenu , ainsi qu'on le disoit , de M. le comte de Soissons, qui en fist boire à la cour TaiTront tout entier. Les autres compagnies firent à coups de poing; principalement ceux des Aydes contre les Comptes , où les gourmades et horions donnèrent. la préséance à ceux qui sceurent mieux s'aider des pieds et des mains. » Le surlendemain, lorsque l'on procéda à l'inhumation du corps, « en cette cérimonie , y eust recharge de bravades à la cour : M. le comte de Soîssons refusa de rompre le basion en leur présence , encores que de toute ancienneté
* Vies des dames illustres, Anne de Bretaigne. édit. da Pauthéoa , t. II, p. 411.
on eo8t aocotttamé de ce faire. La célébratÂon de» grâces à leur tabte oe se fi&i point , leguel honneer toutes fois ne leur avoit jamais esté deuîé ni débattu^. »
« Les sauvages, dit Tavannes daus ses Mémoires, servent les images, einous portons à manger à celles de nos rois, quand ils sont morts ^. » £n effet, pendant les quarante jours qui s'écoulaient entre la mort du roî et ses funérailles, une effigie , représentant le monarque défunt, était placée sur un lit d'honneur, c Et est à entendre et sçavoir que, durant le temps que le corps fut en effigie en icelle salle, que , aux heures du dîner et soif per, les formeset façons du service furent observées et gardées, tout ainsi qu'on avoit accoutumé fiiire du vivant dudit seigneur (Charles IX), étant la table dressée partes officiers de fourrière, le service apporté par les gentilshommes servans, panelier, échanson et écuyer tranchant, l'huissier marchant devant eux, suivi par les officiers de retrait, de gobelet, qui couvroient ladite taUei avec les révérences et essais que Ton a accoutumé de £aiire ; puis après le pain défait et préparé , la viande el service conduit par un huissier, maître d'b6lel, panetier, pages de la chambre, écuyer de cuisine et garde-vaisselle, la serviette présentée par ledit maître d'hètel ao plus dlf^e personnage qui se trouve là présent, posr es^ suyer les mains dudit seigneur; la table bénite par quelque cardinal ou autre prélat , les bassins à eau à laver présentés à la chaire dudit seigneur, comme s'il eût été
* Journal de rEitoile(LonhTim), année 1610, collect. Blicluod-PoB- Jonlat, 3* série, 1. 1, p«610, 611 .
* On sait qali Rome on offrait inx ttaUies ées dîeaz on festin spleidide qni dorait plostenrs jours, et qne l'on nommait Uelistenàtm, Us dieu étaient placés sur des cousins, les déesses sar des sièges.
Tif ettssîs dedans. Les trois senricesdeladiie table conliûne» arb* hà% mémes foniies, cérémonies et essiÉs^ comme ils le souioient faire «q la Tîe dudit seigneur, sans oublier ceox avec la préseotalion de la coupe, aux* endroits et heures que ledit seigneur avoit accoutumé de boire à chacun de ses repas, etc. ^ »
La mode des effigies funéraires subsista en France jusqu'au dix-septième siècle , tant pour le roi que pour les personnages de distinction. Quelquefois même c'était un Tivant, revêtu des habits du mort , qui se plaçait sur le lit de parade ; et de vieux comptes de dépenses renfer« ment des articles ainsi conçus : TatU àuntely pour otxwr faU le chevalier moW.
Après l'assassinat des Guises, à Biois, on célébra à Toulouse, aux Pénitents noirs, un service funèbre en leur honneur. « Les deux princes étoient dépeints tous deux €n trois endroits : premièrement au grand autel, où mon* ^ieur le cardinal étoit, à dextre, avec son rocbet et robe fouge de pourpre, à genoux, tête nue; .et monseigneur le duc de Guise étoit à main gauche, aussi à genoux, tête nue et armé de toutes pièces. Secondement, au beau milieu de l'église, près la chapelle ardente, ces deux princes étoient couchés en deux lits de triomphe, vêtus, Tun de 'ouge, et Tautre de blanc ; et en troisième lieu, ils étoient eocore devant la grand'porte de l'église, revêtus tous ^eux de leurs habits ordinaires, poignardés en plusieurs eodroits, et sur leur visage et sur leur corps *. i»
Les funérailles étaient terminées par une cérémonie qui
* tfupoM et obsèques de Ckarles IX, Arcbifes cirifioses 4e l'histoire de Fnncejtesérie, t.Tiii,p. 259.
' AdvertyssemetU particttllier et véritable de tout ce qui s'est pussi en ^tilkde ThoUfse, ibid., 4» série, t. xn, p. WH.
s'observa jusqu'au dix- huitième siècle, et dont nous empruntons la description à une relatioa liontcmporame des obsèques dfi Charl^fiJX. a Lorsque le corps de ce prince élit été inhumé, vint monsieur le grand écuyer à tout un baston noir en sa main, lequel commença à crier: Le roy est mort, luy et trois aultres, portant les estendars et jetant leurs estendars, et faisant semblables cris, et puis vingt ung apportant la grande bannière de France, la getta dedans le monument en criant semblables cris, et inconlinant la retira en criant : Vive le roy! et tous les dessus nommez : Vive le roy ! Ilcm tous les héraults d'armes, tant de France que de Bretaigne, et autres hérauk faisant semblables cry, en disant: Le roy est mort, nostre maistreesl mort; incontinant réprindrent, criant: Vive le roy!
« Et ce faict, allèrent disner messeigneurs les princes
dessus nommez, ensemble toute la cour du roy, et d'une
autre part, la court de parlement avec Ghastellet, les gé-
néraulx et aultres, et le disner faict convint dire grâces,
et dist les dites grâces monsieur de Bayeulx ; après grâces
dictes, monsieur le grand maistre, seigneur de la Palice,
si vint et appella à haulte^voix : (( Tous les serviteurs do
a feu roy sont-ils ici? » Et on luy répondit ouy : « Et
« à cette heure, messeigneurs, je vous fais assavoir que
a le roy, nostre sire, Loys, douziesmedece nom, est tre-
« passé de ce siècle en Tautre, et que nostre maistre est
« mort, et que nous n'avons plus de maistre pour ce que
a chacun se pourvoye là où il se pourra pourveoir, ^
« en signe de vérité, je romps mon baston et Je gelte
a contre terre. » Incontinent ces paroles dictes, on coai-
mença à crier par toute la salle, tant grans que petits, à
haulte voix, Vive le roy! *. p
* L'Obaèque et enterrement du roy Louis A7/, Archives corieusei àe l'histoire de France, <" série, t. ii, p. 69.
Le cœur des rois de Frapce éiait rarement enseveli âvec leur corps, et les églises et les ordres religieux s*ea disputaient la possession, a Philippe III étant mort à Perpignan, sa chair et ses entrailles, dit Guillaume de Nan- |[is, furent ensevelis à Narbonne, dans la grande église, et ses os, ainsi que son cœur, furent portés à Saint-Deivs en France. Mais il s'éleva alors une grande querelle entre les religieux de Saint-Denis et les frères prêcheurs de Paris ; ceux-ci réclamant le cœur du feu roi pour Tensevelir dans leur église, parce que le jeune roi Phih'ppe (IV) en avait fait la promesse à un frère de Tordre des Jacobins. Le roi leur accorda leur demande , maU gré Topposition de beaucoup de gens, et, dans la suite, plusieurs docteurs en théologie décidèrent que le roi et les moines n'avaient pu faire une telle concession, ni les frères en profiter, sans la permission du souverain pontife '. »
On serappelle les vives discussions qui se sont élevées, il y a quelques années, entre différents membres de TAcadémie des inscriptions, au sujet du lieu où avait été enseveli le cœur de. saint Louis. On publia , de part et d'autre, de nombreuses brochures devenues aujourd'hui assez rares. On trouvera un résumé impartial de cette polémique dans la BUfliolhèque de VÉeole det chartes, i^^ série, t. iv, p. 496.
Remarquons, en passant, qu'en 1610, les jésuites obtinrent, pour leur église de la Flèche, le cœur de Henri IV, assassiné par un de leurs élèves. Le roi« qui le leur avait promis, avait imposé pour condition que ceux qui seraient choisis pour porter son cœ.ur marcheraient à pied
^ Gaillamne de Nangis, année 1S85, édit. Gérand, 1. 1, p. S66.
deptt» le Lonvre jnsqu^à. la Flèche (distanee d*enviroD soixante^oatre Keiies.) Mais cette condition ne fut pas observée.
En regafd de ces obsèques solennelles, nous ponvous dter-Ies fnnérailles misérables de quelqnes princes^ qui forent pourtant toat-pnissants de leor vivant. Une fatalité singulière semble , entre autres , s* être attachée aux tHMS premiers rois normands d'Angleterre. A peine Guillaume le Conquérant eut-il rendu le dernier sonpir , à Rouen , « que les plus riches de ses courtisans niontèrent à cheval, dit Orderic Vital, et allèrent en tonte hftte mettre leura biens en sûreté. Les domestiques d*iin ordre inférieur, remarquant que leurs maîtres avaiait dispara, pillèrent les armes , les vases, les vêtements, le linge et tout le mobilier do roi, et ayant laissé son cadavre presque nu sur le plancher, ils prirent la fofte. C*est ainsi que le plus puissant des héros, auqud récemment s'empressaient d'obéir plus de cent mille chevaliers, et quêtant de nations redoutaient avec effroi, maintenant dans une maison étrangère, fut honteusement dépooUlé par les siens, et laissé étendu sur la terre nue, depuis ]^ime jusqu'à tierce.
f On ne trouva pas même mi de ses serviteurs pour veillera ses obsèques. Alors Herloin, Ton des chevaliers do pays, excité par sa bonté naturelle, se chargea, poar l*amour de Dieu et Thouneur de sa nation, du soin des fanérailles : il se procpn, à ses frais, des enibanflieurs, des gardes-nort et une voilure ; il fit conduire le corps du fui au port de la Seine, et , Tapnt fait embarquer, il le conduisit jusqu'à Caen par eau, et ensuite parterre.... Au moment où Ton plaçait le corps dans la bière , et qu*on s'efforçait de le pl^, parce qu'elle se trouvait
trop petite par la maladresse des ouTriers, le centre, qui était trèsi^s, creva, et me intolérable odeur saffoqoa le peuple. Vainemeat la fumée de fencens et des astres aromates s^élevait des encensoirs : elle ne pouvait dimiouer rhorrible puanteur. Aussi les prêtres se hâtèrent de terminer la cérémonie, et de se retirer de suite, tout effrayés, dans leurs demeures *. »
Lorsque Goîllaume le Bous eut été tué à la chasse, « quelques serviteurs, dit le même chroniqueur, couvrent comme ils purent le roi tout sanglant avec de Tiles étoffes, et le transportèrent de la forêt à la ville de Winchester. Dans quelques églises, on ne sonna pas même les cloches pour le prince, tandis que souvent et pendant longtemps on les met en mouvement pour les pauvres et les femmes de la plus basse condition «. b
Henri I**, frère et successeur du précédent, n*eut pas m mttlteor sort que son père Guillaume. « Son corps, dit Mathieu Paris, resta plusieurs jours exposé à Rouen, sans être enseveli. Cette ville garda ses entrailles, sa cervelle et ses yeux. Le reste du corps ' fut entaillé profondément, et salé, à cause de Todeur fétide qui s'en cxlialait, et qui était insupportable pour les assistants; ptt's on Tenveloppa dans des peaux de bœuf. On dît que ie médecin qui, sous promesse d^iine grande récompense, loi avait ouvert la tête avec une hache, pour en extraire «cenelle, la trouva si corrompue, que, malgré les linges dont la tête était enveloppée, Todeur le fit tomber mort et le priva *de ce salaire sur lequel il avait compté. Ce ^wt là le dernier homme tué par le roi Henri. De Rouen,
' Bistoire de Normandie. \. tu, collect. Gaf20t,t. xxvii, p. «4 et sniv. •B>»d.,l.x,p.75.
le corps du roi fut porté à Gaen, où reposait Guillaume^ son père. Pendant que le cadavre était exposé daus Téglise, rhumeur noire et fétide qui en sortait traversa les cuirs de bœuf, et dégoutta dans des vases que les serviteurs avaient placés sous la bière. Ce spectacle glaça d'horreur ceux qui en furent témoins ^ d
On trouve dans Clément Maydestone une singulière histoire sur Henri IV d'Angleterre. Ce prince étant mort à Westminster, en 1415^ on transporta par eau son corps à Cantorbéry. Mais les bateliers ayant été surpris par une tempête, jetèrent le cadavre dans la rivière, et déposèrent à Cantorbéry le cercueil vide dans le tombeau. Maydestone tenait ce fait de Tune des personnes qui avaient été employées à transporter le corps '.
Citons pour la France les deux faits suivants : a Lorsque le corps de Louis XIV fut porté à Saint-Denis (9 septembre 4745), TafOuence fut prodigieuse dans la plaine, dit Duclos ; on y vendait toutes sortes de mets et de rafraîchissements* On voyait de toutes parts le peuple danser, chantei^ boire, se livrer à une joie scandaleuse ; et plusieurs eurent Tindignité de vomir des injures en voyant passer le char qui renfermait le corps '. »
Louis XV étant mort le 10 mai 1774. « ATinstant, toute la cour se transporta àChoisy ; il ne resta auprès du cadavre que les personnes nécessaires au service; on n'eut rien de plus pressé que de l'enlever du château; on ne remplit aucune des formalités d'usage, aûn d'abréger, et faute de trouver des gens de l'art assez intrépides pooc y satisfaire; au bout de deux fois vingt-quatre heures, fl
1 Grmde cArimt^M, année 1185, trad. Hnillard-BréboUes, C i,p.9M.
s Voy. Lingard, trad. de Wailly, t. ii, p. 401, note,
t Mémoiret acrftSt coilect. Michaad-Poojoolat, 2* série, t. z, p. I09«
fut transféré à Saint-Denis, ayec une suite de quarante gardes du corps : quelques pages portaient des flambeaux. Le cercueil était dans un carrosse de chasse, et passait à travers Fouverture du devant ; son escorte faisait courir le mort du même train qu*il les avait menés si souvent dans sa vie.
« Jamais monarque ne fut cond uit si lestement. La même iodécence régnait sur les chemins parmi lés spectateurs et à Saint-Denis : les cabarets étaient remplis d'ivrognes qui chantaient. Si c*est dans le vin qu'est la vérité» on connaîtra facilement la façon de penser du peuple au propos suivant. Ou voulait faire sortir un ivrogne d'un cabaret; pour s'en débarrasser, on lui disait que le convoi de Louis XV allait passer : « Comment, s'écria-t-îl,
a cet 'là nous a fait mourir de faim pendant sa vie y et
«il nous ferait encore mourir de soif après sa mort. » Un bon mot d'un autre genre mis dans la bouche de Tabbé de Sainte-Geneviève ajoute à ce vœu de la populace grossière celui des citoyens qui réfléchissaient davantage On plaisantait ce religieux sur la sainte, sur le peu de vertu que venait d'avoir la découverte de sa châsse ', si efficace autrefois : « Eh bien, messieurs, répondit-il, de « quoi vous plaignez-vous? est-ce qu'il n*est pas moVt? » £nûn le surnom 'de Louis le Désiré, qu'on décernait unanimement au successeur, était, sans doute, la satire la plus sanglante qu'on pût faire du règne de Louis U Bienaimé «. »
A EUe ayait été eiposée pendant la maladie du roi.
) Vie privée de Louis 27, Londres, 1781 , in-12 , t. it, p. 27S.
La peine de mort, ebec les Grecs elles Romains, s^mfligéait de différentes manières : par la décapitation, le poison, la strangnIaiioB, et la pendaison, le erocifiemeiit, la lapidation, peine réservée particnliècemeDt à ceux qû aTatent été surpris en adultère ; tantôt on brûlait les criminels, ou on les assommait à coups de massae, tantôt on les précipitait d'un lieu ^evé. — Il y avait à Atiiènes, dans le quartier de la tribi) Hippothoontide, un gouffre profond où Ton jetait les condamnés. Ce gouffre ét»t, en bas, garni de lames de fer pour que la mort fût plos prompte.
A Lacédémone, du temps d'Hérodote, les eiécotioas ne se faisaient jamais de jour. (Hérod., lîv. !▼, ch. 146.)
La noyade se rencontre danslliistoire de tous les peuples. Turnus Herdonius d'Âricie, calomnié par TarquîDy (( fut, dit Tite-Live (Ht. i, ch. $1), condamné à périr d'un nouveau genre de supj^ice. On le couvrit d*nne cfaâe chargée de pierres, et on le noya dans les eaux de Fé« rentina. »
a Nos pères, dit Cicéron, ont imaginé* un suf^lice réservé aux seuls parricides, afin que la rigueur du cfaitîment détournât du crime ceux que la iialore ne pourrait retenir dans le devoir. Ils ont voulu qu'ils fussent cousus vivants dans un sac de cuir, et jetés ainsi dans le Tibre. sagesse admirable I ne semblent-ilspas les avoir séparés de la nature entière, en leur ravissant à la fois le ciel, le soleil, Teau et la terre, afin que le monstre qui aurait ôté la vie à Fauteur de ses jours, ne jouit plus d'aucun des
élénents qui 80bC regardés comme le principe de tooi ce ^i existe? Ils n^enl pas tooIq que les corps des parrici- 4es fussent exposés aux bétes, dans la crainte que, nourries de cette chair impie, elles ne devinssent elles-mêmes plus féroces ; ni qu'ils fussent jetés nus dans le Tibre, de peur que, portés à la mer, ils ne souillassent ses eaux destinées à purifier toutes les souillures. En un mot, il B*est rien dans la nature d'aussi tîI et d'aussi vulgaire, dont ils leur aient laissé aucune jouissance. Qu*y a-t-il, en eflèt, qui soit plus de droit commun, que Tair pour les virants, la terre pour les morts, la mer pour les corps. qoî flottent sur les eaux, le rivage pour ceux que les flots ont rejetés? Eh bien, ces malheureux achèvent de vivre, sans pouvoir respirer Tair du ciel ; ils meurent, et la terre ne touche point leurs os ; ils sont agités par les vagues, et n'en sont point arrosés; enfin, r^etés par la mer, ils ne peuvent, après leur mort, reposer même sur les rochers ^»
L'empereur Justinien, dans ses Institutes pubriéeç en 533, rappelle encore cet antique usage emprunté à la légidation des Douze Tables, a Ce ne sera ni par le glaive, ni par le feu, dit-il, ni par aucune autre peine ordinaire, que le coupable sera puni ; mais, cousu dans un sac avec un diien, un coq, une vipère et une guenon, il 3era jeté dans la mer ou dans le fleuve voisin, afin que tous les éléments commencent à lui manquer même avant sa mort, que le ciel soit dérobé à ses yeux, et la terre à son cadavre. I» {InMut,, liv. lY, tit. 18, § 6.)
On retrouve souvent ce supplice dans notre histoire. U semble surtout avoir été en usage aux quatorzième,
' Plaidoyer pour Sextos Roscius, ch. 25 ^^.Œuvra cmplèiesy coUcct Dnbochet, t. ii, p. 41. ,
quinzième et seizième siècles S souvent pour des. dé* lits d'une nature assez singulière, comme en fait foi une ordonnance du prév6t de Paris, publiée le 25 juin 1495, et dont nous donnons la teneur, parce qu'elle relate un fait assez important et peu connu :
« Combien par cy devant ait été publié, crié et ordonné à son de trompe et cry public par les carrefours * de Paris, à ce que aucun n'en pust prétendre cause d'ignorance, que tous malades de la grosse vérole vuldassent incontinent hors la ville, et s'en allassent les estrangers «z lieux dont ils sont natifs, et les autres vuidassent hors ladite ville sur peine de la hart ; néantmoiqs, lesdiis malades en contempnant lesdiis cris, sont retournés de toutes parts, et conversent, parmi la ville, avec les personnes saines, qui est cbose dangereuse pour le peuplée! la seigneurerie qui est à présent à Paris.
a Lon enjùinty de recbef, de par le roy, et mondit sieur le prévost de Paris, à tous Icsdits malades de ladite maladie, tant hommes que femmes, que incontinent après ce présent cry, ils vuident et se départent de ladite ville et faubourg de Paris, et s'envoisent lesdits forains Caire leur résidence ez pays et lieux dont ils sont natifs, et les autres hors ladite ville et' faubourgs, sur peine û^eilrejeiés m la rivière, s'ils y sont pris le jourd'buy passé, et eojoid t-on à tous commissaires, quarteniers et sergents prendre ou faire prendre ceuli qui y seront trouvés, pour en faire Texécution '. »
Suivant une croyance générale, la maladie vénérienne nous serait venue d'Amérique, ou aurait été rappor-
* Voj. Dom Vaissète, HiHoire générale du Languedoc, 1. 1?, p. 5lf . s Recueil dfs anciennes lois françaises, t. xi, p. SIS. Cri touchaiU ki véroléêei la immondicee.
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lée en France après Texpéditionde Charles VIII à Naples. La pièce que nous venons de citer réfute ces deux opinions. En effet, 1*^ Christophe Colomb ne revint de son premier voyage en Amérique que le 15 mars 1493, et l'ordonnance du prévôt est du 25 juin delà même année, etmaitioRne plusieurs édits antérieurs; 2^ Texpédition de Charles VIII n*eut lieu que Tannée suivante. Les Italiens sont donc peut-être plus fondés à appeler cette maladie le mal français^ que nous ne le sommes àPappeler mal de Najdes.
En ÂngleterrCj on noyait les voleuses dans un fossé plein d'eau. (DuCange, v^'Fossa.)
Jusqu'au milieu du seizième ^ècle, on jeta les faux monnayeurs dans Teau bouillante. — Voici, d'après un compte de l'Ordinaire de Paris de Tannée 1417, quelles dépenses ce supplice occasionnait :
a A Ëstienne le Bré, maître de la haute justice du roi noire sire..., douze sols pour trois.maçons et. leurs aides qui firent le trépié pour asseoir la chaudière où furent boullus trois faux monnoyeurs ; Uem, quatre sols parisis pour quatre sacs de plâtre à faire ledit trépied, quatre sols pour celuy qui blanchit ledit trépié, avant que iesdits maçons y voulussent ouvrer; vingt sols pour un cent et demi de coterels et un demi-cent de bourrées qui furent arses ledit jour pour faire bouillir Teau «n la chaudière ; boit sols parisis pour une «queue et deux muids où fut mise Teau, lesquels, la nuit que la justice fut faite, furent mal pris et emblés ; trois sols pour une queue d'eau de quoi furent bouillis iceux faux monnoyeurs ^ »
1 Sauvai, Hfaloire et recherches des antiquités de Paris^ t. m. p. 374. — Vpy. de pareilles qaiuances dans le premier yolumeùeV Histoire du pripiUge de saint Romain, par M. Floqnet.
L*horribIe waiç/fSéd dn fe« a été, on le sait, en osjge jasqii*à la fin da dernier siècle. — Bonions-nous à citer la manière dont, suivant Hérodote, on Tinfligeailaux Êioi devins en Scytbie :
c On remplit de menn Imhs on ebaiîot aoqoel on attelle des boeafe ; on place les devins an miKeii de«ces lagois, les pieds attadiés, les mains liées derrière le dos, et nn bàillcm à la boncbe. On met ensaite le fea au focjots, et Ton chasse les boenfs en les épouvantant. Pluneofs de ces animaux sont brûlés avec les devins ; d*antres se saovent k demi brûlés, lorsque la iamme a consumé le timon^. )) • Le supplice dé la rope, usité dans TanCiquité, fut trèscommun au moyen 4ge et dans les temps moderaes, et il sinfligeait de plusieurs manières. €tiez les Grecs, le patient était attaché sur une roue que Ton tournait avec rapidité. Sur les colonnes Tniîane el' Automne, on voit des hommes attachés aux roues des chariots. Grégoire de Tours en parie ainsi dans son troisième livre : c D'antres, dit41, furent étendus sur romîèreëes routes, etdespieex étant fixés en terre, on fit passer dessus des voitares chargées, et on brisa ainsi les os* de ces malhcarem, dont les corps furent ensuite donnés en pâture aux oiseaux et aux chiens, b
Bouchard, Tun des assassins de Charles le Bon, comie de Flandre (2 mars ^12T), » fut, par un ralfinaneat de rigueur, dît Suger ( Vie de LnuU le Groe), Ké sur une roue élevée, où il resta-exposé à la voracité des eorbeaux et des oiseaux de proie; ses yeux forent arrachés de leurs orbites; on lui mit toute la figure en lambeaux;
* L. nr, cb. 69.
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ffsn&t percé d'un millier de flèclies, de d'aids eC de javelots qu'on lui lançait d'en bas, il périt de la manière la plos cruelle. •
Dé ëdit contre les voleors de grands chemins, publié à Paris an mois de janvier 1554, décrit ainsi le supplice delanme:
<( Que tous ceux et celles qui doresoayant seront trou- Tcz eonlpables desdicts délits, crimes et maléfices^ et qui en auront esté duëment altaints et conraincus par justice, seront punis en la manière qui s'ensuit : c'est à scavoir, les bras lear seront brisez et rompus en deux endroits, tant haut que bas, avee les r^s, jambes et cuisses, et mis sur une roue haute, plantée et élevée, le tîsage contre le ciel, où ils demeureront vivants pour y faire pénitence, tant et si longuement qu'il plairaàNostre- Seignenr les y laisser, et morts jusques à ce qu'il en soit ordonné par justice, afin de donner crainte ^ >
An dix-septième siècle, Claude, argentier de madame de Barabouillet et grand amateur d'exécntioiis, se plat* gnait amèrement « quil n'y avait plus de plaisir à voir f raaer, parce que cqs coquins de bourreaux élran- « glaient aussitôt le patient, et que, si on faisait bien, on. « les raserait eux-mêmes '. »
Ce supplice subsista jusqu'au dernier jour de la monarchie. En 1789, on allait rover à Versailles un homme qui, dans une lutte, avait involontairement tué tum père, lorsque, dit M. Michelet, « le peuple^ trouvant le supplice encore plus barbare que l'acte, empêcha l'exécution et renversa Téchafaud. » (HUtoire de la révoludon française, 1. 1, p. 235. )
1 Keeneil des aoeieuiet Ms ftaaçaises, t. lo, p^ 4M. s Tallemant, t. rr, p. 117.
Vécorchement , dans Vantiquité , semble n'avoir guère été pratiqué qu'en Perse. Hérodote raconte que Gambyse, • ayant Ifait mourir et écorcher un juge prévaricateur , nommé Sisamnès , fit couvrir de sa peau le sî^e où ce juge 8'asse3^it pour rendre la justice, puis donna au fils la place du père , lui recommandant d'avoir toujours ce siège à Tesprit ^.
L'empereurValérien, tombé en 260 au pouvoir de Saper, fut, dit-on, écorcbé vif. Le célèbre hérésiarque Manës, vers 276, condamné par Behram P% roi de Perse, eut le même sort. Sa peau fut remplie de paille, et exposée à l'une des portes de Djondischaoor. — Il en arriva aulaot à Barke^r, prince arménien révolté contre les Perses, vers la fin du quatrième siècle '.
Au siècle suivant, Gosroès I^, pour^punir la lâcheté d'un de ses généraux, nommé Nacoragan, le fit écorcher vif; « de sorte, dit Agathias, qui se livre à une dissertation sur ce supplice, de sorte que sa peau étant renversée depuis la tête jusqu'aux pieds, elle conservait encore la figure des membres d'où elle avait été arrachée. 11 la fit ensuite recoudre et enfler, et attacher au haut d'un rocher •. »
Au moyen âge, chez les Européens, ce supplice fut très- rare, et nous en citerons seulement les deux exemples suivants. Ce fut, suivant Guillaume de Nangis, le châtiment dont Philippe le Bel punit, en 1514, les amants de ses belles-filles. — Trois ans plus tard, en 1SI7, le pape Jean XXII ayant dégradé Hugues Geraldi,- évèque de Gabon,
1 L. ▼, ch. as.
• V07. encore Proeope, Guerre iee Persee, 1. 1, ch. 8. s Vie de JuHinien, 1. 1?, ch. 0. — SoiTant cet hiitorien, Sapor lenic rinTentenr de ce sappUce.
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le livra ensuite au juge séculier d'Avignon , pour être écorcbé vif, tiré à quatre chevaux, et brûlé, comme coupable de sortilèges destinés à faire périr le pape ^
ËQ 1S£ri, au mépris d'une capitulation, le général turc Mustapha fit subir ce genre de mort à un noble vénitien, Brogadino, qui, pendant deux mois et demi, avait défendu courageusement Famagouste contre lui. La peau fut bourrée de foin , placée sur une vache, promenée dans le camp et dans la ville , et attachée à la vergue d'une galère. Mustapha Texpédia ensuite à Constantinople, où, après avoir été pendant longtemps exposée dans le bagne à la vue des esclaves chrétiens et envoyée dans différentes villes de Tempire, elle fut enfin rachetée par la famille de Brogadino ; elle est aujourd'hui renfermée dans un tombeau de Téglise Saint- Jean-et-Paul, à Venise. Chez les Romains, on sait que Ton enterrait vives les vestales qui avaient violé leur vœu de chasteté. En France, cet affreux supplice paraît avoir été réservé principalement auxfemmes qui, souvent, expiaient ainsi des fautes assez légères. Ainsi, en 1302, sur laseiftence du bailli de Sainte-Geneviève, on enterra vive une femme qui avait volé une cotte, deux anneaux et deux ceintures '.
La potence a été au moyen âge le genre de supplice le plus commun ; aussi , suivant la remarque de M. Michelet, les synonymes du mot pendre sont fort nombreux.
* Bern. Guidonis, Yita pontificum, p. 680. — GaUia chriitiana^ 1. 1, p. 138.
« Voy. Sauvai, Histoire deParis^ !. x, t. ii, p. 594. — Suivant cet' auteur, Philippe-Auguste fit ëuterrer vif un prévôt de Paris q^ avait juré foussement avoir acheté une vigne.— Dans ie Bigorre, au treizième siècle, l'homicide était enterlré avec le cadavre de sa victime. Voy. du Gange, verbis Sevburi, Subterratio, Hum ari.
Pendre jusqu'à la mort, ravir à la terre, Toœr am oiseaux, eoofier à Tair assez haut pour (|u*an cavalier, le casque haut, puisse dessous passer à cheval ; dievaucher dans Tair, travailler le gibet, chevaucher Tarbre seç, elc. ^
Pour doouer une idée des formalités qui s'<^servaieat dans quelques villes lors de la pendaison d*un crimiad, nous emprunterons le passage suivant à une histoire d*AbbevjUe.
« Quand la peine de mort était prononcée, on appelait le vicomte ou son lieutenant, on mandait le voleur dans la salle des échevins, et le maire lui disait : if on omi, |NH<r ration de tes méfaits^ iu es condamné à mourir. Et il le livrait au vicomte, qui le conduisait sous escorte au siège de sa justice. Pendant ce temps, le mayeur ordonnait de sonner trois coupsde cloche, et, quelques instants après, on le voyait apparaître sur les plombs de Téchevinage, pour proclamer le jugement en présence du peuple ; puis le corps municipal montait à cheval , et se rendait à la vicomte, pour reprendre le voleur des mains du vicomte. Le mayeur, en arrivant à la porte, y trouvait le condamné, lui pkiçait une corde au cou, et raccompagnait jusqu'au pilori. Le mayeur saisissait le patient par la tète, et l'attachait au pilori. Les sei^nis du vicomte s'en ^nparaient ensuite, et le conduisaient aux fourches patibulaires. Là, ils remettaient le coupable au maire et aux échevins, qui faisaient parfaire Vexéculiony jusqu'à ce que le larron fût pendu et mort '. »
* Origines du droite 1. 1?, ch. 2. — A ce vocabulaire on peut ajoater Texpression snivante de VlHon, condamné \ être pendo :
Or d*ane oorde d'osé toise Scaura mon col que mon col poise.
9 Histoire d'AbtevUU, par F. C. Lonaadre, f SM^ IMl, t. n, p. IM-
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En France, an quinzième ôècle, mie femme poovah, en l'époosant, sauver la Tîe d'un homme condamné à mort. On lit dsois le joomal d*un bourgeois de Piaris : « Le 10 janvier 1430, on mena onze hommes es balles de Paris, et leur coupa les têtes à tons dix. Le onzîesme estoit un très-bel Jeune fils d'environ vingt-quatre ans ;| il fut despouillé et prest pour bander ses yeux , quand une jeune fille, née des halles, le vint hardiement demander ; et tant fit par soa bon ponrchas, qu*il fut ramené au Chastelet, et despois furent espousés en- 8eiid[»le ^. 9 — Plusieurs contes populaires font allusion à cette singulière coutume. <t Ce conte , dit Henri Esâenne, est fort commun du Picard, auquel déjà estant à reschdie, on amena une pauvre fille, qui s'estoit mal gouvernée, en luy promettant qu^on loy sauvermt la vie, s*ll vouloit promettre sur sa foy et la damnation de son asme, qu'il la prendroit à femme ; mais entre autres choses, rayant voulu voir aller, quand il s'aperçut qu'elle estoit boiteuse, se tourna ver^e bourreau et luydict : Àtiaque, iUêaque^ alU doeque. j) — On raconte un trait analogue d'un Normand, auquel on fit la même proposition, lorsqu'il était déjà au pied du gibet, et qui, ayant considéré la femme qu'on lui offrait, répondit :
Lèvres serrées, nez pointu ; J*aime mieux être pendu.
En France, le supplicede la potence ne parait pas avoir été infligé aux femmes antérieurement au quinzième siècle. Jusqu'alors on les enterrait vives, comme nous l'avons dît plus haut, ou bien on les noyait dans un fossé
1 Edit. da Panthéon, p. 68S.
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plein d*eau. Mais dès Tannée 4414, on trouTe des lettres de rémission accordées à une femme de Limoges « condamnée à eslre et morir pendue, i» (Yoy. du Gange, ¥• FossA. ) — D*après un chroniqueur , il semblerait qu'à Paris la première exécution de ce genre n*eut lieu qu'en 1449. La femme qui subit ce supplice était une voleuse, coupable eu ouire d*avoir crevé les yeux à un enfant. — <( Grande quantité de peuple s*esioit rendu de toutes parts au lieu de Texécution, dit Jesgoi Gbartier, spécialement des femmes et filles, pour la grande nouveauté que c'estoit de voir pendre dans la France une femme ; car oncques cela ne fut vu dedans ce royaume; ladite femme fut pendue toute deschevelée, revestue d*une longue robe, ceinte d*une corde sur les deux jambes, jointes par ensemble au dessous des genoux ; aucuns disoient qu'elle avoit requis d'être ainsi exécutée, là coutume de son pays estant telle en semblable cas ; les autres disoient que la sentence le portoit ainsi, afin qu'il en restast plus longue mémoire aux autres femmes ^ . j»
On donnait souvent aux condamnés des animaux pour compagnons de supplice. Bertrand, chefdes meurtriers de Charles le Bon, comte de Flandre, fut pendu à une fourche avec un chien. « Chaque fois qu'on frappait celui-ci, l'animal déchargeait sur lui sa colère, lui dévorait la figure de ses morsures, et quelquefois même, ce qui fait horreur à dire, le couvrait de ses ordures. » (Suger, Vie de LouU le Gros, )
< Histoire de Charles Vll^ 4671, in-fol., p. 158. Voy. aossi Jwnua tTun bourgeois de Paris, édit. citée, p. 730. — Saaval se trompe en mettant ce fait en U45, et les auteurs du Recueil des anciennes loif françaises, t. ix, p. 109, ont tartdeciter à cette occasion Monstrelet dont la chronique s'arrête à Tan née 1444.
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Ud fuero d^Âragon, de Tannée 1247, porte : (( On le mettra tout nu, on lui pendra au cou, par derrière, un cbat, on le mènera ainsi d'une porte de la ville à l'autre, en le frappant de courroies, de manière que le brigand et le chat soient également frappés. »
En France, jusqu'au quatorzième siècle, on pendait les jaifs la tête en bas, et entre deux chiens.
(( Outre le supplice de la potence, dit le P. Labat, il y en a deux auires en usage en Italie, la matsolé et la mannaye. Le premier est pour les assassins et les autres criminels de cette espèce. Lorsque le patient est sur Téchafaud, ayant les mains, les pieds et les genoux liés, les yeux bandés , le bourreau le frappe, entre Toreille et l'œil, avec iine massue d'un bois dur et pesant, qui l'étourdit et le jette sur le côté. Dans cet état, il lui perce la gorge avec un long couteau, à peu près comme on égorge un cochon , et lui ouvre toute la poitrine. Celte exécution paraît plus cruelle et plus inhumaine aux spectateurs qu'elle ne Test en effet aux patients , qui , entièrement étourdis par le coup de massue, sont achevés par le couteau avant d'être revenus du premier coup qu'ils ont reçu.
« C'est aveé la mannaye qu'on coupe la tête. Cette manière est très-sûre, et ne fait point languir le patient. Ce supplice est pour les gentilshommes et pour tous ceux qui jouissent des privilèges de la noblesse, comme sont tous les ecclésiastiques, séculiers ou réguliers.
f L'instrument appelé mannaye est un châssis de quatre à cinq pieds de hauteur, d'environ quinze pouces de largeur dans œuvre; il est composé de deux montants d'environ trois pouces en carré, avec des rainures en dedans, pour donner passage à une coulisse dont nous
dirons Tusage ci-après. Les deux montants sont jotiti» TuB à l'autre par trois traverses à tenons et à mortaises, une à chaque extrémité, et une environ k quinze pouces au-dessus de celle qui ferme le châssis ; c'est sur cette traverse que le patient, à genoux, pose son cou : au-des* sus de cette traverse est la traverse mobile, en coulisse, qui se meut dans les rainures des montants. Sa partie inférieure est garnie d*un large couperet, de neuf à dix poucé^ de longueur, et de six pouces de largeur, bien tranchant et bien aiguisé. La partie supérieure est chargée d'un poids de plomb, de soixante à quatre-vingts livres, fortement attaché à la traverse ; on lève cette traverse meurtrière jusqu'à un pouce ou deux près de la traverse d*en haut, à laquelle on l'attache avec une petite corde ; Fexécuteur ne fait que couper cette petite c^>rde; et la coulisse, tombant à plomb sur le cou du patient, le lui coupe net, et sans danger de manquer son coup.
a J'ai oui dire qu'on se sert quelquefois, en Angleterre, de cet instrument, pourvu que les patienta en veulent faire la dépense ^. i»
La mannaja, on le voit, B*est pas autre chose que ht guillotine , mentionnée déjà, au commencement du seizième siècle, par Jean d'Auton, historiographe de Louis XII. A Tannée 1507, il raconte ainsi le supplice d'un nommé Demetri Justiniani, « des plus gros du peuple gras de la ville de Gennes, lequel avoit meu le peuple à sédition, et entretenu en sa rébellion contre le roj
1 Voyage du P. Labat a Espagne et en Ualie, 47SO, in-IS, t. va, p. SI . — Voy. aussi Voyage historique et politique de Suisse^ d'Italie et d* Allemagne^ publié sans nom d'antear de 4755 ii I74S, 1. 1, p. itS. — Ce fat an moyen de la mamu^a qw, en 1599, Béatrîx et Loerèee GcMi fveni décapita
Monté sur reschaffault de luy mômes, il se meit à geooox, et <{sleiHiii le col sor le chappus. Le bourreau preint une corde, à laquelle tenoit aHaché un gros bloc, à-toot une doulouere tranchaDle, hantée dedans, venant d'amont entre deux posteaux, et tin la diète corde en manière, qne le bloc tranchant à celny Genneuob tomba entre la teste et les épaules. Si que la teste s'en alla d'un eélé, et le corps tomba de l'autre ^. »
Au seizième siècle, la vumnaja a été représentée plu^ sieurs fois par la gravure, entre antres, dans les Symbo- Uo9 qtieslionési de unwerio génère, par Achille Bocchi , 1âS5, in-4.0n eoonait encore deux antres gravures antérieures à celte q[>oque, Fone de Georges Pentz, mort en iS50; l'autre de Henri Âldegrave ou Aldegraver, portant ia date de 4555. Elles représentent, Tune et l'autre, le supplice du fils de Titus Manlius *.
L'assertion du P. Labat, relativement à l'emploi de la manmaja en Angleterre, n'est pas parfaitement exacte. Toutefois il est certain que dès le seizième siècle, et peutélre antérieurement, elle était employée à Halifax', d'où
* Histoire de Louis XIT, c)i. 28. Comment un Gemevois, . . eut la teste trmekée à Gemm, 46(5, iB-4, p. 928.
* ytky.Reckerckes htstoriquet sur la fuUhtUie, Home britannique, décembre 1846. ^ L'aateur de cel arliele (qai n'a pas connu le passage de Jean d*Àaton) semble, de ce que ces deax gravures sont daes à des artistes aHemands, conclure qne la guillotine était usitée en Allemagne. La preuve n'est pas sofûsamment concluante, car i) est plus que probable qne ces deax gravures, représentant une scène d'histoire romaine, sont la reproduction d'un dessin de quelque artiste itaUen. Toutefois nous devons dire qu'on trouve une gravure représentant le m^me supplice dans l'œuvre d'an autre graveur allemand, Lucas de Cranach, mort en 1555. Voy. Reeberchts historiques et physiologiques sur la guillotine, par M. L. Dubois, Paris,1W3,p. 36, in-S.
k s Une gravure en a été donnée dans le Britannia de Gamdcn» édition de 1722.
elle fat imporlée à Edimbourg, par le régent d'Ecosse Morton, qui fut lui-même, en 1S81, décapité par ce procédé ^ — Un antiquaire anglais du dernier siècle, Pennant, Tit cet instrument dans une des salles basses du parlement d'Edimbourg, et Ta décrit ainsi : <i C'est une machine d'environ dix pieds de haut, ayant la forme d'un chevalet de peintre : à quatre pieds de la base se trouve une traverse, sur laquelle le patient pose sa tête, qui est maintenue par une barre transversale placée an-dessus.Les faces intérieures des montants sont pourvues de coulisscts, dans lesquelles on ajuste une hache bien aiguisée, et dont la partie supérieure est garnie d'une lourde masse de plomb. Celte masse est maintenue au sommet du cadre par une cheville, arrêtée elle-même au moyen d'une corde : Texécuteur coupant la corde , la hache tombe et tranche la tête du patient '. »
Ce fut probablement à la suite des guerres d'Iialie que cet instrument fut importé en France. On le retrouve employé à Toulouse, en 1652, au supplice du duc de Montmorency. « En ce pays-là , dit Puységur à propos de celte exécution , on se sert d'une doloire qui est entre deux morceaux de bois; et quand on a la tête posée sar le bloc, on lâche la corde, et cela descend et sépare la tête du corps. » (Mémoires , 1747, in-i2, 1. 1, p. 157.)
On voit donc combien était peu fondé l'orgueil du docteur Guillotin, lorsque, le 1*"' décembre 1789, exposant
' Walter Scott, dans son Histoire d'Ecosse, I" série, ch. 29, a décrit ainsi ce supplice : Le criminel était attaché sar des planches, le corps conrbé et la tète placée sons nne hache pesamment chargée de plomb, et sDspendae à une corde passée dans nne poulie. On Iftchait la corde, et la hache en tombant faisait tomber la tête.
* PeniumVs tour, t. m, p. S65, Bévue hrUamique, article cité.
à rAssemblée nationale, dont il était membre, le plan et les effets de la machine qui a pris son nom /il prononçait d'un air triomphant cette phrase devenue célèbre : a Moi, avec ma machine, je vous fais sauter la tète d'un clin d'œil , et vous ne souffrez pas. »
La perte des yeux, des oreilles, du nez, des membres, la mutilation, furent non-seulement dans Tantiquité, mais encore au moyen âge, des supplices infligés très-fréquemment; l'histoire byzantine et l'histoire carlovingienne fournissent surtout de nombreux exemples du supplice de Taveuglement^
Les autorités ecclésiastiques infligeaient si souvent, et même pour des fautes légères, la mutilation, que plusieurs conciles durent proscrire ce supplice. — Ainsi y le 15' canon du concile tenu à Mérida, en 666, 6te aux évêques et aux prêtres le droit de mutiler les serviteurs de l'Eglise ; et le 6* canon du concile de Tolède, en 675 , en défendant aux évêques de juger par eux-mêmes les causes emportant la peine capitale, leur interdisait d'ordonner la mutilation des membres , même pour les serfs de leur église. Les contrevenants devaient être déposés, frappés d'excommunication , et privés de la communion jusqu'à la mort. -— Le iS*' canon du concile de Francfortsur-Mein, en 794, défendait aux abbés de faire aveugler ou mutiler les moines, quelques fautes que ceux-ci eussent pu commettre.
L'article 67 des lois de Guillaume le Bâtard est ainsi conçu : « Nous défendons de tuer ou pendre le criminel
' Voy. da Cange, v» Abacinàre. — Aa douzième siècle, c Henri, un âes familiers de Louis VI, ayant conspiré, contre ce prince, fut, par an eicès d'indulgencte, condamné à perdre les yeux et les organes de la génération.» (Suger, Fie âelouk le Gros.)
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q«€l qull smt ; mais on Ini arracben les yeux ; od loi coupera les pieds oo les parties génitales, on les nniiis, afin qu'il ne reste pins de lui qu'an tronc vivant eu némoire de son crime ^. x> — D'après la cootome d'Avignon de 1243, le faux ténoin était condamné à perdre le nez et la lèvre jnsqu'anx dents. En Suisse, le mène supplice frappait les blasphémateurs, qui en France étaient aussi pnnis très-rifooreosement.
L'auteur des Uysières êe Paru a eu, dans ce romao, b singulière idée de proposer qu'on remplaçât la peine de mort par la privation de la vue, cl il avait annoncé qui! ferait l'exposition de ce nouveau système pénal, dans un article de lait^imedas Deux-Mondet, article qm n'a point paru. Si son système parvenait jamais à prévaloir, les malheureux auxquels un vice de conformation, une maladie on un accident aurait fait perdre la vue, seraient obligés, pour se distinguer des malfaiteurs, de se munir d'un certificat analogue à celui du grammairien arabe Zamakbscbari, mort en 1144. — Cet écrivain, ayant eu un pied gelé en voyageant dans le Kharism, portait toujours avec lui une attestation de ce fiiit, signée par un grand nombre de personnages con^érables, afin qu'on ne le soupçonnât pas d'avoir commis quelque crime, en punition duquel il aurait eu le pied coupé.
Les corps, oo, du mmns, les tètes des suppliciés, sur- V)ut pour les personnages de distinction, restaient exposés pendant un temps ]^s on moins long. — En 1326, le vieux Hugues Sponsor, favori d'Edouard II, ayant été, malgré ses quatre-vingt-dix ans, rois à mort à Bristol, sa tête fuff envoyée à Londres ; son corps , coupé en
i Cité par M. Michelet, p. 37S.
qaalre<piartiers, fut expédié aox principaleB Tîlles d*Angleierre K Les têtes des comtes de 'Honi et d^EgmonC, décapités à Bruxelles ai 4568, furent plaeées sor des bassins, et exposées pendant deux heures '.
«J'étois encore enfant, dit«d'Âubigné *, quand mon père, passant par Âmboise un jour de foire, yit les tètes de ses compagnons de la conspiration d*Âmboise sur des poteaux, qui étaient encore reconnaissables; et dont il fut tellement ému, qu'il s'écria au milieu de sept à huit cents personnes qui étoient là : « Ils ont décapité la France, les bourreaux ! » Et puis il donna des deux à. son cbeval. Je me sois mis aussitôt à piquer après lui, parce Que i avois yu sur son visage une émotion extraordinaire, et l'ayant joint, il me mit la main sur la tête, en me disant : «Non enfant, il ne faut point épargner ta têter après la mienne, pour Ténger ces chefs pleins d'honneur dont tu viens de Toir les têteà; si tu t'y épargnes, tu auras ma malédiction. » Quoique notre troupe fût de vingt chevaux, nous eâmes assez de peine à nous sauver des mains de cette populace, qui s'émut à de tels propos, et qui se mit en devoir de nous maltraiter. »
Lorsque Saint-Preuil, maréchal de camp et gouverneur ^'Arras, fut décapité à Amiens, le 9 novembre 1641 , « une femme de Paris, qu'on dit avoir été autrefois son hôtesse, iQonta sur Técbafaud avec un drap mortuaire, dans le-
*V<ry. Froissait, 1.1, «h. M.
* BraDtAmc^Bs la Vie du comte d^Mguemont^ a donné beancoip de ^Uilssor leur snpfiiee. II raconie qae TexécatioD se fit derrière oi ri- ^ean, et que les corps furent jetés par une trappe sous réctaafaad.
' KiJstotref , édit. ^a Panthéon, p. 47i. Les sonvoiira de d'Anbigné l'ont trompé ponr la date de et ùiit qn*!! donne comne «'étant passé en iSS8. La conspiration d'Ajnbdse B*ent lien qu'en 1SG0.
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quel elle mit le corps et la tète; mais comme on aUaif dévaler ledit corps , la tète étant retombée sur l'échafaud , elle la çrit et la mît en sa robe; et étant descendue, elle la mit dans ledit drap, avec le corps, qu'on mettait dans un carrosse ^. » *.
Parlons maintenant de quelques autres genres de supplice. — Voici en quoi consistait, chez les anciens Perses, le supplice des auges.
a L'on prend, dit Plutarque, deux anges faites exprès, si égales , ne Tune n'excède point Tàulre en longueur ni en largeur, et couche Ton sur les reins, à la renverse, celui que Ton veut punir, dedans Tune d*icelles, et -puis le couvre Ton de l'autre, et les coût on l'une à l'antre, de sorte que les pieds, les mains et la teste du paUoit sortentdehors par des trous que Ton y fait expressément. Le demeurant du corps demeure couvert et caché an dedans. On lui donne à manger tout ce qu'il veut, et s'il ne veut manger, on le contraint par force en lui poignant les yeux avec des alênes ; puis qu^nd il a mangé, oa loi donne à boire du miel détrempé avec du lail, et lui en verse Ton non-seulement en la bouche, mais aussi sur tout le visage, en le tournant de sorte que le soleil lai donne toujours dedans les yeux : tellement qu'il a la face sans cesse toute couverte de mouches, et faisant dedans ces auges toutes les nécessités qu'il est force que l'homme buvant et mangeant fasse, il vient à s'engendrer de l'ordure et pourriture de ses excréments, des vers qui lui rongent tout le corps, jusquesaux parties nobles; puis quand ils voient que le patient est mort, ils le veut l'auge
1 Journal de Richelieu, 16<U, 3® partie, p. 187. ~ La femme dont il est iciqoesiion était aoe Yivandi(?re nommée la da Riez, à laquelle Tallemaot des Réaux a consacré ane historiette {Jfi 5S5}, t. u, p. 233.
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de dessus, y trouvenC sa cbair toute mangée par celte vermine qui s*engendre jusques dedans ses entrailles. Mitbridate donc, après avoir langui Tespace de dix-sept jours en cette misère, finalement mourut a toute peine ^i»
En Perse , suivant le même historien , les empoisonneurs étaient punis de la manière suivante : <c On leur fait mettre la teste dessus une pierre plate, et, avec une autre pierre , la leur presse et bat Ton tant et tant, que Ton la leur brise et froisse toute. » (/6td., chap. 25. )
Lors des querelles des iconoclastes sous l'empereur Théophile (vers 856], on brûlait avec des lames de fer rouge les mains de ceux qui s'occupaient à peindre des images. — Deux moines, Théodore et Tbéophane, étant venus de Jérusalem pour soutenir leur dogme à Gonstantinople, Fempereur les fit amener devant lui, et, après avoir discuté avec eux, il leur fit graver sur le front des vers îambîques, dont le sens était que ces scélérats, chassés de la Palestine pour leurs crimes, s'étaient réfugiés à Gonstantinople, d'où on les bannissait pour de nouveaux forfaits. <
Au moment ou, en 1209, Jean-sans-Terre fut excommunié par Innocent III, Geoffroy, archidiacre de Norwich, commit l'imprudence de dire qu'il n'était point sûr pour des.bénéficiers d'être plus longtemps les officiers d'un prince eifcommunié ; le roi, ayant appris ce prdpos, fit emprisonner Tarchidiacre. « Puis, au bout de quelques jours, dit Mathieu Paris , il le fit revêtir d'ime chape de plomb, et le malheureux succomba, épuisé à la fois par
« Plutarque, Vie d'Ariaxerce, ch. 20, traduct. d'Ainyot, édit. Clavier, t. viii, p. 447.
^n CURIOSITÉS DES TBÂDltlONS.
la faim qu'il avait endurée et par la pesanteur d'un pareil fardeau. »
« En 1294, dit Guillaume de Nangis, le comte d'Acerra, dans la Fouille, à qui Charles, roi de Sicile, avait confié la garde de son comlé de Provence, ayante été trouvé et convaincu exécrable sodomite, et traître envers son sei* gneur, fut, par Tordre du roi lui-même, traversé d'un fer i>rûlant, depuis le fondement jusqu'à la bouche , et ensuite livré aux flammes. » C'est là un des rares exemples du supplice de Tempalement chez les Européens.
(( Le jugement du pain foH et dure est tiel (dit un écrit en anglo-jiorraand) , sçavoir que il (le condamné) sera mise en une basse meason (chambre) estoppé (fermé), et la girra nude sur le terre, sauns aucun littour, »rps on auter draps» et sans aucuns garnishe environ luy, savant un chose, qui covera ses privi membres, et que il girra sur son dorse , et que son teste soit veste, et ses pees este, et que un brach soit trahi à un quarter del meason ove (avec] une corde, et Tauter brach à Fauter quaier, et inssint in mesme le maner (ainsi de la même manière) soit fait de ses jambes, et que sur son corps soit mise ferre et pierre taunt(tant), corne il peut porter etplus» etlepr^ mier insuant, il aura pam fait de barley trois morcels sans aucun boyer (boire), et le second jour il boyra trgis foites^ tantsi come il peut de lewe (eau) que est prochain àrku^s del prison, excepté evire courount (courante), sauns aseuii pane, etceo serra sondict, tant qu'il soit mort. (Stanford^ 1. H, Plaeitorum coroms, ch. 62, cité par du Gange, ¥* Panisfortis.)
A la fin du seizième siècle, on trouve encore, en Angle* terre, un supplice connu sous le nom de petite forU H
Anv, et qui offre quelque lointaine analogie avee eelai dnpain fori e( dur. — Voici la descriplion qu*eii donne un témoin oculaire cité par Liogard. Il s'agit de la femme d'on riche citoyen d*York, nommée Margaret.Middleton, qui, le 25 mars 4S86, fut condamnée à mort pour avoir aocueilli un prêtre catholique en qualité dHnstituteun
« Après qu'elle eut fait sa prière, Tun des sbériffs or» donna aux exécuteurs de la déshabiller. Elle et ses quatre femmes le prièrent à genoux, pour l'honneur du sexe> de l'en dispenser ; mais ils ne voulurent pas y consentir. Alors, elle les pria de permettre que les femmes la désbabillassent, et qu'ils tournassent, pendant ce ten^, le visage d'un autre c6té. Les femmes lui ètèrentses vêtements, et lui passèrent une longue robe de toile; ensuite elle s'étendit très-paisiblement par terre, 1» figure couverte d'un mouchoir, et la plus grande partie de son corps de la robe de toile. Une planche fut placée sur elle; elle joignit ses mains près de son visage, mais le shériff lui dit : « Il faut vous lier les iBains. » Alors deux sergents séparèrent ses. mai&a et les attachèrent à deux poteaux ; après quoi ils placèrent des poids sur la planche, et, dès qu'elle les sentil, «lié s'écria ; « Jésus ! Jésus 1 Jésus ! ayez pitié de moi. » Ce farent les dernières paroles qu'on lui ait entendu proDOQcer. Elle fut environ un quart d'heure à mourir. Hue pierre angulaire de la grosseur du poing avait été placée sous son dos, et sur elle on avait posé sept a huit <!ems pesant, ce qui, lui brisant les cètes, les fit sortir à travers la peau ^. b Sous Jacques I^, un chef d'Higlilands, dans le comté
^ LiDgard, trad. de Wailly, t. it, p. 800.
de Ross , nommé Mac-Donald , avait pillé une pauvre veuve, qui, dans son désespoir, «s'était écriée à plu* sieurs reprises qu'elle irait demander justice au roi, dûtelle aller à pied jusqu'à Edimbourg. « C'est un long voyage, lui dit le brigand, et, pour que vous puissiez l'accomplir plus commodément, il faut que je vous fasse ferrer.» En effet, il fit venir un forgeron, qui, sur son ordre, cloua des souliers aux pieds de la pauvre femme, comme on met des fers à un cheval. Mais la veuve était une femme de tête; et, dès que ses blessures lui permirent de marcher, elle se rendit à pied à Edimbourg, et, se jetant aux pieds de Jacques, elle lui apprit l'indigne traitement qu'elle avait souffert. Le roi, indigné, fit saisir Mac-Donald, et douze de ses principaux affidés, et leur fit clouer aux pieds des semelles de fer. Us furent exposés dans cet état sur la place publique pendant trois jours, et ensuite exécutés *. »
Ces horribles supplices n'étaient rien auprès des tor« tures que Ton faisait souffrir aux grands criminels. — Yoici, par exemple, comment fut traité Balthasar Gérard qui, le 10 juillet 1584, assassina à Delft Guillaume T' de Nassau, prince d'Orange.
« Premièrement, dit Brantôme, il eut la gêne ordinaire et extraordinaire très-cruelle , sans qu'il sonnât jamais mot, sinon persister toujours en son dire. Puis, avant mourir, l'espace de dix-huit jours, il fut martyrisé trèscruellement. Le premier, il fut mené eu la place, où il trouva une chaudière pleine d'huile toute bouillante, dans laquelle lui fut enfoncé le bras dont il avait.fait le coup. Le lendemain, le bras lui fut coupé, lequel étant tombé à ses pieds, lui tout constamment le poussa du pied, du
âWalter Scott, HUioire d'Ecosse, !« série, ch. 17.
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haut en bas de Téchafaud. Le troisième jour, il fut tenaillé par devant aux mamelles , et devant du bras. Le quatrième, il fut de même tenaillé par le derrière, aux bras et aux fesses. Et ainsi, consécutivement, fut cet homme martyrisé l'espace de dix-huit jours, et toujours retourné en la prison, endurant tous ces martyrs très-constamnient. Le plus grand qu*il endura , après celui de la mort, c*est qu*il fut attaché tout nu au milieu de la place , et tout à Tentour de lui furent mises forces charretées de charhoD auquel on mit le feu , et étant embrasé en flamme ardente, ce pauvre patient se rôtit là un tout longtemps; et alors il s*écria et perdit patience, et puis fut été par amprès.. Pour la fin, en dernier martyr, il fut roué et mailloté, dont il ne mourut point pourtant, car on ne lui avait donné que sur les bras et jambes pour le faire plus languir; et vécut encore plus de six heures, demandant un peu d*eau pour boire, mais on ne lui en osa donner. Enfln, le lieutenant criminel fut prié de le faire parachever et étrangler, afin que son âme ne se désespérât pas, et ne se perdît. Le bourreau vint donc ; et ainsi qu^il fut près de lui, il lui demanda comment il se portait. Il lui répondit : « Gomme tu m'as laissé. » Mais ayant tiré la corde pour lui mettre au cou, il se releva, et comme ayant appréhension de la mort , qu'il n'avait eue encore (ce qui fut un grand cas, et que plusieurs observèrent en lui], il dit au bourreau : a Uâ ! laisse-moi ; me veut-on encore martya riser ? laisse-moi mourir ainsi.» Et ayant été étranglé, il finit ainsi sa vie. Yoilà de terribles tourments. Le gentilhomme qui vit tout cch me Ta ainsi conté ; et telles nouvelles arrivèrent à la cour et à Paris. Je m'en rapporte à la vérité *. »
i EdiUda Pantbéoo, t. i,p. 146.
Le spectacle de ces froides atrocilës, qui se perpëtaé* rent jusqu'à la fin du deroier sièele ^, ce spectacle ré- Tohait Montaigne.
« Tout ce qui est au delà de la mort simple, dît-il dans ses Estais , me semble pure cruauté; et notamment à sous qi^ devrions avoir respect d'envoyer les âmes en bon estât : ce qui ne se peut, les ayant agitées et déses*
pérées par tourmens insupportables Je conseilierois
que ces exemples de rigueur, par le moyen desquels on f eut tenir le peuple en office, s'exerçassent contre Jes corps des criminels. Car de les vmr priver de sépultare, 4e les voir bouillir et mettre à quartiers, cela toucberoit quasi autant le vulgaire que les peines qu'on faitsouffirir aux vivants : quoyque par effet, ce soit peu ou rien..... Je me' rencontray, un jour, à Rome, sur le poinct qu'on défaisoit Catena, un voleur insigne : on Testrangla sans aucune esmotion de rassistance;mai8 quand on vint à le «lettre à quartiers, le bourreau ne donnoit coup, que le peuple ne suivit d'une voix plaintive , et d'une exclamation, comme si chacun eust preste son sentiment à cette cbarrongne. Il faut exercer ces inhumains excèz contre Tescorce, non contre le vif \ »
Dès le cinquième siècle, saint Augustin attaquait avec force l'emploi des tortures au moyen desquelles les jages essayaient de découvrir la vérité. Sa voix resta sans écbo, etnous ne croyons pasqu'il s'ensoitélevé d'autrepeadant tout le moyen âge. Au seizième siècle, ce fut encore Montaigne qui, à une époque de crimes et de désordres,
* Voy., dans les historiens do temps, le récit des supplices deRsTSfllM -enlSIO, et de Damiens en 1757.— Voy. aussi, dans V Histoire ^AbbaiUt •de M. Loaandre, la relation du procès et de la mort da jenne Labarre.
s L. i>, cb. II, de la Cruauté,
où la vie âeThoinme était comptée pour peu de chose, prit, le premier, la défense de rhumanité.
« C'est ane dangereuse invention , disaft-fl , qae cellesdes géhennes, et semble que se soit plustôt on essay de patience que de vérité. Et celuy qui les peut souffrir cache la vérité, et celuy qui ne les peut souffrir. Car, pourquoi la douleur me fera-t*elle plustôt confesser ce qui en est, qu^elle mè forcera de dire ce qui n'est pas? Et au rebours, si celuy qui n a pas fait ce dequoy on Taccuse, est assez patient pour supporter ces tourmens, pourquoy ne le sera celuy qui Fa fait ; un si beau guerdon , que de la vie, lui estant proposé ? Je pense que le fondement de cette invention vient de la considéradon de l'effort de la conscience. Car au coulpable il semble qu'elle aide à la torture, pour luy làire confesser sa faute, et qu'elle l'affoiblisse : et de l'autre part, qu'elle fortifie l'innocent contre la torture. Pour dire vrai, c'est un moyen plein d*ineertitude et de danger. Que ne diroit^on, que ne feroit-on pour foyr de si grièves douleurs?
Etiam innocentes coglt menliri dolor.
D'où il advient, que celuy que le juge a géhenne pour ne le faire mourir innocent, il le fasse mourir et innocent et géhenne. Mille et mille en ont chargé leur teste de fausses confessions. Plusieurs nations moins barbares en cela que la Grecque et la Romaine, qui les appellent ainsi, estiment horrible éternelle, detourmenteretdesromprjsunhomme, de la faute duquel vous êtes encore en doute. Que peut*il mais de votre ignorance ? Estes-vous pas injustes , qui , pour ne le tuer sans occasion , luy faites pis que de letuer*?»
i L. II, cb. 5, de la Conscience.
Tel était, à la fin du seizième siècle S le noble langage d*un penseur éminent; mais il fallut près de trois siècies et rapproche d'une révolution sociale pour que Ton songeât à abolir les atrocités qui, pendant si longtemps, ont accompagné les procédures criminelles. On peut juger de l'importance qu*y attachaient les cours judiciaires, en voyant, en 1610, le parlement délibérer « des questions et tortures les plus ordinaires et cruelles, où il était besoin d'appliquer Ravalllac. » La délibération offrit un incident assez curieux , raconté ainsi par TEstoile.
(( Fust proposée, entre autres, la question de Genève, qu'on nomme la barale ou la beurrière : question si pressante et si cruelle, qu'on dit qu'il n'y a jamais eu criminel h qui on Tait donnée ,. qui n'ait esié contraint de parler. Sur quoi les opinions se trouvèrent fort diverses. Les uns, qui estoient les plus anciens , et par conséquent les plus sages et les meilleurs, l'approuvèrent; autres timides, nageans entre deux eaux, subjects à changer d'opinion et à revenir, ne firent rien qui vaille. l\ y en eust beaucoup qui remonstrèrent, mais mal à propos (comme si en ce grand fait il n'eust esté question que d'un meurtre ou assassinat ^*un particulier], que c'estoit chose Inaudite et contre les formes ordinaires de la cour, de se servir de questions et tortures extraordinaires, mesmes étrangères ; et mendier de nos voisins ce dont nous étions suffisamment garnis chez nous, ne manquans point, grâces à Dieu, d'aussi bons
* Parmi les oavrages composés aa dix-septième siècle sar cette tière, nous citerons celai da ministre arminien J. Grevius. Il est inlitalé: Tribunal reformatum in gvo sanioris et tutioris JusWiœ via judiei cMt' Jiaao inproceasu crimiiuU commonttratus, rejeeta et fagota tortura eajus iniquitaiem, muUiplicem fallaciam atque illicitum inier christiamu uêum libéra et necessaria dissertatione aperuit Joatmes Grevius cUveasis, guam captivus scripsit in ergastulo amsterodamensi, Hamhoarg, KS4.
outils et iDstrumens qa*eux , pour extorquer la vérité de ceux qui ne la voudroient pas dire. Il s'en trouva quelque^nns, que je ne puis autrement appeler que badins et oisons cornus , lesquels se fondans simplement et oisemenl sur la religion, dirent que quand l'invention en eust esté la meilleure du monde , toutcsfois que venant de la part des hérétiques, et mesmement de Genève, on ne s'en pouYoit servir utilement : ains qu'elle devoit , à pur et à plain, estre rejeitée *. »
Les cours judiciaires ne se départirent jamais de cette rigueur cruelle qui fitdonner aux membres de Tune d'elles le nom de bouchers de la Toumelle. Dans la deuxième moitié du dix -septième siècle, diverses ordonnances royales, entre autres celle de 1670, réglèrent les formalités à observer lorsqu'un accusé était soumis à la question. En 1697, un arrêt du parlement de Paris, du 18 janvier, réforma la manière de donner la question à Orléans, ^t supprima Testrapade , que l'on remplaça par l'extensioD et les brodequins '. Nous extrayons les détails suivants d'un Mémoire instructif qui fut rédigé à celte occasion.
« Si la question est donnée avec de l'eau, l'accusé sera, <iépouilié et en chemise, attaché par le bas des jambes.
^ Journal de VEstoile^ coUect. Michaud-Ponjottlat, 2« série, t.i, 3* partie, p. 594.
' L'estrapade se donnait de la manière saivante : On mettait une cleC de fer entre les deax revers des mains du condamné liées l'une sur Tautre <lerrière le dos, et, au moyen d'un câble passé dans une poulie fixée au plafond, on relevait à un pied de terre avec un poids de 180 livres at- ^cbé au piçd droit. C'était là la question ordinaire. Pour la question extraordinaire, on élevait jusqu'au haut du plafond le condamné au pied doqoel était attaché un poids de S50 livres, et en cet état on le laissait retomber par trois fois, ce qui, en général, lui Daisait perdre connaissance.
Si c*e8t une femme on fiUe, loi sera laîBtô nue jape ayec M chemise, et sera la jupe liée aux genoux.
c Si la question est de brodequins, Taccosé sera déehaussé nu-jambes, ee quisera fiiit après rinterrogatoire, et la visite du médecin et chirurgiens. La qnestioo de Teau ordinaii^e et extraordinaire avec extension se donnera avec on petit tréteau de deux pieds de hanteor, et quatre coquemars d'eau de deux pintes et chopine, mesure de Paris.
« La question ordinaire et extraordinaire avec extension se donnera avec le même petit tréteao, et quatre pareils coquemars d*eau; puis on ôtera le petit tréteau, et sera mis en sa place un grand tréteau de trois pieds iquatre pouces, et se continuera la question, avec quatre autres coquemars d'eau pareiHemeut de deux pintes et chopine chacun, lesquels coquemars d*ean seront versés dans la bouche de Taccusé lentement et de haut.
4 A cet effet, sera Taccnsé lié par les poings, et iceux attachés et liés entre deux cordes, à chacun poignet, d'one grosseur raisonnable, à deux anneaux qui seront scellÀ dans le mur de la chambre, de distance de deux pieds quatre pouces Fun de Tautre, et à trois pieds au moins de hauteur du plancher, par bas de ladite chambre. Seront pareillement scellés deux autres grands anneaux au bas du plancher, à douze pieds au moins dudit mur, lesdits anneaux Tua à la suite de Tautre, et éloignés Vunde l'autre d'environ un pied; dans lesquels anneaux seront passés des cordages assez gros, avec lesquels les pieds de Taccusé seront liés chacun séparément an-dessus des chevilles des pieds, lesdils cordages tirés à force d'hommes, noués, passés et repassés les uns sur les autres, en sorte que Taccusé soit bandé le plus fortement qu'il se
pourra. Ce fait, le questionnaire fera glisser le petit tréteau le long de cordages, le plus près desdits anneaux des pieds qu'il se pourra.
« L'accusé sera interpellé de déclarer la vérité.
c Un homme sera avec le questionnaire, tiendra la tête de Taccusë un peu basse, et une corne dans la bouche, afin qu'elle demeure ouverte. Le questionnaire prenant le nez du Taccusé, le lui serrera ; et le lâchant néanmoins de temps en temps pour lui laisser la liberté de respi*ratiott, et tenant le premier coquemar haut, il versera lentement dans la bouche de Taccusé. Le premier coquemar fait, il les comptera au juge, et ainsi des trois autres, lesquels pareillement finis, il sera, pour Textraordinaire, ittis un grand tréteau de trois pieds de hauteur à la place du petit, et les quatre autres coquemars d'eau donnés ainsi que les quatre premiers, à chacun de tous lesquels le juge interpellera l'accusé de dire la vérité ; et de lout ce qui sera fait et dit, et généralement de tout ce qui se passera lors de ladite question, en sera fait une trèsexacte mention.
« Sera mis une grande chaudière sous l'accusé, pour recevoir Feau qui tombera.
« Si pendant les tourments, l'accusé voulait reconnaître U vérité, et que le juge trouvât à propos de le faire souiafer,sera mis sous lui le tréteau, dont sera pareillement fait mention; et ensuite sera Taccusé remis au méooie état qu'il était avant -d^avoir été soulagé, et la question continuée ainsi que dessus, sans néanmoins qu^il puisse ^tre délié qu'après la question finie, après laquelle il sera détaché, mis sur un matelas près du feu, et interpellé de ^uvean par le juge de dire la vérité. Lecture lui sent faite de tout ce qui se sera passé depuis la lecture do
liaterrogaloîre, avant d*étre appliqué à la question; ei s'il peut signer, sera le procès-verbal de question signé de lui, sinon sera fait mention de son refus, et de la raison dudit refus.
(( Pour les brodequins. •— L*accusé, après l'interrogatoire sur la sellette , signé de lui , sera mis nu-jambes , et étant sur la sellette, lui sera mis quatre planches de bois de chêne entre les jambes, depuis les pieds jusque au-dessus des genoux, deux eu dedans, et une à chaque jambe en dehors, de deux pieds de hauteur chacune, et d'un pied de largeur, qui excèdent le haut du genou de quatre doigts ou environ; lesquelles planches enfermeront les pieds, les jambes et les genoux en dedans et dehors ; et seront percées de quatre trous chacune, dans lesquelles seront passées de longues cordes que le questionnaire serrera très-fortement, et après tournera lesdites cordes autour des planches pour les tenir pins serrées, et avec un marteau ou maillet il poussera à force sept coins de bois Tun après Tautre entre les deux planches, qui serreront entre les jambes à Tendroît des genoux, et le huitième aux chevilles des pieds en dedans^ à chacun desquels le juge fera les interpellations à Taecusé, derrière lequel il y aura un homme pour le soutenir. S'il tombait en défaillance, lui sera donné du via ; lesdiis coins finis sera délié et mis sur le matelas, ainsi qu'il a été dit ci-dessus.
(( Si la question de Teau était préparatoire, et que le froid ne permit pas que Taccusé la pût soutenir, sera différé jusqu'à ce que le temps soit adouci, sans qu'il soit permis de donner les brodequins, lesquels ne se donneront que dans le cas que Taccusé, par qnelque îaconunodilé, ne puisse soutenir Texiension.
« Si le temps n'était pas fort froid, Ton fera un peu ebaufTer l'eaudans la chambre de la quesiion, en laquelle il y aura absolument une cheminée et du feu pendant tout le temps de la question, et que Taccusé reste sur le matelas.
(( Si Taccusé est condamné à mort, préalablement appliqué à la question, et qu'il ne puisse souffrir celle' de l'eau avec extension, soit par la rigueur du temps ou par quel* que incommodité, lui sera donné sur-le-champ la question des brodequins, attendu que c'est un corps confisqué, et que les exécutions de mort ne se peuvent différer. Les médecins et chirurgiens resteront dans la chambre de la question, tant que la question durera, pour veiller soigneusement qu'il ne vienne faute de l'accusé ; et resteront encore dans ladite chambre quelque temps après que Taccusé sera sur le matelas, pour lui donner le soulagement nécessaire, et même le saigner s'ils l'estimaient à propos, ce qui arrive assez souvent, sans qu il soit besoin que les juges y soient présents ^ )>
Ce fut seulement en 1T80, par une déclaration datée du 24 août, que la question préparatoire fut supprimée. En- 4in, le 1^' mai 1788, une nouvelle déclaration, portant que <c répreuve de la question préalable, presque toujours équivoque par les aveux absurdes, les contradictîonset les rétractations des criminels, est embarrassante pour les juges qui ne peuvent plus démêler la vérité an milieu des cris de la douleur, et dangereuse pour l'innocence, en ce que la torture pousse les patients à des déclarations fausses qu'ils n*osent plus rétracter, de peur
' Mémoire instruetif concemani la manière en laquelle se donne la question avec extension ou par les brodequins^ Recueil des anciennes lois françaises, t. xx, p. 281 et saiy.
de voir renoiiTeler leurs tourments, » abolit, p(mr quelque$ années $i à tUre d'euaiy la question préalable dont la suppression précéda ainsi de bien ^eu de temps la ruine des autres institutions de la monarchie.
Chez les anciens, Thomme surpris en flagrant délit d'adultère y laissait le plus souvent Tinstrument de aoa crime, comme dît Bayle. « Qui t*a conseillé, dit Martial à un mari (1. m, ep. 85), qui t'j^ conseillé de couper le aex à Famant de ta femme? Pauvre mari, ce n'est pas de là que vient Toulrage. Qu'as-tu fait, imbécile? Ta femme n'y a rien perdu, puisque son déiphobe a sauvée. »
n y avait un autre châtiment fort singulier. « Péré* grinus, dit Lucien, ayant été surpris en adultère dans une ville d'Arménie, voulut s'enfuir sur le tmt de la maîsoa ; mais ayant été arrêté, il subit la peine du fouet, et fut trop heureux de s'échapper avec un raifort dansle der* rière. n (De morte Peregrifd,)
Parfois, le raifort était remplacé par un pdsson qui avait la tête fort grosse. « Blalheur à toi, dit Catulle à An* relius (ep. 15), malheur à toi ; puisses-tu être exposé au supplice des adultères, aux raiforts et aux mugils l »
A Rome, au quatrième siècle, lorsqu'une femme était <tonvaincue d'adultère, on la renfermaitdans une cabane; li elle était obligée de se prostituer à tout venant, H de sonner une cloche toutes les fois qu'elle se livrait à us iiomme. Ce fut seulement en 369 que Théodose abdit ^eelte odieuse coutume *.
Chez les Germains, le mari tondait sa femme adidtère, la dépouillait de tout vêtement, l'expulsait de sa maison en présence de ses parents, et la chassait à coups de fouet
> Voy. Socrate Soiomëne, 1. t, cb. fS.
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par le boarg. (Tacite, de G$rmania , ch. 19.) -~ Chez les Anglo-Saxons, on lui coupait les Tétements à la hauteur de la oeîniure, on la fouettait, et on la livrait dans cet état aux risées du peuple. •— Chez les Burgondes, elle était DO jée dans la boue. Elle était brûlée chez les Saxons, les Francs et les Wisigoths. (Yoy. Grég. de Tours, L vi.)
c Si une femme, poursuivie en justice par son mari pour cause d'adultère, a recours à Tévéque, celui-d tk^ chera d'obtenir du mari qu*U ne la £asse pas mourir ; et, s'il ne le peut, il ne doit pas la lui remettre entre les mains, mais renvoyer où elle voudra se retirer. (donc. deTribur,895, can.46.)
Chez les Portugais, réponse adultère était punie avec son complice. Si le marine consentait pas à la mort de sa femme, l'amant était absous.
Chez les Polonais, suivant Ditmar, l'adultère était cloué sar une poutre par les parties génitales. On mettait un rasoirprèsde lui, et, dans cette position, il avait le choix, code sabir la mutilation ou de se racheter.
En France, les condamnations capitales pour fait d'adaltère ont été si rares, que l'on doit regarder comme nne exception les deux exemples snivants :
Deux frères, Philippe et Gautier d'Âunay, ayant séduit les belles-filles de Philippe le Bel, furent punis d'une manière terrible. « Ils expièrent, dit Guillaume de Nangis (année 1344), ils expièrent, par nn genre de mort et no supplice ignominieux, un si infâme forfait ; ils furent, à la y\\e de tous, écorchés tout vivants sur la place publique* On leur coupa les parties viriles et génitales , et , leur tranchant la tête, on les traîna au gibet public où, dépouillés de toute leur peau , ils furent pendus par les gaules et les jointures des bras. Epsuile, un huissiec
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qui paraissait, à bon tllre, leur complice , et un grand nombre dlndividus , (ant nobles que gens du commua de l'un ei de Tautre sexe, soupçonnés d*avoir participé à ce crime ou de Tavoir connu, souffrirent la torture; quelques-uns furent noyés, d'autres misa mort secrètement. »
L'antre fait se passa au seizième siècle, et fut une réaction du puritanisme protestant contre les mœurs relâchées des catholiques.
«En 4565, ditdeThou, on rendit, à Orléans (alors au pouvoir des réformés), un jugement qu*on peut dire n*étre pas de ce siècle, et être bien contraire aux moeurs de la France, dont Jean le Fevre, célèbre ju» risconsulte, a autrefois écrit qu'on n'y condamnait point Tadullère. Des Landes, sieur du Moulin, ayant été atteint et -convaincu d'avoir débauché Godarde , femme de Jean Godin, pendant que son mari était à l'armée, fut condamné à mort; et l'un et l'autre furent pendus dans la place publique. Ce fut Puygrefûer, que le prince de Condé avait nommé prévôt de la ville, homme du vieux temps et juge sévère, qui ût rendre celte sentence, soutenant que, dans un temps où le vice faisait tant de progrès, l'on avait besoin d'un pareil exemple. Le jugement fut si mal reçu par les courtisans, que la plupart eurent l'imprudence dédire tout haut qu'ils seraient toujours très-opposés aux protestants, et qu'ils ne prendraient jamais pour leurs maîtres des gens qui, par une sévérité nouvelle et jusqu'alors inouïe parmi nous, avaient puni de mort l'adultère ^ »
-IL. XXXV, tradiict. française, in-4, t. iv, p. 551. — « M. Jehan Fabcr, en ses commentaires sar le code, dit qu'au royaume de France n'a jamais esté veu que pour adultère quelcun ait esté puny, et qoe Taduilèrejest si peu estimé, que presqoes on ne le tient pour pécbé. mais plosUtt poir
Jim
Bialgré ces deux exemples de justice impitoyable , ou peut dire qu'en géuéral, en France, t'adultère était puni par une peine plus infamante que rigoureuse. Suivant la coutume de Saint- André, près Avignon (année i292), les adultères étaient fustigés nus par la ville. La femme seule était quelque peu vêtue (pudibundis eooperlU). Les choses se passaient un peu moins pudiquement dans la vicomte de Turenne : la femme et Thomme couraient nus ; et ce dernier était traîné per geniialia ^
Des lettres royales, données en février 1537, en faveur des habitants de Villefranche, en Périgord, portent que les adultères surpris en flagrant délit ou convaincus de ce crime seront punis d'une amende, ou contraints de courir DUS par la ville *.
-Dans des lettres de rémission de Tannée 1479, citées par du Gange, au mot Adultebiux, on trouve le passage suivant : « Le suppliant par joyeuseté et esbatement commença à dire à Nicolas le Blanc qu'il estoit marié en son pays, et que néanmoins il avoit esté trouvé avec une femme, en la ville d'Eu, et avoit eu sa compaignie; pourquoy il falloit qu'il fust emplumé, ainsi que estoient les antres qui aloient avec autres femmes que les leurs. » Vemplumiment (qu'on me passe le mot) paraît avoir été irèS'Commun au moyen âge. Dans le règlement qu^en 1 189 Richard^Cœur-de-Lion, partant pour la Terre-Sainte, pro- 'mulgua pour le maintien de la discipline, à bord de sa flotte , on trouve Tarticle suivant : « Si quelqu'un est
me andaee ou gentillesse.» Practique judiciaire es causes crimineUâi, par messire JossedeDamhoadère, chevalier, Anvers, 15S4,fn-4, flg. Ouvrage curieux.
' Du Gange, V> Approbatvs.
1 Voy. encore dom Vaissète, Hittoire du Languedoc, (. rr, p. 17, 909, MS.
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coBvaivea de ^, on M versera &a la tête de la l>oa bMiillaate , et on y secouera de la ptame d oretUer, a§D qm'on fHiisse le reconoaitre. il sera ensiiHe abandomé sur la première terre où ie vaisseau touchera ^. »
Ëa 44^, une relîgieiise ayant été maltraitée , e&dnte de nid, roulée dans des plumes, et promenée à rdionrs 6ur«i cheval, Philippe-Auguste fit noyer dans une cave d'eau bouiUanle les individus coupables de cette mauvaise plaisanterie dont on trouve de nombreux exemples.
'Dans un fabfîau, une femme, ayant à se venger d'un . curé , d'un prévôt et d'un garde forestier , qui étaient amoureux d'elle, les mande chez elle successivement, et trouve le moyen de les enfermer tout nus dans un tonneau rempli de plumes , d'où ils sont , à la fin, chassés par le mari, qui met aux trousses de ces corps emphimés tous les habitants et tous les chiens du village *.
« L'usage d'ouvrir une veine et de tirer du sang aux siAdats qu'on veut frapper d'une peine infamante remonte à la plus haute antiquité, dit Âuhi-Gelle. Je n'en trouf e pasia raison dans les anciens écrits que j*ai pu me procurer, mais je pense que ce fut d abord moins un châtiment qu'un remède employé envers les soldats dont Tintelftgence était troublée et Tactivité engourdie. Dans ta suite, la saignée devmt un châtiment ; et on prit Thaèitude de punir ainsi différentes fautes, sans doute dans l'idée que celui qui commet une faute est madade ^. »
1 Math^ea Paris, année 1189. — Noos reviendrons^ dans nn aoire volume, sur ce règlement curieax.
1 Recaeil de Legrand d'Aassy, iniS, t. iv, p. 826 et sulV. Le texte de ce fabliaa a été pablié dans le second volnme do cacneU deBarbaïai. — On connaît l'impradence gai riindit Scarron impotent.
3 Nuits attiques, \. x, ch. 8, coUecU Dnliochet, p. 501.
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Paniû ks peneâ hifanMinfes, qni ont été très-ttoiiibveuses* c^D»eBcore les suivantes:
Od ajppelaH kamUtearm nne amende honorable ^i se luisait de la manière suivante : Les hommes qui y étaient cott^mnés devaient marcher tète, pieds et jambes n«s, fendant un certain temps, et le plus sonveat à la suite ifune procession, en portant une selle ou nn chien sur lents ëpMiies. (¥oy.dtt€ange,Terb. Hakmiscaba etCAi^HFSHKE.)
cr Tout honnne libre , qni , malgré la défense de l'em- . pereur, dit un capitulaire de Tan 860, cachera un malfaiteur ésns le palais, sera tenu de porter le criminel siir ses gaules jusqu'à la place publique , et là il sera attaché an même potean que lui. y>
m On attachera au faux témoin sur la poitrine deux hffignes de drap rouge, longues d'une palme et demie, et larges de nrois doigts ; on loi en attachera deux antres par derrière, entre les épaules, avec ordre de les perler tonjonrs. r> (Yoy. du Gange, iv, 225.)
Am moyen àge^ et dans la plupart des pays de TËurope, k femme qui avait hatln son mari devait monter à rebours sur nn âne, et parcourir Ea ville on le village en tenant râae par la qnene.
En 4595, le ha^K de Hombonrg décida que la femme qn aurait batlo son mari devait, solvant Tancien usage, monter sur nn âne, et que l'homme qui se serait laissé battre cooAliiraic Tâne par la bride *-. — La même peine était son.veill iniigée au mari^ cr eomme yceUlx conjoins
I Yoy. Michelet^ p. 58S. * Oii feiiait qoelqneMs subir ces pme^
liries wsaoaMvava vxl condamnés à mort. Vitne Saiii)aiiwaitr« évê-
- qu A&T«9Mras,et uiautra yréiat Bommé GamiU ayant coïKpiré.cantre
«aatoveUVaBO,. forenfi oonAmnâs à mort en 45S6c « Les malbeureniL, idit
rhistorieu suédois Geyer, furent tniaéi daai las.raes de StoekhoIm.ra»6-
eussent eu n*aguèr6s débat et riote Van h Vautre, et tant eussent procédé eu paroles que ladite femme féry, ba et villena sondit mari. Pour cause et occasion duquel fait et bateure, lesdiz juif et juive se doublant que par la rigueur et coustume du pais de nostre dite ville de Sealiz, ilz ne soient contrains et condempnez à cbevaucfaier un asne, le visage pardevers la queue dudit asne, ou en autres villenies et détestable amende, etc. » (Lettres de rémission de Tannée 1575, cilées par du Cange, v® Âsoius. )
Dans quelques localités, c'était le plus procbe voisin du mari battu qui le remplaçait, mais probablement cas d*absence, ou quand celui-ci s*y refusait. On trouve en effet le passage suivant dans des lettres de rémission de Tannée i585.
tt Icelui Martin commença à dire que Jehanne, femme de Guillaume du Jardiu, de la paroisse de Sainte-Marie des Champs, près Vernon sur Saines, avoit batu sondit mary, et qu'il conveuoit que ledit Vincent, qui estoit le plas.prouchain voisin dlcelluy mary batu, chevauchast un asne parmi la ville, et feist pénitence au lieu dudit
- batu... Ledit Marlin... de fait prist un asne qui estoit en la maison dudit Vincent, et ledit asne chevauchast parmi la ville, tourné le visaige pardevers te cul dudit asne, eu disant et criant à haulte vois, que c'estoit pour ledit mary que sa femme avoit batu. » (Du Gange, ilnd,)
Dans quelques pays les maris qui battaient leurs femmes étaient exposés au même châtiment qu'oa leur
- cin de chapes déctairéa, assis à rebonrs sur des rosses. Ton avec ue couronne de paille, t'aotre avec ane mitre d*écorce sur la tèle. Des 1
' travestis en pasqiUnsdrcolaient aoionr d>iu en criant : < Vokl le i ' Pierre Sunnanwader, le nonvean roi !» — Pou* les promenadet ea i ' bereao, voy. du Gange, v® ToiiBULurM.
€silsait subir le 1*' mai. G*est du moins ce que nous apprend un conseiller au parlement de Dijon , Philibert Colin, qui a publié sur ce sujet un poème latin très-rare, intitulé : De Majuma festivilale quœ fii maio metue in éuroi maritoi qui e/ferato irudque animo itœoribus p/agoi infigunt. Dijon, 1571, 1572, in-4.
En 1621, un avocat catholique nommé Floyd fut condamné par la chambre des lords à être exposé au pilori dans trois endroits différents^ et à être conduit d*un lieu è un autre, à cheval, le visage tourné vers la queue de ranimai. Â la même époque, la chambre des communes condamna deux officiers à monter un seul cheval dos à dos, les reins nus, avec un écriteau sur la poitrine. Ils devaient faire ainsi à Londres le trajet de Westminster à la Bourse.
a Si deux femmes se querellent jusqu'à se battre, en ^disant en même temps des injures, elles porteront, tout le long de la ville, et par la voie commune, deux pierres attachées par des chaînes, et ces pierres pèseront à elles ^eux un cent. La première les portera de la porte orientale à la porte occidentale, pendant que Tautre la stimulera d'un aiguillon de fer fixé à un bâton, et toutes deux iront en chemise. La seconde prendra ensuite les pierres sur ses épaules, et les reportera à la porte orientale, la première la stimulant à son tour ^ »
Hermanfried, qui possédait le royaume deThuringe avec «on frère Baderic *, « avait , dit Grégoire de Tours, une lemme méchante et cruelle, nommée Âmalaberge. Un jour
1 Jura tremonensiat Grimiîi, p. 731, cité par M. Michelet, Originee du droit, p. 8S4.
s U avait taé on autre frère, Berlbaire, pour s*emparer de ses Elaut.— Oréç. de Tours, 1. m, ch, 4.
«2 CURIOSITES BES TlASIirONS.
-MD mari, allam prendre mo repas, irouioi aenleiMiit la meîlié de la uMe cMrerte. 11 demanda k sa femme ee qne eela tonlallAre: c II conYint^ dil^Ue, qne ceiiî f qm se coateule de la mohië iTim re^yaMmeait la moitié c de sa table vide. » Exeité par cespamles, B^jnanfrîed s'éleva contre son frère, etc. p >
On trouve dans les kns de la clMivaka'ie on usage qui rappelle le fait raconté par Grégmce de Tonrs.
Des cberaliers de Joinville apnt été giavement insnltés par des Eospitalîers, Joinville s*ea plaignît an gmnd matire de TOrd? e. Celuî-cî c me r^andit qne 11 ro*en feroit le droit, et Fosage de la Terre-Sainte > fnl estoit tele qne il feroit les frères qui l'ontrage àvmcnt faite , manger snr leurs maniians, tant qne cil les en leveroît à qui Toutrage avoit esté faite ^. »
«L'an du Seignenr 1305, le jour de ITpq^haide, dit Jean de Leyde, comme Fillostre doc Goiliamne, comte d'Ostervant, était assis â la table do roi de Fraoee a?ec beaucoup d'antres princes, survint nn hérant qui se mit à couper et à diviser la toile de )a table devant le snsdit comte, disant qu'il ne devait pas s'asseoir à la table royale , le prince qai était privé d'armes et de boodier. Et comme Guillaume répoodalt qu'il avait armes etbooelier, le doyen des bérauts répondit : a Don, moasd- <[ gneur, car Guillaume, comte de Hollande, ion grand- « oncle, a été vaincu jadis parles Frisons, et anjonf4'bui ff encore il est cooché sans vengeance sor fai terre enneff mie. 9 Depuis ce jour^ le coade Guillaume comment à penser comment il pourrait éloigner de lui cette honte.» (€îté par du Cange, v^ IRensâie DivniBitE.)
1 Joinville, coUeetion Micbaiid-Posjoulat, r« «érie, 1. 1, p. VSv ch. Sgl
P£IIfBS ET SUPPLICES. 543
< Se ânena dievalier, ou gendlbomme avot t fût tnihîson «n aaciine partie, et estoit assis à taUe avec autres cliefalieac, geotiishoniiBes, ledit roy d'armes ou héraut lui doit aller couper sa touaille devant lui, et lui virer ie pain au coatraire, s'il en est recfuis par aucuns eheTatiers ou gentitehomaies, lequel doit eslre prest de le combattre sur cette querelle ; car ce n'est pas belle chose que un traître Boît bomouré comme un autre chevalier ou fenâl« bomme^. »
Â Rome, les banqueroutiers devaient être coiffés en pU" blic d'vB bonnet noir (berrelum) de forme pyramidale. Au moyen âge, ils étaient soumis à des peines Infamantes di| même genre. — A Lucques, ils portaient un bomiet de couleur orange ; en Espagne, un collier de fer. A Padoué et dans d'autres villes, il y avait sur la place publique une pierre ai^ée jnerre de honte. Le négociant qui avait iait de mauvaises allaires et qui abandonnait ses biens à ses éréanders, devait s'y asseoir entièrement nu, et la frapper trois fois avec son derrière en répétant à haute voix : « Je cède mes biens. » 11 y a un jeu d'enfant fort connu qui nous semble dériver de cet ancien usage.
On pourrait dler, depuis Pbalaris, un certain nombre d'individus qui ont subi des supplices ou des pdnes qu'ils a;vaientinv]ent^s. Au neuvième siècle, Motawakkel-Siilah, dixième calife abasside de Bagdad, ayant voulu se venger du vizir Mohammed-Ibn-Hammad., qui avait voulu le détrôner, l'empêcha de dormir pendant plusieurs jours , et le fit enfin renfermer dans un fourneau de fer, hérissé de peimes aigUés etroogies au fieu^ syffUkt inventé par MolammodAui-iBône.
t Traité ms. De offido henàSonm,^ par lii«lirï«t^F>
EïïifS9\,\e grand vîzîr Ali-Pacha introduisît la coutume de faire conduire ignominieusement sur un araba (voitiire non suspendue) traîné par des bœufs , les fonctionnaires qui encouraient sa disgrâce, innovation qui fut cause de sa perte. Le kyzlar-agaçi Ismaîl, destitué par le grand vizir, était près démonter sur le char à bœufs, lorsque son successeur Nezir-Âga réclama, auprès de la kbasseki-sultane , au sujet d'un outrage fait à un personnage de rang si élevé : instruit de cette violation de Tétiquette, le sultan 6ta le sceau à Ali-Pacha, et envoya ce ministre en exil à Rhodes sur Taraba même qu*il avait préparé pour son ennemi ^
Faisons encore les rapprochements suivants. Dans le Rosier ou épitome hûtorial , abrégé des grandes chroniques de France, on lit au T 65 : «Philippe le Bel fit faire le Montfaucon, et de ce faire eut la charge messire Eoguer* rand de Marigny. » Or Enguerrand de Marigny fut pendu en 1315 à ce même gibet de MontCaucon. En 1328, Pierre Remy, principal trésorier de Charles IV, fut pendu à Monlfaucon, « à un grand gibet qu'il avait fait faire lui-même, dit le continuateur de Guillaume de Nangis, et dont ilavait donné, dit-on, le plan aux ouvriers. » Ainsi se trouva vérifiée une prédiction qu'on avait, disait-on,, gravée sur le principal pilier du gibet, et qui portail ces deux vers :
En ce gibet ici emmi Sera pendu Pierre Rémi.
Terminons ce chapitre par la mention de deux iMiges assez singuliers. Suivant Procope, il y avait, devant la
1 Voy. Vnmn pUtofeêqHCj Tftrqiiie, p. MM.
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porte des rois persans, un trépied de fer où ceux qui avaienl encouru la disgrâce du* prince étaient obligés d* aller attendre qu'il eût prononcé sur leur sort. Personne ne pouvait les secourir, et i( leur était défendu de cher- <îher un asile dans les temples ^
Il y avait à Gonstantinople deux mains de bronze scellées dans une muraille du palais impérial. Lorsque les condamnés à mort, qui ordinairement étaient menés devant ladenaeure de Tempereur, avaient dépassé ce point, le prince lui-même ne pouvait les arracher au supplice.
DU CLERGÉ A DIVERSES ÉPOQUES
L^éleciîon des ëvêques , pendant une longue suite de siècles, n*a eu lieu, comme Ta fort bien dit M. Guizot, ni suivant des règles générales, ni dans des formes permanentes ; « elle était prodigieusement irréguHèrc, diverse, sujette à une multitude d*accidents. » Les faits sont si nombreux, que nous n*avons qu*à choisir pour justifier celte assertion.
L*évéque de Milan, Âuxence de Cappadoce, célèbre arien, étant mort en 574, le peuple de la ville se trouva divisé en df ux factions qui menaçaient d*ea venir aux mains. Le gouverneur de la province, nommé Âmbroise, accourut alors à Milan^ et harangua le peuple dans Téglise. On raconte qu*un enfant s*écria alors par trois fois : Àm- Itroise, évéque. Et ce cri fut répété avec acclamation par
i Procope, de Belle penieo^ U r, cb. SS.
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le paiple. « Ambroise, exH^ômeuMBOl: surpris, dit l'abbé Fkwry, soitil de Féglisev fit peéparer ton traînai, et, eoMtre sa coittame, it donner la qaestkm à ^joeiqaet aeeoféSy afin de paraître un* niagîsliat sévère josfB'à h cruauté. Mais le peuple n*y fut pas tiMipé, et criait: Jftwf ffoumê nur nova fou pécké. U retoom tionblé dans sa roaisos, et Toulut fiiirt pNfeaaian de la tie pln^ iMopWqaey maâa eii Fea détourna; et pour se dealer aoppèa du peuple, son zâe encore peu éclané le posta jnaq^à foire eau«r chez k», devaait font le aïoode, des femmes publiques. Biais le peuple criait encore plus fort : A^ott« prenons iur nom Ion péché ^ ! » Ambroise essaya de s'enfuir à Pavie, s'égara pendant la nuit, fut gardé à Yue par le peuple, parvint de nouveau à s'échapper, et se catha chea un de ses amis 9» (ht bleatftc obligé de le livrer ; car l'empereur Yalentinien l*' , auquel on déféra rafiaire, rendit à Trêves un rescrit qui défendait, sous des peines très-sévères , de cacher Ambroise. Ce dernier alors se résigna à accepter la digpiité qu'on loi offrait' Il n'était encore que catéchumène ; on commença par le baptiser, et buiL jours après , on l'ordonna évéque. — Il fut depuis saint Ambroise.
Les lettres de Sidoine Apollinaire, qui, en sa qualité d'évéque de Glermont, joua un. grand rôle dans les affaires ecclésiastiques de son temps, offrent de curieux détails sur les élections d'évêques en Gaule. Yoicî entre autres ce quil écrit à l'un de ses amis, nommé Domnolus, à propos de Félectton d'un évéque de Châlon.
a Puisque, tu désires savoir ce qu'a fait à Ghàlon, avec sa religion et sa fermeté accoutumées, notre, père en
i HItt, eeelMattique, I. xin» dl. M.
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«Christ, ie pontife Patient (évéque de Lyon), je ne pois tarder plus longtemps à te faire partager notre grande jeie. Il arriva en cetle viite, en partie précédé, en padrlle âwri des évèques de la protinœ, réunis pour demer imî ehéf à rfi^îse de ee mnoieîpe, troublée et cbanoelante dans sa discipline, depuis la retraite et la mort de l*évé* ^e Paul. L'asfiénd)lée des elercs trouva dans la ville des iîMStions diverses, toutes ces intrigues privées qui ne se forment jamais iqif an détriment du l»ien public, et qu'avait excitées un triumvirat de compétiteurs. L'un d'eur, prWé d^ail leurs de toute vertu, étalait llllustration d'une race antique ; nn autre, nouvel Âpicius, se faisait appuyer par les applaudissements et les clameurs de bruyantg parasites gagnés à Taide de sa cuisine; un troisième s'é^ tait engaié par un marcbé secret, s'il parvenait au bot 4e son ambition, à livrer les domaiRes de l'Eglise au pillage de ses partisans. Le saint Patient «t le saint Euphro^ nkis (évêque d'AiHvn), qui, dédaignant toute haine et toute faveur, étaient les premiers à sontentr fermement et rigidement le plus sage avis, ne tardèrent pas à reconoattre l'état des choses. Âirant de rien maonlester au pu- Me, ils tinrent d* abord tonseil en secret avec les évé^ qnes, leurs collègues ; pots, bravant les cris d'une tourtm êe furieux, ils iaiposèrent ioiH à coup les mains, sans qu'il se doutât de rien et formât aucun vœu pour être élii, à un saint homme, nommé Jean, recommandablepar •on bonoôtelé, sa charité et sa douceur. Jean a été d'a^ boni lacteuT, et a servi à l'autel dès son en&noe ; puis, à la suite de beaucoup de temps et de travail, il est devenu ^chidjacre... 11 n'était donc que prêtre du second ordre, eL, an milieu de £es factions si acharnées, personne •*«iaittit*piar «ees louanges im bonme. ipû ne demaadail
rien ; mais personoe aussi n*osait accuser un homme qut ne méritait que des éloges. Nos évêques ronl proclamé leur collègue , au grand étonnement des intrigants , à Textrême confusion des méchants, aux acclamations des gens de bien, et sans que personne osât ou voulût réclamer *. »
Rien n*était plus fréquent que ces ordinations forcées^ d'hommes qui. par timidité, peut-être aussi par crainte du célibat imposé aux ecclésiastiques *, se dévouaient à regret à la vie épiscopale, vie pleine d'honneurs, mais pleine aussi de dangers et d'inquiétudes. — En 441 , le concile d'Orange dut s'élever contre cet abus, et promulgua le décret suivant : « Quand deux évêques ordonnent par force, et malgré lui, un évêque, si celui qui aura été ainsi ordonné est digne de Fépiscopat, il sera mis en la place de l'un de ceux qui Font ordonné , et l'autre sera aussi déposé. Si celui qui a été ordonné par deux évêques seulement a consenti à son ordination, il sera pareillement condamné, j»
Dans une autre lettre adressée à Perpétuus, évêque de Tours, Sidoine rend compte d'une autre élection non moins singulière où il joua un grand rôle. L*évêqoe de Bourges était mort, et les compétiteurs étaient tellement nombreux, leurs partisans si passionnés, que, dans le but
i L. IV, epist. 35. Gaizot, HUL de la civil'uaiion en France, IS43, U i, p. 90.
t On vit sonvent des hommes qne Ton voulait ordonner prêtres malgié eax, s'accaser de crimes qu'ils n'avaient point commis, pour écliapper ainsi aax fonctions sacerdotales. Le k* canon dn concile de Valence (Daiphiné), en 374, porte : a Ceux qui étant snr le point d'être ordonnés diacres, t>rèires ou évêques, se confessent coupables de quelque péché mortel, ne seront pas promus aux ordres, parce qne, s*îls ne sont pas en effet eoipàbles des crimes dont ils s'accusent, ils le sont dn moins de mensonge. »
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de faire cesser les désordres qui troublaient la ville, les habitants s*adressèrent à Sidoine pour le prier de leur choisir un évêque. Sidoine, après s'être assuré du concours nécessaire de plusieurs autres évêques, se rend à Bourges, et rassemble le peuple dans la cathédrafe. « Il y avait, dit-il, une telle foule de compétiteurs, que deux bancs ne suffisaient pas pour contenir les candidats d un seul siège ; tous se plaisaient à eux-mêmes, et tous déplaisaient également à tous — Des prêtres chuchotaient dans quelque coin, mais en public pas un ne souillait. » Sidoine raconte ensuite comment il prit la parole, et cite en entier le long discours qu'il adressa aux assistants, et dont voici quelques extraits :
« Et d'abord il faut que vous sachiez quels torrents d'injures m'^attendent, et à quels aboiements de voix humaines se livrera contre vous aussi la foule des préten* dants... Si je viens à nommer quelqu'un parmi les moines, pût-il même être comparé aux Paul, aux Antoine, aux Hilaire, aux Maçaire, tout aussitôt je sens résonner autour de mes oreilles les murmures bruyants d'une foule d'ignobles pygmées qui se plaindront, disant : a Ce* « lui qu'on nomme là remplit les fonctions non d'un évê- « que, mais d'un abbé ; il est bien plus propre à intercé* « der pour les âmes auprès du juge céleste, que pour les « corps auprès des juges de la terre. » Qui ne serait pro^ fondement irrité, en voyant les plus sincères vertus représentées comme des vices. Si nous choisissons un homme humble, on l'appellera abject ; si nous en proposons un d'un caractère fier, on le traitera d'orgueilleux ; si nous prenons un homme peu éclairé, son ignorance le fera passer pour ridicule ; si, au contraire, c'est un sa*» vant, sa science le fera dire bouffi d'orgueil ,* s'il est.aoft*
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été éla évêque de Glermont par le peuple, deox sœurs d'un candidat, nommé Apollinaire, allèrent le trouTer, et lui dirent : « Saint homme, qu*il suffise à ta vieillesse d*aToir été désigné pour évêqne, et permets à ton serviteur Apollinaire de monter à ce poste d*homieor. S'il parvient à cette dignité, il sera soumis à ton plaisir, el c*est toi qui gouverneras, d Quîntien ayant accepté cette offre moyennant une pension alimentaire, ApiolUnaire alla trouver le roi Tbéodoric , lui fit beaucoup de présents, et en obtint Tépiscopat ^. »
Les vies de sainis et les chroniques fournissent de nombreux exemples de l'influence que les femmes, en Gaule, exerçaient souvent nu moment des élections, infloence qui rappelle celles dont jadis les druidesses avaient été en possession.
« Après la mort de Vénérande, évéque de Clerment , il s* éleva parmi les citoyens une honteuse querelle au sujet de répiscopat, dit Grégoire de Tours; et comme les partis en désaccord voulaient chacun élire un évéque, il y avait parmi le peuple une division très-animée. Pendant que les évoques siégaient un dimanche , une femme voilée et vouée à Dieu s'avança hardiment vers eux, el leur dit : « Ecoutez-moi, pontifes du Seigneur : left hommes « que ces gens-là ont élus pour le sacerdoce ne plaisent « point à Dieu, car le Seigneur choisira lui-même aujouru d*hui son évéque. Ne soyez donc pas en contestation, el ff ne troublez pas le peuple; mais soyez un peu patients, «car le Seigneur vous amène maintenant celui qai doit a gouverner cette Eglise, p Tandis qu'ils s'étonnaient de ces paroles, arriva tout à coup un liomme appelé Rasti-
1 G régi, de Tonrs, 1. m, cb. 9.
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<|0«, p^redu diocèse même de la ville de Glennént; il avait déjà été désigné à celte femme dans une vision. L'ayant vu , elle dit : (( Voilà celui qu'a choisi le Sei- ^1 gneor; c'est là le pontife que le Seigneur vous a u destiné : qu'il soit nommé évéque. î> La foule , entendant ces paroles, mit un terme à toute querelle, proclamant que c'était un bon et digne évéque; Rustique fut donc placé sur le siège épiscopal, à la satisfaction du peuple*. )>
Un prêtre de la même Eglise, nommé Gaton, que sa réputation de sainteté avait fait choisir par les clercs et le peuple de Glermont pour être évéque de cette ville, choix que Glotaire ne voulut pas ratifier, ((fit, dit Grégoire de Tours , venir une fois pour de l'argent une femme dans îéglise, et lui ordonna de crier, comme si elle eût été emportée par la force de sa conviction , qu'elle le reconnaiss;ûl pour un grand saint chéri de Dieu \ »
Les conciles d*Anlioche, en 541 , de Rome, en 465, de Paris, en 615, défendaient aux évêques de se donner un successeur, même à leur lit de mort, et déclaraient nulle toute nomination faite de cette manière. En &50, le pape Boniface H, ayant, après un schisme d*un mois, succédé à Félix IV , assembla dans la basilique de Saint- Pierre un concile, où il fit signer aux évêques un décret qui Tautorisaît à se choisir son successeur. Il nomma le diacre Vigile , que les évêques jurèrent de reconnaître. Mais plus tard , s'étant aperçu qu'il avait contrevenu aux <;anoas, il assembla un aulre concile oiï il fit casser le décret du premier, et le brûla en présence du clergé et du sénat.
' L. II, eh. 15, eollect. Guizot, t. i,p. 7 . * L. IV, ch.ll.
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Suraot te 3*eaiM» du eoneiîe de Barcelone, en 58^, le ckrgé et le peopledevaieiit eboîsîr àtmx on trois candîdits dont la» noms seraient tires su sort.. Leiaélropsfilaiii et les é¥écpies de la provîoce esasacreraieni celui de» Mi& que le liasard aurait ainsi désigné.
« On D^élira pow évé^ne d'ooe TJUe , dit le 96^ canoD du coneilede BeiiB% en 09fô, qWitne^pefaeme tgÂ suit de la yîtte oèéme; et TélecGion se fera par le sniftafftde lent le peuple, du consentement des ëTêques de Ja pro^ûnee. Si qaelqu*ua est promtt àFëpiscopat pnr nnennlretoie, qn'il soit déposé ; et qjHe cénx qni ramrobt ordonné oeient suspcBKtes trais ans des Cbnelionsde lève Bahulstèse.» CeUe lég^islalion dangea an oonvièBie sîèele> ea? k» 8^ canon dtt eoneile de Saionaièress f rèsde 1o«d, eadSO , oidoina que dans la promolion d'un éaéfae, on fr*ettrBffflrterait au métffopolitaia etaui éi«êq|Bes*Toisîns^liefeiiple ne deyaît prendre aueime part à rélœtion.
losqn'au règpe de Skurlemagne' , on iFÎt la oleifé essayer do latter contie rinânenee tiartée par le ponvair teaipoittl dans les nonmatlons d'évêqoes.. Le oonailod'Orléans , en 540, en défendanl d'aobeier répiaoapal par (a comipiioa ou des langues, défioaa tant éiéqne quiaorait été imposé an peuple par des personnages puissants. Senlemeni, <o«uaie le coasentemeal do roi élaii néceasaiR, on sa figure feeilemeal qaeces prescriptions dnaent aproîr pcn d* effet. 4irégoffe de Tonrs offre àchaipe insaw& des preuves de ce fue nous avançons K
Ce fiit asses tard (eonctie de Bapedena, en S68ji qae Ton défendit de promouvoir des laiqnesà FdfHsenfal.
iVoy. dans les formnles de Marcnlfe, I.i, les formales t, yi et tu, intitulées : Prœceptum de epiteafiati* imUmka nfyif?-«l êfim.wftm wt alium benedicat; Concessio civiumpro episcopatu.
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défense qui ne fvt igoère obserrëe, ear sous tes rois fnuics cette digallé semiite , dans quelques provinces de la Gaule, en Av^rgne, par exempAe, avoir éié le partage exclusif de quelques anciennes faButles n^les et puis* sautes. Un évècké ce donnait soiivenC, oonime plus tard oa donna ées fiefs. ^ Le bea«*pére de Sldoke ÂpoUi- Vaiêo Tempereur iviliis, ayant été chassé d« trène en 4S5, Milui dionsa Tévéché de PLateance en compensation.
En 938, le comte Herbert ayant fût h paix avec le léL Raaol, « «Mot de lui, dkBkher, l'évéché de Bekw foi fat donné a son fils encraie eniant ; et eauane ce dernier était trop jeune pour f enqjilir les fondions épisoor pales, il lat pémis à ma. nomaié Odek*ic, <pie les Mgandagea des. pirates avaient iioroé de quitter Ywédké d'Aoqs (en Gaaoogiie), de t^r à sa place répiscopat ^. »
Xès érèqaes Ainsi nammés menaient uae vie digne des peuples liatbares qu^ils étnient appelés à gouwnràr. Td étmt l'évéque PaiHieoiiB, a«i|ael Palladins, eonle de Ja« voate^ dliaatt : « Où aont tes maris av^ec ksqoeAs «nm dans la fconte et Tinlanile '. » Teàs étaient les deux frèreB S^^itlaire «et fiaimie'i|tti|pa8sèaent leur vie au milieu des eambats; et GantÎQ.^ ëv/è^ue deClermont, fin « aviiail qnèlfHcMs aine idlequanlitéde via, que fuain àommeaanlifiaîeatiiieMe pour r«nponter de êalde*. » Tek étaîant eacaie les «véques Pidiade et fieitraNd jqai, à la iiMemôme .dii raî <]kMilBan, « «'étant'éaMK de «idèae l'un eoutae rautre, se jeprochèffant jnutimlleBeMt èeauooup
i iw. i,iclu as. — À ia fia du qiianèBie siècle on «retreuve êttcùne aa exemple d*an abas pareil. AiDsi le cardinal Georges d'Amboise n^ayaut que quatorze ans, fat, en 1470, nommé évêqae de Montaaban.
> Grég. de Toars, I. iv, ch. 40.
3 Ibid., ch. la. '
d*adullères , de fornications et de parjures ^. » — Te! était plus lard cet archevêque de Reims, Manassé , qui disait : <( LVcbevêcbé de Reims serait bien bon, s*il ne fallait y cbanter messe '. »
Sous Gharlemagde et ses premiers successeurs, la nomination des évoques semble avoir été, en général, fiaite directement par l'empereur ou le roi. L*ouvrage du moine de Saiut-Gall , qui , sous une forme légendaàre et pittoresque , peint son époque d'une manière si vivante, en offre de nombreux exemples. Bornons-nous à dter les deux anecdotes suivantes*, qui témoignent, sur ce point, de Fomnlpotence royale.
a L'empereur Charles, dit-il, avait fait un jeune homme pauvre', chef et écrivain de sa chapelle... Un jour «pi'on annonça la mort dHin évèque au très-prudent Char* les , il demanda si ce prélat avait envoyé devant lui , dans Tautre monde , quelque portion de ses biens et du fruit de ses travaux : a Pas plus de deux livres d*argent, seigneur, » répondit le messager. Le jeune homme dont il 8*agit, ne pouvant contenir dans son sein la vivacité de son esprit, s'écria malgré lui, en présence du roi : «Voilà « un bien léger viatique pour un voyage si grand el de « si longue durée. » Après avoir délibéré quelques instants en lui-même, Charles, le plus prudent des hommes, dit au jeune clerc : <iQu*en penses-iu? Si je te donaab « cet évécbé , aurais-tu soin de faire de plus considénh « blés provisions pour ce long voyage?» L'autre, se bâtant de dévorer ces sages paroles, comme des raisins mûrs avant le terme et qui seraient tombés dans sa booche
1 Grég. de Toars, 1. viii, ch. 7.
* Gaibert de Nogent, 1. 1, ch. 11.
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eDtr'ouverte, se précipita aux pieds de son maître, et répondit : a Seigneur, c*est à la volonté de Dieu et à votre a puissance à en décider. )> — « Cache-toi , reprit le roi » « sous le rideau tiré derrière moi, et lu apprendras corn- « bien tu as de rivaux pour ce poste honorable. » Dès que la mort de Tévéque fut connue , les officiers du palais , toujours prêts à épier les malheurs ou tout au moins le trépas d'aulrui, impatients de tout retard et s*enviant les uns les autres, firent agir, pour obtenir Tévéché, les familiers de Tempereur. Mais celui-ci, ferme dans son dessein, les refusa tous, disant qu*ii ne voulait pas manquer de parole à un jeune homme. À la fin, le reine Hildegarde envoya d*abord les grands du royaume, et vint ensuite elle-même solliciter cet évêché pour son propre clerc. Le roi reçut sa demande de Tair le plus gracieux , l'assura qu'il ne pouvait ni ne voulait lui rien refuser, mais ajouta qu*il ne se pardonnerait pas de tromper son jeune clerc. À la manière de toutes les femmes, quand elles prétendent faire prédominer leurs désirs et leurs idées sur la volonté de leurs maris« la reine, dissimulant sa colère, adoucissant sa voix naturellement forte, et s*efforçant d*amoUir, par des manières caressantes, Tâme inébranlable de Charles, luidit : a Cher prince, monseigneur, « pourquoi perdre cet évêché en le donnant à un tel en- « font? Je vous en conjure , mon aimable maître, vous, « ma gloire et mon appui, accordez-le à mon clerc, votre ir serviteur dévoué. » A ces paroles, le jeune homme à qui Charles avait enjoint de se placer derrière le rideau, et d^écouter les prières que chacun ferait, s'écria d*un ton lamentable, mais sans quitter le rideau qui Tenveloppait : « Seigneur roi, tiens ferme; ne souffre pas que péril sonne arrache de tes mains la puissance que Dieu t*a
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a doDttëe. » Alors oe j^inoe, am eonrageux de la rite, ordonoa à son devc de se monlier, el hii dit : f Re- « çois cetévécbë, mais apporte les soins les plus em- « firessés à eoToyer devant moi et devant toinBème^ dans < Taatre monde, de i;rawles aam6nes et un bon viatique « pour le long voyage doiâ on me revient pas ^ i
« Un autre prélat étant mort, dit aiMeurs le même ehro^ alqiieur, Charles loi donna peur suooesseor vn jemie homme qui, tout content, se prépara à partir. Ses 8ervîp< teurs loi amenèrent, comme il convenait à la gravité épiscopale , un cheval qui n*avait rien de fringant, et fai préparèrent iin escabeau pour se mettre en selle, indigné qu'on le tvaitât comme un infirme, il s'élance de terre sur sa bête et si vivement, qu'il eat grande peine à se retenir et à ne pas tomber de Taulre celé. Le roi, qui de son palais vit ce qui se passait, fit appeler cet homme , et hii dit : K Mon bnrve, tu es vîf , agile, prompt, et 4n as bon « pied : la tranquillité ^lenolre empire est , m le sais , «sans cesse troublée par la guerre; nous aaroqs be* « soin dans notre suite d'un dere tel que toi : reste daee « pour être le compagnon de nos fatigues, puisque lu « peux monter si lestement ton ehe^l '. »
Malgré la teneur fennelle d*un capttuhire de l'auBée 802, capilulaire qui rétablit r>ôlection des évéques parile clergé et le peuple, sjbIob l'iusage frimitif et le droit légad de l'Eglise, Obarlemape ii*eserça pas moins un p^uvaif absolu sur leséuèqoes, qu'il nommait ou déposait à son «hoix ; « et même après sa mort, dit M. Guinc, sawass fâus fiiibles successeurs, rinservevtiott deja royauté en
1 Vie âe Chtirlâmagve, eotlect. Gnitot, t. m, p. f 7S. s ISId.,p. Mf..
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p&reille matière fttt avouée par ses plus jadoux maux. i> fia 855, le pape Léon IV écrivait k l'empereur Lothaire : • Nous suppiiona Yetns Mansnéliide de doooer otite Eglise à gouvemer à Golonae, fanraible âiacve, afia <pi^eD sfznà reçnpermifigioiitfe voii&, noiispiiiasioBs, avee Taiie de IKeu, le consacrer évéqoe; si voo» ne ¥oidez pas qikTil . soit ëvéqnedaDs ladite Eglise, qne Vetre Sérénité daigne ki confiner celle deTuscvlnm^ veuve anssl de son pastenr.»
Ylngt-six ans pl« lard , le pape Jean VIII adressait au roi Carlontan vne demancle senblable ponr Téglise de Yefeeil.
En France , an onâème siècle et an doniième y Téleedon semble avoir été plus indépendante dv pouvoir Tojtkly bien que Guibert de Nogent parle encore maintes fois «dès gea» qui n'obtenaient la prék^nre^^eii afiTeelanl la plus grande crahte pomr l^nitorité dnroj. v (L. m, ck. 3.) Puis slhtrodoisitrttsage, dans les électioiis douleoscs, de s'en rapporter an jugement da pape ^, jugement fui , le pins souvent, s'acbetaît à beaox deniers ; ea^r , comme ledk le même chronîqneQr (1. m , cb. 4] : « G*est Tusage des officiers du palais papal de s'apprivoiser dès qu'ils entendent résonner le nom de l'or. » Les faits suivants, racontés par lui r donneront une idée exacte de ia manière dont )es cboees se passmem en pareil cas.
Utt simple clerc, nonmiéGaiidri, référendanho d» roi 'd'Angleterre, et qui avait toujours mené la vie d'un chevalier, fut nonnné évéque de Laon, grâce à ses richesses. L'élection ayant donné lien à quelque opposition, Fafùiire
* Toy . ian» le IT» iHaamn nur Pki9t(^re êeciênagtifue, pnr Fletry, ' 1À eieeHeB» obapitfes 5 et 6 sar lés AfpelkÊtiem et VExiettsiim4e r«wtoriU du pape.
fat portée devant le pape Pascal II, alors à Langres. 6aîberlde Nogent, chaud parlisan deTévéque élo, prononça en sa faveur un discours devant le souverain pontife qai ratifia l'élection. « Aussitôt, dit-il, voilà que les cardinaox font cercle autour de moi, me pressent, m^accablent d'ardentes protestations, et me disent : « Votre discours nous « a fait un grand plaisir, d Ce plaisir. Seigneur, mon Dieu, tu le sais, avait moins sa source dans Tëloquence de mes paroles, que dans l'espoir d'avoir bonne part aux deniers dont Gaudri était arrivé chargé. Mon collègue, Fabbé de Saint-Vincent , Adalbëron et moi , nous leur avions apporté chacun vingt livres d'argent monnayé; c'en futasser pour élancher la soif qui dévorait tous ces avides solliciteurs , et les déterminer à soutenir Gaudri et ses défenseurs ^
(( Lorsqu'enfin ils se furent retirés , le camerlingue du seigneur pape , un nommé Pierre , moine de Gluny, qui avait recueilli à Rouen quelques renseignements sur Gaudri , au moment où nous demandions au roi des Anglais de nous le donner pour évêque, vint à mor, et me dit en particulier : <c Puisque le seigneur pape a bien « voulu accepter votre témoignage en faveur de la pertt sonne que vous désiriez , et vous écouter avec bonté , <( vous devez au moins engager l'homme sur qui s*esi porté « votre choix , à obéir en toutes choses aux ordres du <r pontife, et à le servir dans- ses affaires, afin qu'à son tour
* En iSSf, suivant Mathien Paris, les évèques d'Angleterre désirant se délivrer de la tyrannie de Tarchevèqoe de Cantorbéry, envoyèrent à Rose leur procaraleor, chargé de dépenser, s'il le fallait, jusqu'à la somme de quatre mille marcs d'argent; a car, dit le chroniqoeur, la coor romaine a l'habitude coiisianie de favoriser et de soutenir ceux qui donnent de l'argent. »
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« s^il eu est besoin de nouveau, le pape vous écoule favo^ « rablemeut, en tout ce qui intéressera, soit votre évê* H que, soit d'autres. » Voilà comme on enduit de miel les bords d'un vase rempli d'une liqueur amère. Quoi de mieux, en effet, que de se conformer aux voloutés du pape ? Mais quoi de pire que de faire sa cour aux hommes, et de les payer pour en obtenir les grâces de Dieu. Quant à moi , je refusai fortement et avec horreur de me rendre Tentremeiteur d'une telle affaire ^ »
D'après le testament de Philippe-Auguste partant pour la Terre -Sainte, lorsqu'un évêcbé ou une abbaye royale venait à vaquer, les chanoines ou les moines devaient demander à la reine et à l'archevêque la permission d'élire librement un successeur à l'évéque ou à l'abbé décédé. Cette permission devait leur être accordée sans contestation '.
Enfin, par le célèbre concordat de 1516 où Léon X et François V^ se donnèrent mutuellement ce qui ne leur appartenait pas, le pape accorda au roi de nommer à toutes les dignités ecclésiastiques.
Si rélection d'un évêque ou d'un abbé donnait lieu aux Intrigues les plus honteuses, à des actes de simonie cou* tre lesquels les conciles et les réformateurs de l'Eglise ne cessaient de protester ^, Thistoire témoigne assez des
1 De VUa sua, I. m, cb. 4, collect. Guizot, t. x, p. 16.
t Rec. des Historiens de France, t. xvii, p. 50. — Voy.pourle même prl- Tilége accordé ao chapitre de Mâcoo, en IS09 , Brussel , Ifoupei' examen de Vu»age $iniral des fiefs, t i, p. 306. — Voy. aussi GniUaume le BrelOD, PhiUppidet ch. viii, collection Gaizot, t. xii, p. 235..
* Au concile de Reims, en 1049, Tévêque de Langres, convâincn de si- «onie, fut excommanié ; l'évéque de Neverâ, dont les parents avaient aehelé des soffrages à son insu, jeta sa crosse aux pieds dn pape Léon IX qui présidait le conc>le. Le pontife, d'après Tavis des Pères, loi rendU les
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scaiidalû8;qùi fiîgaalaîait félectUm des papes. Dès la ^ du cinquème siècle, en 499, un concile tenii à Rome a?ait cherché en vain à remédier à ces désordres par les canons snivants
tt Si quelque prêtre, diacre ou derc, du vivant du pape, et sans sa participatiob, est convaincu d*av4Hr donné ou promis son suffrage pour élever quelqu'un àla papauté, il sera déposé, qu'il ait promis son suffrage par blHet oa par serment. La même peine est décernée contre eeox qui auraient délibéré sur le même sujet en quelques assemblées particulières. Outre la déposition, on les me-» Dace encore d'excommunication.
Le ^ ordonne que, a celui qui viendrait à déconnîr les brigues que l'on aura faites, et en donna'a des {Nrenves, non-seulement sera absous, s'il en est complioe, mais encore sera récompensé convenablement. »
Les honteux marchés qui signalaient Félectiondes papes étaient un tel scandale pour la chrétienté, queRaoïd Giaber disait ( 1. iv, ch. 4 ) : «c Les Romains ont trouvé aa singulier moyen pour pallier leur Iraiic insolent dans l'élection des papes. Sitôt qu'ils ont £ait choix d*mi pontife, ils le dépouillent de son premier nom pour lui don-, ner celui de quelque pape célèbre, comme slls voulaient honorer du moins, par ce nom emprunté, un homme que son mérite n'honore pas assez. »
innetioiis «piteopÉles, et M àanm «ne mre-crane. Uévêque et MaMes,qui «'avoua coa|iable de simonie, M priyé de la dignité tfiriaespak; « lui ôta l'anneanet la cresse, mais on loiiaissal'cxercice des iiMkctioasdft prêtre. — Au ooncile de Tealease, en i«se, Bérengst, lieomte de 9i«bomie, accusa Guàftol , ardievè<ine deNarbonne, dteoir adielé sod an duvéché cent mille sons, et d'avoir défiensé la ntae waunà poar imtdooBerrévIebâd'Uryelii seAfeèi?. .
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Le eoncHè géaénd detyoûyea 4974, régla de la manière suivante les formaliiés qui devaient être observées kirs de l'élection da somveRiin pontire.
m Les cardÎDaax qui se tronveioftl dans la viUe ùk le pape Biovrni, aettendrom les absents dorant huit jonraieilenent. Gedélai espÎFé, ks pvéiaispiéteiils s*assenbterMit dms le palais da pontife^ n'ayaiU chaenn poorks servir qu^on derc ov on Udqae, et deuB au pins «an eas d'ëfidente néoessilé. Hs luduiteroBt tons en eomniOB dans la • Bié»e salle, sans séparaiioit de nmisnt d'autre cheee, > excepté peur la garde-robe. L'appartement sei» fermé de telle sorte, qu*on ne puisse ni entrer ni sortir. Nul ne pourtu Voir les cardtBattx, ni leur parier en secret Les personnes qu'on appellerait ne serom admises que pour Tafiatire de TéleetioB et du consentement de tous. Défense d'envoyer courrier ou lettres à tous ouà quelqu'un d'eux, sous peine d'excommunication aux contrevenants. On ne laissera an conclave «(u'une sim|de onvertnre, destinée à faire passer lesalknents. Si, au bout de trois jours, l'Ë^ise n'est pas pourvue d'un pasteur, les cinq jours suivants, on ne servira qu'un mets, tant le matin que le aoip , aux cardinaux'; au delà de ce terme , rien autre chose que du pain, du vin et de l'eau, jusqu'à ce que Té- , leeâon soit fiiite. Durant le con<&ve, les cardinaux netecerront rien de la chambre apostolique ; ils ne traiteront . d'aucune autre affaire , sans im besoin ltès>pi>essamt. Si un cardinal, présent dans la ville, n'entre pas aussitôt, ou sort sans raison ou maladie réelle, on procédera à l'élacti<^, et on ne l'admettra plus. On ne asra pas obligé d'attendre son suiïcage, quand même la cause de sa sortie aurait été raisonnable. G^endatnt le malade, guéri^ et les itoents fat ^^nâveront. tard; pourront ètna refus aivant
réiectiou, et prendre part à TafTaire au point où ils la trouveront. »
On montre encore à Viterbe la salle où sept ans plus tard se liiit le conclave qui, après six mois de vacance, élut le pape Martin IV, le 92 février 1282. On a laisse découverte la partie du toit que fit enlever le capitaine du peuple Baniero Galti, afin de forcer les dii-bnlt cardinaux siégeant à ce conclave de hâter Téiection ; et Ton garde aux archives communales une lettre de ces cardinaux datée du palais sans toit de Viterbe, où ils demandent qn*on laisse sortbr quelques-uns de leurs collègues malades.
Voici, pour compléter ce que nous venons de dire snr les nominations aux dignités ecclésiastiques, la traduction d'une pièce assez curieuse. C'est une lettre par laquelle le sultan Bajazet demande au pape Alexandre VI de nommer cardinal, Cibot, archevêque d'Arles.
« Le sultan Bajazet Cban, par la grâce de Dieu, roi trèsgrand , et empereur des deux continents de rAsie et de r Europe, à rexdellent père des chrétiens , au seigneur Alexandre, par la divine providence très-digne pontife de l'Eglise romaine. Après une convenable et juste salutation, nous faisons connaître à ton suprême Pontificat, que le révérend archevêque d'Arles, le seigneur Nicolas Cybo, est homme digne et fidèle, et depuis le temps do précédent pape, le suprême pontife, le seigneur Innocent, jusqu'à aujourd'hui, temps de Ta Grandeur, il n'a cessé de cultiver avec nous la paix et l'amitié, et il a toujours servi et sert encore fidèlement d'âme et de cœur les deux parties. Il est donc juste et convenable pour nous qu'il soit élevé à une plus grande dignité. Aussi nous avions prié de le faire cardinal , le souverain pontife qui avait accueilli
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notre demande et répondu à nos lettres qu'il accorderait ce que nous désirions. Mais ce pontife, par Tordre de Dieu , paya la dette commune à Thumaaité. C'est pourquoi nous écrivons, et nous prions Ta Grandeur, à cause de Tamitié et de la paix qui régnent enlre nous, que ton Pontificat nonmie le seigneur Cybo cardinal. Nous aurons ce service en grande reconnaissance. Donné en notre cour, de notre autorité de sultan, à Gonstantinople, l'an 1494 de la naissance du prophète Jésus, le 8 septembre ^ » '
Le concile de Sardique (Illyrie), en 547, rendit un décret curieux pour mettre un frein à Tambition des membres du clergé. Voici en quels termes est conçu le V canon : a Osius, évêque, a dit : Il faut abolir une méchante coutume et un abus perm'cieux , en défendant aux évéques de passer d'un, siège à un autre, puisqu'on sait le motif pour lequel ils agissent ainsi; et, comme on n'a point d'exemple qu'un éyéque ait quitté un grand évéché pour en prendre un petit, ils montrent bien que ces sortes de translations sont un effet de leur avarice et de leur ambition : c'est pourquoi , si vous le souhaitez, pour punir plus sévèrement cet abus, il faut exclure de la communion laïque ceux qui en seront coupables. Tous les Pères répondirent : « U nous plaît ainsi. » Osius ajouta : a S'il se trouve quelqu'un d'assez téméraire pour vouloir s'excuser, et soutenir qu'il a reçu des lettres du peuple, il est manifeste que l'on aura pu corrompre par argent plusieurs de ceux dont la foi n'est pas sincère , pour les faire crier dans l'église , et le demander pour évêque. Il faut donc con-
i Vby. Galtia ChrittiMa^ éd. de 4716, t. i. Instnmenta eceksiœ Ate* ialMMff, p. 105, gxxui.
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dsnniKrad^9olfmieiiK€«9atftifkes; ea sorte que oriëHà me: neçoÎTe pas, même à ]a nért, kt cMMmmîtD bique : ordomez-le , si vous rapprovfez. 9 Tout le e«ncile a réponds i « Kous FiapprovTOOs l »
Le 15* caooa du concile de Rome , cm 4tô, remarfie (fae Ton pmait de f épiscopat celui qui changeait d'église, et qu'il ^était regardé comme ayant quitté sa propre femme pour attenter à la pudeur d*«ne autre. D ^}ouCe qu'une telle démarche ne d<Ht pas demeurer impunie. Le concile de Troyes , en 878 , celui de Rouen, Térs iGSÙy renbuf étaient encore cette défense qui dut être violée bien souvent Les évoques, dans ces sortes de Cvansactious, s'autorisaient d'un passage de FEvangile, où Jésus-Christ ordomie à ses aptoes de passer d'usé TiRe à une autre, pour éviter la persécution. €e ve fat guère qu'au dixième siècle, vers Tépoque où les fausses décrétales, composées au sièele précédent, furent reç«s généralement, «pie le pa^ s'arrogea le ^oit de lever ces prohibitions qui, pendant longtemps, s'appiquèreat aussi aux simples prêtres passant d*att nKnndte litre à Bs titre plus grand. (Voy. le eôncOe de Tours, en 815, canon 14.)
Le 5* canon du concile général de €ofistantloople , en 819, défendait d'élever à répiscopat quiconque aurait pris, dans «ette înteniion, l'habit clérical ou monastique.
Une des lois canoniques tes mmns ciMervëes fbt celle relative à la résidence des évéqoes. Le cinquième eoÉdle de Garifaage, en 401 , défend aux évéques êo taâre leurresideuee dans toute autre égKse que leur cathédrale, 4 qui est leor propre épouse^ » Le concile de Gonstantinople, en. (MMt, prononce' une senleoce do déposition contre les évéques qui s'absenteront trois dimaHebes oonsécntifede
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leur cathédrale. Le troisièiBe ocmdle de Lyon, en 517, déclare que, pour ua évêque^ habiter dans le diocèse ii*est pas proprement résider j et qu'il doit vivre dans la ville où le siège épiscopal est établi. Le concile tenu à Francfort sous Gharlemagne, en 794, défendit aux évoques de demeurer plus de trois semaines, chaque année, dans leur maison de campagne.
Enfin la eongré^tion établie par les papes pour résoidre les difiicttltés que pourrait soulever Tinlerprétation de& décrets du ooocile de Trente, aysoit été consultée sur ce sujet, r^ondit que les évêques ne saïkfont pas à leur . devoir eu résidant dans leur diocèse , s'ils ne résident aussi dans leur é^e, à nwins que ie devoir même de leur charge ne les appelle dans les autres lieux de leur diocèse ; que cq)endant ils n'encourront point les peines des son résidents, c'est-à-dire* qu'ils ne ser<»it point obligés à la restitution des revenus de leur bénéfice.
L'ordonnance rendue à Orléans au mois de janvier 1S61 , sur les doléances des états généraux, prescrivait la résidence aux archevêques, évoques, abbés et curés, à peine de saisie du temporel de leurs bénéfices. Mais il en fut de cette ordonnance comme des lois ecclésiastiques.
Au dix^septième sièele, les prélats ne tenaient pas phB de con^tte de ces prescriptions que si elles n'existaient pas,aus^ les épigrammes ne leur manquaient guère. Lmrsqu'en idSX^ Louis XIV convoqua «ne assemblée du clergé, la promptitude avec laquelle tes prélats ae •réunirent donna lieu à i'«pîgraHmie:Siiivante de fiaeiwe :-
Un ordre, hier venu de Saint-Germain, ^
Vont qu'on 's?aiii wrt Hlfi y jon a!!M|ioàhle
Notre arcbevèque et cinqiiante-deax autres.
Successeurs des apôtres, S*y trouveront. Or de savoir quel cas S*y traitera , c*est encore un mystère :
C'est seulement chose très-claire Que nous avons cinquante-deux pi*élats
Qui ne résident pas.
L*aDDée précédente , au sacre de Jacques-Nicolas Colbert, coadjuteur de Rouen, on avait vu figurer quarantedenxévéqueS) dont six n'étaient pas encore sacrés. Iln*y en avait pas beaucoup plus au concile de Trente.
L*origine des évéques in pariibus infidelium date do septième siècle, lorsque le concile de Consiantinople, en 692, décida, dans son 37* canon, que les évéques qui nV valent pu prendre possession de leurs Eglises occopées par les barbares conserveraient la dignité, le rang et le pouvoir dëvéque.
Dans les premiers temps du christianisme, les hommes que l'on élevait aux ordres sacrés étaient mariés pour la plupart. En effet, ainsi que Ta dit Fleury, c comment aurait^on trouvé parmi les Juifs et les païens, qui se convertissaient tous les jours, des hommes qui eussent gardé la continence ]usqu*à un âge mûr ? C'était beaucoup d'en trouver qui n eussent eu qu'une seule femme dans la liberté où étaient les Juifs et les Orientaux d'en avoir plusieurs à la fois, et dans l'usage universel du divorce qui donnait occasion d'en changer souvent. » Seulement l'usage s'établit peu à peu de faire promettre aux ecclésiastiques mariés, surtout aux évéques, de garder la continence après leur ordination, promesse qui devait être violée bien souvent.
La discipline de l'Eglise d'Orient différa sur ce point de
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la discipline de l'Eglise d'Occident ^ Ainsi le 1(f canon dii concile d'Ancyre, en 514, ordonne que les diacres qui, à leur ordination, ont protesté avoir rinicniion de se marier, et se sont mariés, demeureront dans le ministère , puisque l'évéque le leur a permis. S'ils n'avaient rien dit au moment de leur ordination, et qu'ensuite ils se mariassent, ils devaient être privés du ministère.
Le 16* canon du concile de Cbalcédoine , en 451 , tout en défendant aux moines et aux viciées consacrées àDieu, de se marier, sous peine d'être privés de la communion, n'ordonnait pas de séparer les époux. Mais le concile tenu à Tours, en 566 ou 567, porte ce qui suit : « Si un moine ose se marier , il sera excommunié , et l'on emploiera, pour le séparer de sa femme , l'autorité du juge laïque, qui sera obligé de prêter main-forte sous peine d'excommunication.
Le 6* canon du concile de Gonstantinople, en 692, défend, sous peine de déposition, aux sous-diacres, aux diacres et aux prêtres, de se marier; (( mais, dit-il, si quelqu'un veut s'engager dans le mariage, il peut le faire avant de recevoir aucun des ordres. » Suivant le 15* canon , quand un homme était trouvé digne d'être ordonné sousdiacre, diacre ou prêtre, on ne devait pas lui faire promettre, au moment de son ordination, de s'abstenir de la compagnie de sa femme, « aûn de ne pas déshonorer le mariage institué de Dieu, et béni par sa présence. »
Gomme nous venons de le dire, la discipline de l'Occident différa complètement i^ur ce point de celle de l'Orient. On peut facilement s'en convaincre en voyant les
* Saint l^piphane eoufesse qa*en certains Peux il j avait des prêtres, des diacres et des soos-diaeres qai osaient da mariage; osage qui, suivant loi, n*était pas conforme ù la règle.
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frefteriptions des eonciles, relatives au eélibftt des prè* ires, prescriptions dont la fréquence moBtre à qael p«Bl étaieaft peu observés les décrets de l'Eglise.
c U a été arrêté qu'on n'ohloonera plos de prètras ma-* TiéSf à moins qu'auparavant ils n'aient &it vœu de chasteté. SI quelque diacre, après son ordination, a encore commerce avec sa femme, qu'il soit exclu du ministère. > (Concile d'Orange, en 441, canons 22 et 23. Voy. encore concile d'Arles, en 444, csnon 25; concile de Tours, en 461 , canon 2.) Plus tard, en 541 , le concile d'Orléans défendit aux prêtres mariés d'avoir la chambre et le lit communs avec leurs femmes.
Les canons 16 et 17 du concile d^Âgde» en 506, prescrivaient, avant d'ordonner des gens mariés, d'exiger le consentement de leurs femmes, la promesse de la continence et de la non-cobabilation^.
. <( L'évêque qui est marié' doit vivre avec sa femne comme avec sa sœur ; et , quoique les clercs , pour être témoins de sa chasteté, doivent toujours être présents avec lui, tant dans sa chambre qu'ailleurs; cependant, aûn d'éviter tout soupçon, il sera séparé d'habitation avec sa femme. 9 (Concile de Tours, en 566 ou 567, canon 11.)
Nous avons vu plus haut que Sidoine Apollinaire, présentant au peuple de Bourges les titres de l'un des candidats à l'évéché de cette ville, fit valoir les vertus de la femme de ce personnage. Cette considération , en effet, n'était pas sans importance; car à cette époque on vit
i « S*il arrife qne b femme d'on clerc pèche, dit le 7^ canon da CMcile de Tolède, en 400, il pourra U lier dans sa maison, la faire jeûner, et la cUtier^ sans néanmoins aitenier à sa vie; mais U ne Ini acn fm parinis de manger avec elle josqn^à ce Qi'elle ait Hait pèniteace, et aoii rentrée dans la crainte de Dieu.'»
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pftK #ine fois tesfëmnes d'évéqnes aèaser étrangement dn pouvoir eonfié à leur^nam.
6fëgoirede Tours raconte (Kv. iv, chap. 56) les perse* étions nombreuse» exercées par Suzanne, femme dVs féfèqÊie de Lyon, Plrisevs, contre ceux qut s'étaient op* posés à l'élévalio& de son mari, a Et tandis que les évi^ queo, prédécesoeuredoFriscvs, dit-il, araient observé cette règle de ne lakeer entrer aucune femme dlins h maison épiscopate, ceile<« entrait avec ses servantes dans les cellules où reposaient les hommes consacrés à Dieu. » TeHe élaic encore la femme de ladégésile , évéque du Dfans, « qui excitait contînuellemeni son mari à commei* Ire des crimes... EHe coupait souvent aux hommes (e& parties naturelles et la peau du ventre , et feisait brMer aux fismraes, atee des fet s ardents, les parties secrète» de leur corps *. »
Au dixième sièete*, non«4e«lGnient des eeclésiastiques mariés avant leur ociKnation n'en* eontinuaient pas moins à remplir leur ministère, mais on vit des prêtres se marier publiquement Une lettre du pape Léon VU,, écrite vers 956, à Cérard, arelievêquede Loroh, témoigne qu'en Bavière cet abus se renouvdaft très-fréquemmeifC. A la fiu du môme^ sièclie, de pareib désordres avaieat lieu^ en France ; on peut en juger par la lettre smvante,^ adres* sée vers 895, par Mareion , arcbevèqoe de Glâlen&^ur- Ibme, à Foulques, arcbevèque de Heinis :
n Un préire, nommé Angeliîc , da vîHage de Vasnau^ de rëgiise de Saint-Loup , est venu devant nous. à €faè* Ions X dît-R, ceame nous tenions notre synode , et a étë-
i L. vm, cb. 59. — Voy. encore, I. n, cli. 17 et 32, ce qa*il dit de la femme de Namatios, Itaititaie' év^e è» GleniiODtret^di celle de- Sidoine Apollinaire.
convaincu, même par sa propre confession, d*aToir épousé en présence de ses paroissien&, et du consentement de ses parents, une femme nommée Grimma. Mais, comme il voulait remmener, des hommes pieux et fidèles se soot opposés à cette criminelle entreprise. Nous en avons tous été sensiblement affligés ; et avant que de rien décider sur ce cas, nous avons résolu de vous écrire par ce même prêtre, pour vous prier de nous instruire de ce que nous devons faire ; en attendant, nous Tavons séparé de notre communion ^. n
Le concile d'Âugsbourg, en 952, était encore obligé, par son 2" canon, de défendre le mariage à tous les clercs, depuis révêque jusqu*aux sous-diacres. Le concile d*Exbam (Angleterre), en 1009, soumettait aux charges publiques et aux impôts les clercs qui enfreindraient celte loi. Ces prescriptions n'étaient pas encore, dans la deuxième moitié du onzième siècle, admises généralement; car on trouve le passage suivant dans Guibert de Nogent : < En ce temps-là (vers 1060), dit-il, était encore toute nouvelle la déclaration du siège apostolique contre les évèqoes inariés ; et de là une telle jalousie animait les clercs coo- Ire eux, qu'ils s'écriaient avec colère, qu*il fallait les priver de leurs bénéfices ecdésiasliques, ou même les interdire du sacerdoce *. )>
En 1074, le concile de Rome, tenu par Grégoire Vil, était obligé (canons 15 à 16) de rappeler qu'un prêtre, pour exercer son ministère, ne pouvait avoir de femme, et de condamner a les petits savants qui prétendaient appliquer aux clercs comme aux laïques les paroles de saint Paul, unusquùque suam uœorem habeai. ■
i Fleory, Httloire ecelésiastiquey ï. uv, cb.SI. « De VUa sua, \. i, ch. 7.
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En 1159, le 7* canon du deuxième concile général de Lalran défendait d'entendre la messe des prêtres mariés ou concubinaires , déclarait nuls les mariages des prêtres, des chanoines réguliers et des moines, et leur imposait la pénitence. En 1215, le quatrième concile général deLatran contenait encore le canon suivant (le 14*) : « Un clerc incontinent sera puni suivant la rigueur des canons, et plus sévèrement encore, s'il habite un pays où les clercs ont coutume de se marier. »
C'est eu France, à ce que nous croyons, que nous trouvons les derniers exemples d'évéques catholiques mariés. «LeTellier, dit Tallemant des Réaux, fit donner Févêché de Saiat-Malo à Yillemontée, qui n'en jouit encore que par économat, à cause que sa femme n'avait point fait de vœux, mais a seulement protesté, devant le saint sacrement, qu'elle ne \ivrait point comme une femme avec son mari. Elle était si folle, que, sous le prétexte qu'elle était la femme d'un évéque, elle ne voulait pas céder à une maréchale de France, disant qu'elle ne devait céder qu'aux princesses. Apparemment, quand on le reçut prêtre, ou qu'on le fit évéque, on ne se souvint pas da canon du concile de Trente *. »
On connaît la scandaleuse affaire de l'abbé Dubois, qui, l>îen que marié , fut sacré archevêque de Cambrai par l'évéque de Nantes assisté de Massillon.
L'exécution des lois canoniques, relativement au célibat des prêtres et à la continence des moines , entraîna "C boime heure de graves abus qui se perpétuèrent Jusqu'à la réforme. Les clercs, ne pouvant avoir de femmes légitimes, entretinrent publiquement des concubines
* «ittorieite de VUlmontie, n» 180, t. ti, p. 57.
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prises, la plupart du temps, parmi leurs servantes. Les ^xmciles cherchaieul en vain par des mesures sévères à prévenir toutes les occasions de tentation, occasions que Ton vit des hommes et des femmes rechercher par bravade. Ainsi , au troisième siècle , Tévêque Pompone se jiSaignaU à saint Gyprien de certaines vierges qui prétendaient conserver leur chasteté en vivant avec des diacres dans une telle familiarité, qu'ils n*avaient qu un aènue liti.
Le 3*^ canon du concile d*Ârles , en 443, renouvelant un statut du concile de Nicée , défend , sous peine d'excommunication, aux diacres, aux prêtres et aux évéqnes, d'avoir, dans leur maison, d'autres femmes que kuis aïeules, leurs mères, leurs sœurs, leurs filles, lems nièces, ou leurs propres femmes converties, c*est-à-dire, Jeurs femmes , qui avaient promis de garder la coûtînence *. Le concile d'Ëpaone, en SI 7 (canon 20), défendait aux évêques et aux autres clercs d'aller voir les femmes à des heures indues , à moins d'absolue nécessité. Dans ce cas, ils ne devaient faire leur visite qn^en compagnie.
i Att donzlème siècle Bobert d'Arhrissd cenoBvela k nfioie tMr de iorce . Ce fait, révoqué en doute, mais à tort, par quelques écrivains no- •dernes, a été discuté par B^yle avec sa logique et sa précision babitieUes, 4inx art. Robert D'ArninsscL et Gdastalla.
tt c Si la veuve d'un prêtte, d'un diacre, se remarie, dit le 4^ cbëm di fMttoile de Tolède, en 400, sucm ciere, aflenne lelififaBe ne «aman avee elle, et elle jue recevra la cûiunuiiiQ& qu'à la mort. » Cette pittcripCion fut renouvelée par le 32« canon du concile dTpaone, en 547. "- € La fltle d*un évèque, d*un piètre, ou d'un diacre, consacrée I INeo, fai -mÊfàfUbè, «n qui se sera oaifée, aei recevra la eonaMBioi^tf^pfèi il mort de son mari, si elle fait pénitence ; et le père et la mère seroat excommuniés, s'ils ne se^iêpacaBt i*0lla. » USôbôIb 4t ^9»b$s^mêÊÊ,}
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Le même eoocRe (canon 4), «t oeliU de Clemioiit eo 595 (eanon 16), défendirent aux diacres, aux prêtres eC . aux éTêqaes, d^introdnire dans leur chambre des femmeslibres ou esclaves.
Lecfmèlie d^Âgde, en 596, défenéait aiix membres du ekfgë d*ayoir des servantes et des affranchies (eanons f 0» et 44).
Les eanons 10 eill du eondle de Tours, en 566 on MT, portent défense, sous peine d*exGommttnicalion| aux évéques, aux prêtres, aux diacres, aux sous-di»^ eres^ d'avdr chez eux, sous quelque prétexte que ce soît, même poor cendufane k«r maison, dés fèmmes^ étrangères, des veuves, ou des vierçes cmisacrées à Dieu. On ordonne a«x évéques de faire observer soigneusement ce règlement, et de se soutenir tes uns les autres.
€ Puisqu'il noos est ordonné, disent les Pères de ee con* f elle, de travaîHer de nos mains peer nous nourrir et c DOQS vôtir, pourquoi enfermer dans notre maison un i serpent, sous préteile que novs en avons besoin pour « travailler à nos vêtements t »
Si révêqne n'est pas marié, dit le même concile, il ne doit point avoir de femnes dans sa maisoB ; et, s*il en a^ 9 sera permis aox clem de les en éloigner. La femme de l'évéque est nommée episeepa K
Le 5" canon du concile de Gonstantinople , en 69ft,
^ Toici un singalîer passage de Grégoire de Toars qui semble prouver que l'inihiclion k ces diverses ordonnances était tolérée par l'usage. — Apite aïoir taconlé la mort d'ia abbé svpris e» adultère et tué par le maii, U ajaate : a Ceci doit être sa avertissemeat aux eeelésiaslMiaes de^ ae pas jouir, contre 1a défense des cauans, de femmes étrangères, ce ^ne leur interdisent et les lois canoniques et les saintes Ecritures, et deie eontenter de la compagnie des femmes qt^on ne peut leur imjmter à ■vfcw. » (L* var, p. 4IS.)
renouvelle les anciens statuts qui défendent aux clercs d'avoir avec eux des femmes éirangèrcs, sous peine de déposition ; défense que Ton étend même aiix clercs eunuques.
Les conciles de Nantes, en (î58, de Maycnce et de Metz, en 888, défendaient aux clercs de loger dans leur maison, même leur mère ou leur sœur. — Plus d'un siècle après, en 1012, le concile de Pavie était obligé de prononcer Ja peine de la déposition contre les évèques qui auraient des femmes chez eux.
Dès les premiers siècles, un espionnage conlinnel était organisé à l'égard des membres du clergé, et surtout des évèques.
« Les arcbiprêtres, étant à la campagne, dit le concile de l'ours (en 560 ou 567), auront toujours avec eux on clerc qui couchera dans leur chambre, et qui les accompagnera partout, pour être témoin de leur chasteté. Quant aux prêtres, aux diacres etaux sous-diacres, qui sont mariés, il suflQra qu'ils ne couchent pas dans la même chambre que leurs femmes, et que celles-ci soient toujours accompagnées de leurs esclaves. Les arcbiprêtres qui ne veilleront pas sur la chasteté des jeunes clercs qui leur sont soumis, seront condanmés par Tévéque à jeâoer au pain et à Tenu. — Le â* canon du concile de Rome, en 595, défend aux évèques d'employer pour Icurservice des valets séculiers, au lieu de clercs et de moines.
a L'évéque aura dans sa chambre, et pour les services les plus secrets, dit le concile de Paris (en 850), des prêtres et des clercs de bonne réputation, qui le voient cootlnuellemcnt veiller, prier, étudier l'Écriture sainte, et qui soient les témoins et les imitateurs de sa sainte vie.t
Une prescription* renouvelée à chaque instant dans les
ooDciles déïexkdy soit aux moines, soit aux clercs, de demeurer ou seulement de coucher dans les monastères de femmes. (Yoy. conciles de Mâcon, en 581, de Nicée, en 787, etc. ) — L'entrée des couvents d'hommes étai( expressément interdite aux femmes. Le concile de Tours, en 566 ou 567, excommuniait Tabbé qui n'observait pas cette injonction.
Jusqu'à la fin du huitième siècle, il y eut des monastères doubles d'hommes et de femmes. Les désordres qui en résultaient déterminèrent le concile tenu à Nicée, en 787, à les défendre à l'avenir. 11 conserva toutefois ceux qui étaient fondés suivant la règle de Saint-Basile.
En 506, le concile d'Agde avait, dans son 28* canon, recommandé expressément d'éloigner les uns des autres les monastères de moines et de religieuses ^
Citons encore quelques faits qui donneront une triste idée des moeurs monastiques et cléricales.
(( Les prêtres et les moines coucheront toujours seuls, dit le concile de Tours en 566 (ou 567). — Cette prescription fut étendue par le concile de Paris, en 1212, aux chanoines réguliers et aux religieuses.
Le concile de Gonstantinople , en 692 (can. 77 et 86], défendait aux moines de se baigner avec les femmes, ^t déposait les clercs qui feraient métier de nourrir et de réunir les femmes de mauvaise vie, ou autrement dit qui liendraient des maisons de prostitution.
1 Cette défense, songent réiiérée, ne fat guère observée, et donin Jica parfois à d'étranges désordres. Pour s'en faire nne idée, on peut, sur nne affaire scandalease qui fit grand bruit au dix-septième siècle, et on il s*agissait d'un couvent de cordelières soumises à des cordeliers , k Provins, consulter THistoire de cette ville, par M. F. Boorquelou t. u , p. 305 à S77.
AS CURIOSITÉS BES TRADITIONS
ff J^eçKoto Tafrivëe des Normands , ^ Orderic Vital , if ^^^nail en Naistrie une grande dissolution dans les moeni» du elergé, à tel pomt, que non-seulement les prêtres, nafseueore tes priais, osaient lilMrementda ikdescoBculNBes, et fusaient parade de la nombreuse famiOe qB% e» oKenoient.... Le pape Léon IX, en 4049, tint un coneile à Reims, et , entre autres biens qu'il fit à TEglise, il alitna que les préires ne poumdent porter les armes, ni avoir des épouses* D^«s eelle époque, cette lîineste bu* Mludo commença ^ s*afliBiiblir. Cependant les prêtres, ai ^HltaBtTeiontiers le maniement des armes, neveident pas encore s'^abstenîr de courtisanes, ni a^attadier k h continence^.»
•Jean, arcberéque de Rouen (avant 1692>, iravaOto avec constance, dit alHeurs le même cbroniqueur, à enferer aux prêtres impudiques les concubines qu'ils entretenaient. Tandis qn^R leur adressait ces défenses en plein synode, sous pane d*anatbème, il fut poursuivi et frappé de pierres, pendant qn*i! feyait de régfîse, et a^écria : c mon Dleul les g^entils ont enrabi ton béritage *. »
« L*an du Seigneur 1 i29, dit Matbien Paris, le roi Henri tint aux calendes d'août un grand concile à Londres, pour interdire le concubinage aux prêtres. GuiDauiue, Uficberêque de Gantorbéry, Turstan, archerêque dTmi, et leurs suflragants, étaient présents à ce concile. Henri trompa tous les prélats, grâce à Timprévoyance malha- Mk de Tarcbevêque de Gantorbéry. Bu effet , le roi obtint baute justice sur les concubines des prêtres; mais
* L. nr* otikct Gbiso V t. xm , p» assw
» L. vr, ibid.^p. 163*
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•cette affaire devait se lermlBer par ^un ^vand seasdide; car le roi gagna beaucoup d'argent, en .vendant aux .prâ^ très Je droit de ^garder lears oemnibînea. Àkirs., maia irop lard, les évè^ues se repentirent >de la pernûsaiiMi qu'ils avaient accordée, ^piand il devint évident aus yanK de tous que les prélats ét^dent joués ^ et ^pie la dignité de TEglise était oompromiae ^. »
Les prédlcatk)ns, les tentatives partieUies4e réfiMtnibtien dansTËglise, ne parvinrent que bien peu à nedi^ fier cet état de choses. A Fépoque de Luther, <on voit Jes mêmes primes se renonvelev, et toujours aussi mutîlor ment. Adrien YI (mort en ISâS), ii*étant encose que é&fen de Saint-Pierre de Louvsùn, avait «ssa^ié d^é^ iiorer les moeurs de ses collègues. Sa bonne volonié^ûl- Jit lui coûter ^cher; car il ftit empoisonné par la oonei^ bine d'un chamoine, et sfe dut la vie <fa'k Thabileté «de son médecin. Il renonça dès k>i« à ses projets de ré^ iorme, déclarant que les évêfiies étalent responsabtesdas désordres qui affligeaient TËglise. « U «stsûr , dit Bayifte^ ifuenotre doyen marquait -lacause du mal* La négligenae des évéques ou de leurs vicaifcs était la soupce dudiéfrordre. Ils ne s^informaient point si ceux qui étaient ndnis aux bénéfices avaient bien vécu,, avaient donné de bonnes preuves d'un tempérament flexible vers Tabstinenee ^dos plaisirs d« corps. Ce défaut d^amen était ane>porte par où entraient dams rEgfise nneîniliiilédegens qui if étaieni déjà plies du côté de la sensualité. C'est un pli que l'on défait mal aisément, et qui se Inrtifie de jour en jour; il se eonverlst en ^blinde, Budadie pvesque moifable. VoM pourquoi ies eirifaorcaliottS #e neire fiadrkn
* Tradactiôn HnilIard-BréhoUes,.4.< i, p. Wk
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n*eureQt aucune vertu sur des chanoines engagés depuis longtemps à la crapule et aux voluptés du concubinage. Ils s'étaient tellement acoquinés à ce train de vie , qulls ne comprenaient pas comment il serait possible qu'ils ▼écussent sans cela. On a inûniment plus de peine à résoudre au mariage un garçon de quarante-cinq on cinquante ans qu'un veuf de soixante, qui vient de perdre sa femme, tant est grande la force de la coutume 1 La concubine, de son c/^té, n'a pas moins de peine à se séparer de son chanoine, après avoir été plusieurs années à pot et à feu chez lui. a Où irais-je, dit-elle, que feraisff je? où trouverais-je un si bon lit, une si bonne table, un «r si bon feu ? » La voilà donc, avec ses compagnes, trèsdisposée à s'opposer aux desseins du réformateur. Un courage plus intrépide eût été fort nécessaire au doyen de Saint-Pierre de Louvain ; car le poison de ces concubrnes-là n'était guère moins redoutable que le poignard des bandits. Ne se sentant point de vocation au martyre, il aima mieux laisser les choses où elles étaient que de s'exposer à la haine et même à la mort, en les vonlaot réformer : In magnii voluisse $at est, dit -il, sans tlouie *. »
L'autorité ecclésiastique, ndn contente de sévir con-
i An. Hadribn VI, note Z. On peut, sar les mœurs da clergé àfr Terses époques, consaller outre les conciles ]e Diarivm d*Odon Rigaod. arehevêque de Rouen au treizième siècle, ouvrage qui a été publié poor !a première fois, Paris, 1846, in-4 , et VHodœporican d'Ambroise le Camaldnle (mort en 1459), qui avait entrepris par ordre d'Eugène lY la réforme de plusieurs couveats des deux sexes. On trouve dans ce deraier ouvrage des anecdotes trës-piquanies, et des détails si explicites sur les débauches des moines et des nonnes, que Pautear a cru devoir les raconter en grre. Voy. encore les cahiers de doléances présentés par les dépotésaux divers états généraux de France.
(re les clercs qui violaient les lois de la chasteté, punissait ausà leurs complices. Le 45' canon du concile de Tolède, en 655» ordonnait de vendre les femmes qui auraient péché avec des clercs.
Le concile d'Augsbourg, en 952, en défendant aux clercs d*avoir chez eux des femmes sous-iniroduttes ^, permettait à Tévêque, s*ils en avaient une de réputation suspecte, de la faire fustiger, et de lui couper les cheveux; le concile déclarait (can. 4 ) que , si la puissance séculière s*y opposait, on devait employer Tautorité du Toi.'
D'après le canon 7' du concile de Londres, en 1127, les concubines des prêtres et des chanoines devaient être chassées, et, si elles persistaient dans leur conunerce criminel, elles devaient être mises en pénitence ou vendues.
Un célèbre prédicateur. Foulques de Neuilly (mort en 1201), poursuivit avec véhémence « les prêtres impudiques et leurs concubines qu'il appelait les juments du diable, dit -Jacques de Yitry. 11 les montrait du doigt, et criait après eux de telle sorte, que presque toutes lesservantesde cette espèce abandonnèrent leurs prêtres. Une femme noble, habitant un village qu'elle possédait, avertit à plusieurs reprises un prêtre d'avoir à quitter sa concubine; celui-ci s*y refusa, et elle lui dit : « Je ne puis exer- « cer aucune puissance contre vous , et cependant tous ^ ceux de ce village, qui ne sont pas clercs, sont soumis à « ma juridiction.» Alors Foulques, ordonnant de conduire auprès de lui la concubine du prêtre, lui fit faire une large tonsure , et lui dit : a Puisque tu ne veux pas quit-
^ Cétait le nom qae dès les premiers siècles du christianisme on donnaît aax femmes qni logeaient chez les clercs.
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«rt6F le pitélves Je Teux t^ocdoono en prêtresse ^ i»- «Ea iâ^^, dit Malàtea. Pâng^ un décret, fut rend» par Faf chiwéque de Gaotoriiéry et par se& saffragants. U portait que les eoncubin» des prêtrefr elt des cleres leçud dwa les ordres^ sacrés et invttslîs de. bâiéfiGes «eraîest privées» ds lu sépuUnve eccLéabstiquef k moins qtt^éUes^ ne fussent icennes à césipiseence , et eela en ptoinesancé:, selon ce qpi est écrit : ccVûrant, vivant^ il SB confessera à toi v » ou bien à. moins qfie, se troiurant à reitcémifié, elles ne fissent vok un si ipad repentir» qu'on pût décemment communiquer avec elles ; qu'elles lie seraient point re^es am baiser de paix, m ne prendriÉîent le paîabénit.daRS régiise, ton^ que leon amant» las gaidenaient dans leurs^nuisons^ou les entretiendraient ostensiUementiboisdeleuismaisons; qu0,.ai die&ajnneni des enfants, elles ne seraient point admises à la purificn* tÉDo;, à moins qu'elles i^anssent. fourni auparavant caution suffisante it Tarcfaidiaise ou à son officiai, dedomer atfîsIlM^on dans>le pitothaiftcbapitre, après leur purifih oatiou'; quaiosrpnêtresy dans, les paMisses de qui les oos'- «sbînesdesgenftd'églîsebabiteioieot, senaientauspeadnv/ aSil n*.enavaientayeattirarobidiaoœoH.S0aQffîcial, etqsV ▼antd'ôtrft rekivés dv; la: sentence > ils seraient somnis àiiiB6 sévère pénilenoe; quJenfin, tonte fenuno qoisfr» mtioaKrainciie d'aixoir étB.oonooe charnellement par m pnéfire fierait pénitence publique et aolennellOi eonsmesi éUa 6Ût;éLé convaincue d^adultène,. afin qne Tinipanité dl'nn teiidiisoniro no servit: pas d'encouragement anxranlnsy dtt paBeii6kiéiil&'. m
1 Jacques de Yitry, Histoire ocetdentale, 1. xi, ch. 7, coUect. Gaizot, t: im^ f. 800. t TradBct'on Haillard-^rékoOei^ t. uf, p. SSli
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D«i8 les premiers siècles du cbrlstiaBàsme, la femme et les entants légitimes des prêtres, furent Tobjet de queK qaes dispositions particulières. Les conciles d'Hîppone et de Garthage, tenus en &97, décrétèrent que les enfants des , ecclésiastiques ne pourraient faire représenter des spec^ tacles, qu'ils ne se marieraient point aT^c des hérétiques, ^q«i*ils ne pourraient être chassés par leurs pères. Quant aux enCants illégitimes, on sévissait contre eux avec une injuste sévérité. Le 10* canon du concile de Tolède, en 655, porte que les enfants des ecclésiastiques, nés depuis Tordinaiion de leurs pères, seront incapables de succéder, et deviendront serfs de TEglise que leur père servait, iùt-H sous^iacre ou évéque. Les mêmes prescriptions se re*trouvent eni012, dans le 5^ canon du concile de Pavie^ qui défend en outre, sous peine d'excommunication, aux juges laïques d'affranchir ces serlls. En outre, tous les biens qui leur am*aient été donnés devaient appartenir à TEglise. Les fils de prêtre étaient exclus des ordres ssh Grés, leur ordination ou leur nomination à Tépiscopat était par le seul fait de leur naissance entachée de nullité. Ge fut pour ce motif que Ton cassa rélectkm d'ÂmouI, élevé a<i siège de Jérusalem par les croisés qui venaient de s'em^ parer de la ville. Il est à remarquer que le pape Léon Ylf, ae trouvant pas juste que les enfants portassent la peine de rûHquilé de leurs pères, s'était, dans une lettre citée plus haut (p. 374), opposé à ces rigueurs qui, peu k peu, tombèrent en désuétude. Le concile de Gologne, en •1260, se bomaii à défendre aux efercs d'assister aui noces de leurs enfanlS' et de leur rien léguer. '
L'autorité ecclésiastique, voyant l'inutilité de ses dé- 49ret^, semble^ à une certaine époque, avoirclierché^ profiter de Tabus qu'elle ne pouvait extirper. Ainsi, on tott
par le 5* canon du concile tenu à Lillebonne , en 1080 , que des c^vêques autorisaient les curés à avoir une con^ cubine, moyennant une amennie pécuniaire ; ce que ce concile défendit formellement ^ Pourtant, la cour de Rome, sur la cupidité de laquelle nous dirons plus loin quelques mots, ne fut pas de cet avis, comme on le voit par le Xivre des taxes en la cour de Rome, qui prêta si beau jeu aux protestants. L*undeux, Antoine du Pinet, seigneur de lioroy, en publia, en i56i, une traduction française, sous le titre suivant : Taxe des parties casvelles de la bouliqw du pape, en latin tt en français, avec annotations prinses du décret^ conciles et canons tant vieux que modemes,powr la vérification de la discipline anciennement observée €» l* Eglise , le tout accreu et reveu , Lyon , 1561 , îa-8. En voici quelques extraits.
a L*absolution et pardon de tous actes de paillardise commis par un clerc, en quelque sorte que ce soit, et fût-ce avec une nonnain , dedans ou dehors le pourpris de son monastère, ou avec ses parentes ou alliées, ou avee sa Alleule , ou avec autre femme qu'elle soit ; soit aussi que ladite absolution se fasse au nom du clerc simple, oh
de lui et de ses p , avec dispense de pouvoir |M'endre
les ordres, et tenir bénéfices ecclésiastiques, avec aussi la clausule iuhibitoire , coûte 56 tournois et 9 ducats, on 5 ducats. Et si , outre ce que dessus, y a absolution de bougrcrie, et péché contre nature, et fût-il fait avec dtf bêtes brutes, et que la dispense que dessus,' et la daasuie inhibitoire y soit, il faut 90 tournois i 2 ducats 6 ca^ lins. Mais il y a simple absolution du péché de boogrerie,
I Voy. tse que nosl avons dit plus \»9\, p. 9M, sar tes pènlicnces péci- Biaires.
ou du péché commis contre nature, avec les bêles brutes, avec dispense et la clausule inhibitoire, faut 33 tournois et 9 ducats. Une nonnain ayant paillarde plusieurs fois dedans ou deliors le pourpris de son monastère « sera absoute et rébabililée à pouvoir tenir toutes les dignités de son ordre, voire la dignité abbatiale, moyennant 36 tournois et9 ducats. L*absolution pour un qui tiendrait à pot et à feu une concubine, avec dispense de pouvoir prendre ses ordres et tenir bcuétîces ecclésiastiques, coûte 21 tournoie 5 ducats 6 carlins *. »
D'Aubigné, dans sa Confession catholique du sieur de Sancy, cite, du même ouvrage, un autre passa;: e omis dans rédition de du Pinet : « Un bon catholique y voit, ditil , les péchés à bon marché, et sçait , en un coup, pour combien il en doit être quitte. Celui qui aura défloré une vierge doit 6 gros. Quiconque aura connu charnellement , et tontes fois de gré à gré , sa propre mère , s» sœur, sa cousine germaine ou sa commère de baptcmc, il en est quitte pour 5 gros'. Toutes fois si cela est connu en Féglise, il en faut 6. Pour avoir tué son père ou sa mère, il faut un ducat et 5 carlins ^, »
« Si Ton eût demandé à d*Aubigné, dit Bayle, d*où pouvait venir que la cour de Rome, si décriée pour son avarice, n'avait taxé qu'à 20 sous tournois Tinceste du premier rang, il eût répondu, sans doute , que des vcn-
» p. îK et suiv. Voy. Bayle, an. Banck, note B.
t Voici le texte de cet article : « Âbsolutio pro co qui malrem, sorurem, aat aliam consangaineam vcl arOnem saam, aut rommatrem, carnalilcr cognoverii, gr. (gros) V. — Absolutio pro co qui virglnem «Icflo-
raverii, gr. VI.
8 L. I , ch. 3 , Journal det choses mémorables ailremes pendant le règne de Henri HI, 4746, in-8, t. lu, p. 68. — D'Aubign* s* (tait servi de iVdiUon donnée à Paris en 1520.
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dcors à qui une marchandise ne coûte rien tronvent mieux leur compte à la laisser à ^il prix qu*à la tenir chère*, car le bon marché en fait débiter une quantité beaucoup plus grande ; et ainsi ils se dédommagent amplement et avec usure, par le grand nombre d*achetears qu'ils font venir , et dont la plupart se passeraient de Templette, si elle coûtait excessivement. Mais qu on ne s*y trompe pas : la taxe marquée dans cet ouvrage-là n'est pas tout ce qu'il faut débourser ; il faut traiter, outre cela , avec [ e dataire ; et l'accord se règle selon qne Ton a du bien ^ » Un fait inconcevable, c'est qu il s'éleva , parmi les catholiques, des voix pour défendre un livre aussi monstrueux ; et le célèbre ministre Charles Drdincourt, mort en 1669, put, sans être démenti, s'adresser en ces termes à P. Camus, évêque de Belley : « Tant s'en faut qne Ton ait honte, parmi vous, de ce livre qui convie les marchands au son de la trompette , que Ton cesse de le publier et de l'exposer en vente. J'yai vu jusqu'à trois éditions de Paris. La première est de l'an 1520 ', qui a été souvent citée parles nôtres. La seconde est de 1545; et. la troisième est de l'an 1625, par celui-là même qui imprima vos livres. J'ai, parmi mes livres, Tédition de 1580 et celle que j'ai ouï publier l'an 1625. Je les ai confrontées, et les ai trouvées conformes * ; et particulièremenl ces paroles qui crient vengeance devant Dieu : El noia
' Art. Pi NET, note B.
s La première édition n'est pas de 1520. Le livre en question fof inprimé à Rome en 1514, soos le titre de : Régule, conitiiniumet, reurvaiiones canceUarie S. Domni nottri Leonis pape decimf, novUer edâeet publieate, — L'année suivante, on en donna ane autre édition à Colofie.
s II y en eut encore plusieurs éditions & 'nous ciierons entre aaties ceilc de Franekcr, en 1651, celle de B^iis-le-Ouc, 4064» collationnée sir rédition de Rom^, et enfin celle de Londres, en I7D1.
diligenler quod» huju»,modi.graliœ et dipemaliones non concedu$Uur pauperièus, qui non sunl, ideo non possunl coMûlari: c*estrà-dire : El notez diligemment (et, de fait, la cbose le mérite) que 4e lêlk$ grâcei et dispenses ne se CMcèdent point aux pauvres ; car, parée qu'ils n'ont pas de quoi, ils ne pmtsenl-étre consolés. Ces paroles-là, disjjC., q«ii se trouvent.au feuillet 25 de raacieune édition de 1520, se trouvent aussi en la page 208 de la nouvelle impression de 462^. Et ceux qui ont Tédition de Tan 1^^ les reacontreront au feuillet 150 ^ »
Depuis le onzième siècle, les papes, chassés souvent de Rome ou même de Tltalie, durent, pour vivre, avoir recours à la générosité des princes et des fidèles. <( Ces subsides, dit Talibé Fleury, ayant commencé par des secours charitables, dégénérèrent en exactions forcées, h Au treizième siècle , les chroniques sont remplies de pkùntes sur la cupidhé du pape et de ses légats. *— a Partout où ces derniers passaient, dit encore Fleury, ils se faisaient défrayer magnifiquement par les évoques et les abbés, jusque-là que les monastères éiaicnt quelquefois réduits à vendre les vases sacrés de leurs églises pour fournira dételles dépenses. Ce nest p:s tout,. iMallait encore.des présents ; ils en recevaient des princes à qui.ils étalent adressés, et souvent des parti« s auxquelles Us rendaient, justice ; du moins les expéditions n'clatent pas .gratuites. Enfin les légations étaient des mine&d'or pour les cak-dinAux , et ils en revenaient dordioaire chargés. de richesses'. »
L'Angleterre surtout semble avoir été pressurée par
* Vûy. Bayle, art. Piset, note B.
* /K« Diâcours sur l'histoire ecc' est astique, ch. 2.
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fa cour de Rome, et Mathieu Paris renferme les détails les plus explicites à ce sujet. — « Le roi Henri m, dii-il, ordonna , en 1245, qu'une enquête fût faite dans tous les comtés pour fixer exactement à quelles sommes s*élevaient les revenus des Romains et des Italiens , que la cour romaine avait, par fraude et par violence, enrichis en Angleterre. On trouva que la somme de ces revenus s'élevait annuellement à soixantetrois mille marcs, somme à laquelle ne monte pas le revenu annuel de tout le royaume d'Angleterre. Aussi le roi, saisi d'ctonnement, et se réveillant, quoique un peu tard, fut, et nou sans raison , transporté d^uae grande colère *. »
Gomme , à une certaine époque en France , le roi ne pouvait imposer le clergé sans la permission du pape, ei que, d'un nuire côté, le consentement du monarque était nécessaire nu souverain pontife pour des levées extraordinaires de deniers, il arrivait souvent que les deux parties s*euten4r>sent entre elles pour dépouiller le clergé. Mathieu Paris raconte qu'au moment de partir pour sa première croisade , Louis IX obtint la permission «r de lever le dixième des revenus de rÉglise de France pendant trois ans, à condition que le pape, qui avait à combattre Fiédéric, extorquerait ensuite pareille somme à la même Eglisp. » La première collecte ayant été faite au nom du roi par des orOciers du pape, celui-ci voulut, à son tour, faire sa levée de deniers; « mais le roi résista en face à cet exacteur, qui prenait toutes les formes ; et, pour que la ruse trompai la ruse, il déclara ne pouvoir soufirir, en aucune façon , que TËglise de son royaume (ùi ap-
•Tral. Iluriard-Brétiolles, t. vi, p. 147.
MOEURS DCJ CLERGÉ. 589
pauvrie pour faire la guerre aux chrétiens. » ^- Le irait suivant, rapporté par le même chroniqueur, indique la manière dont se fit cette levée de deniers.
(( Il arriva qu un des exacieurs du pape rencontra un pauvre clerc de village, qui venait à lui, et qui portait dans un vase de Teau avec un goupillon, ainsi que des morceaux de pain qu'on lui avait donnés pour avoir aspergé les maisons avec de Teau bénite. Alors le Romain lui dit insidieusement : a Â quel prix monte par an ce bénéGce qui t'est octroyé par TEglise?^- A vingt sols, à ce que je ci ois, » lui répondit ce clerc, qui ne se méûait pas du piège qu'on lui tendait. Aussitôt le Romain, faisant voir qui il était, s'écria : « Eh bien, cela fait par an vingtquatre deniers, autrement dit deux sols à l'avantage du fisc ! » Puis, prenant à la gorge ce pauvre homme qui allait mendier de porie en porte, il lui dit : (r Rends au seigneur roi ce que tu lui dois ! » Aussi, pour payer celte somme si minime,ce pauvre clerc fut obligé pendant longtemps de soutenir sa vie comme un affamé, en faisant des classes, et en vendant des copies de livres aux petits enfants du parvis ^ »
Ces exactions continuelles portèrenl, dès le treizième siècle, une atteinte notable à la considération dont avait joui la papauté, et souvent le clergé répondit par des menaces ou des actes violents aux abus de pouvoir cohk mis par lesouvcrain pontife. Ci tons un exemple cnlremille.
« Vers12i5, dit Mathieu Paris, le seigneur pape (Innocent IV) ;«yant voulu Introduire qu^ques étrangers, ses parents ou ses alliés, dans certaines prébendes vacantes de PÉglise de Lyon, sans consulter le chapitre, les cha-
1 Trad. Haillarrt-Bréliollos, l. vr, p. IH, année 4M0.
noioes deLyoD-kii i^istèrentenfeee, et^luî aflfiriDèreM d-iiD too menaçast et avee serment que, si de telles geos paraissaient à'Lyeo, Bi rarclie?èque ni ies^^baooine&iic pourraieDt em^eber qu'en nèfles noyât dans le Rbène ^. » : Malgré ees laenaces. le pape crut devoir passer ootre, Buâsee f«t pour le malheur de ceux qu'il favorisait. Ed eGEet, le raéiae bistorien raconte, à lr*année 1^1 , qu'une personne qui savait été investie par le pape d*UDepré"> bande de FEglisede Lyon, fut jetée dans le Bbène pei(* dantla nuit, sans que le pontife osât se plaindre.
Les demandes d'argent, sans cesse venaissantes, jusqu*à. la an du seiiîènie siècle, forent une des principales couses qui disposèrent les princes et les populations d*Allemagne et d'Angleterre â embrasser la réforme. En France, où un grand nombre de déclanitions et d'édiis avaient^â diverses époques, cherclié à réprimer cesabus*, le mécontentement n'était pas moins général ; et, s'il fiut en croire Srantème, peu- s'en fallut que François P, malgré son litre de :Roi TrèsrGbrétieti ne se déddât aussi à se soustraire à l'autorité du pape.
« Le grand roy François V^, dit-41, quelque grand zé-
i Trad. HttrHardiBréhtrtles, i. vi, p. 45 t< Voici rimltcaUan de<|ttelques-uiH2s d«<fes dvclai^ations : BlaodeBi^Bt portAOt ^iéfense de fournir stax envoyés de lai cour de Rov^ au£ans deniers, sous prétexte des affaires de la Terre-Sainte, 4â9a.— U 4*2 octobre 1326, défense de lever dans le royaume aucuns deniers poor le pape. — Lettre du 3 oetobre ISS5, portant que les ecdésiastiqaes ne «eioOt pin» -imirsoivis ii riHsoiii ^ droits réckanués pir la eopr de Rome. ^ Arrêt donné par le roi en son conseil et eo parlement coniie les anuates per^iues par la cour de Rome> 1 1 septembre i406. —• Lettres qui ordonnent la cessation des exactions commises sur le clergé ëc'Fnnce par les officiers du pape, IS février 1408. — Édit donné en f a-lement le 17 février 1165 eoBlre les exactions de la cour de Rome.
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latettr qu-il fust de l'Eglise romaine, si cuida-t-il s*esbrankr de son obéîssaiice) lorsque luy et le roy d'*ÂDgteterre s'ftssemirièreDt à Bouloigoe et Galaâs; ei qu>D leur entrevue fr*eniredireat leuts grande meseooteDteinents qn*ils avaient, et du pape et de sa cour, pour les grandes extorsions, deniers, annattes, qu'elle tiroU tous les aas de la France et de ses subjects : de sorte que je liens de bon lieu, et sedisoit alors, qu il ëtoit à mêmes de )e re- DODCcr comme TAngloîs; mais le maryage accordé de la niepce du pape et de M. d'Orléans, despuis noire roy Benri II, rabiUa tout ; comme de Tautre costë le maryage de TAnglois avec Anne de Boolen, et dissolution de son premier, gasta tout, et le réfolta cmttre le pape^. »
On sait que les donations arracliées au lit de mort en faveur des églises furent et sont encore une des prinoipales sources des ricbesses accumulées entre les mains du clergé *. Voici comment u» concile tenu à Gashel (Irlande), en 4172, partageait la sueeesslon d'un père de famille.
<( Ton» les fidèles malades ferontlestament en présence de leur confesseur et des voisins, et diviseront leurs biens en trois parts ; Tune pour leurs enfants, l'autre pour leur femme , la troisième ser» consacrée à leurs funérailles, c'est-à-dire, à (aire prier Dieu pour eux '. »
1 Êdlt, dri Pntlièttn; 1. 1. p. t45w
« « Voilà, disâft€hilpérlc, Yoilk qnenoirB'fIttderB«ifr0paiivre«qtt<Mi&s « rieben» soM ta'tosférées mbx églises.; penonife ne rètne, si ce n'est • le» érêques ; notre- di|fiMé périt, et est iniis|iwtée sbï évdques ées « xHét». a -«Ub PoUevln, eompasoon'deCbraMie),' nommé Léeft, disait <|ife Manie (de Tonre) et Mertiil (de timeses), ccevfnmim deDiev, ne •lafsAieiit an flse'fle» qti vaRle.* •
3 Le concile général tenu à Lyon, enr ftW, averlUMfr les éY^nee de ■recommander aux peiiples di^ faire deis legs potir fa Terr^-Satoteei TEm-
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Ces immenses richesses des églises et des monastères élaient un objel perpétuel de convoitise pour les princes et les seigneurs laïques ; et, au treizième siècle, plus d'un d'enire eux se souvenant de l^exemple donné jadis par Charles Martel, aurait applaudi à ces paroles , que Guillaume le Breton a mises dans la bouche de Tempereur Olhon lY, haranguant ses chevaliers avant la bataille de Bouvincs : « Combien il sera plus utile et plus avantageux , lorsque j'aurai rétabli la justice, que le chevalier rempli d'activité possède ces champs bien cultivés , ces terres abondantes en toutes sortes de. délices et de richesses , à la place de cette race paresseuse, née seulement pour consommer les fruits de notre sol ; de cette race qui vil d*oisiveté, qui se dessèche à Tombre et sous les toits des maisons; de ces hommes qui vivent inutiles^ dont Tunique occupation est de s'adonner à Bacchus et à Vénus, dont la crapule fait gonûer les membres, incessamment engraissés , et charge le ventre d*uQ énorme embonpoint ^»
La Réforme vint servir à souhait , en Allemagne et eu Angleterre, les désirs de ceux qui convoitaient les riche» dépouilles du clergé. En France, la royauté, épuisée par les guerres civiles, dut récompenser, aux frais de TEglise. dont elle n'avait eu guère à se louer, la noblesse, qui Tapira romain. —Citons encore le fait soivani, qui nous a paru assez curieux. Le 43* canon du conciiede Carthage, en 401 « porte que, si noévêque préfère à l'église, oa des hértUers étrangers qui ne lai soient pas parents, ou même ses parents, s*ils sont bérétiques ou païens, il sera anaihématisé, du moins après sa mort; son nom ne sera point In panni ceux des prêtres du Seigneur, quand même il n'aurait pas fait de testament, puisqu'un évêque doit donner ordre à ses affaires, d'une nière qui convienne à sa profession.
i Rhilippide, cli. 10, collcct. Guizot, t. xii, p. SIC.
vait secondée, et Brantôme, qui, possesseur d'une abbaye, n*éiait pns tout à fait désintéressé dans. la question, o*en dissimule pas sa joie.
a II faut louer meintenant notre grand roy Henri IV, dit-il, de la grande obligation que la noblesse de son royaume luy a, qui ne s*est voulu soucier des crieries et braillerics du clergé , pour frustrer la noblesse des abbayes et biens d'église . qui se voudroit du tout s'approprier et accommoder , y laisser la noblesse en crouppe. A quoy le roy a très bien pourveu par sa grande sagesse et magniGque ; possible aussy par Tinspiration des ombres et âmes généreuses qui, ayant pitié de leurs nepveux et successeurs , ont poussé le roy de leur faire du bien, en rescompense des fautes passées, et de ce que jadis ils avoicnt donné par trop prodigalemeot à VEgUse. Âussy Sa Majesté en a très bien cogneu et considéré , par son grand jugement, que tant de braves gentilshommes françois de noire race et de haut mérite ont la conscience et rhonneur en telle recommandation, quils sçaurront et ont sceu aussy bien ou mieux gouverner et conserver les rescompenses ecclésiastiques que le roy leur donna et leur donne , qu une infinité de gens d'Eglise que je sçay, dont j'en ay boitte, qui boivent, gourmandent et jouent tout ^. )>
Brantôme, au moins, était catholique. Mais on vit, à la même époque, des abbayes possédées par des nobles protestants. Ainsi , par exemple, Pierre d'Escodeça , baron de Pardaillan , posséda , pendant une douzaine d'années, le monastère de Saint-Sulpice , dans le diocèse de Belley *. »
1 Édil. da Panthéon, t. i, p. 250-251.
* Vor. (le curieux détails dans Bayle, art. Bellky.
Non-scnlement la richesse du clergé , maiîs smi ambitîoa et son orgueil aTaicnt soulevé contre loi le fMuvoir séculier, qui fui longtemps, à son égard, dans une dépendance huRYtlianle. Le concile deMàcon, en 5d5, réglait de la manière suivante les honneurs ^e les laïques devaient rcndre.aux ecclésiastiques ^ : « Quand un faîqae, dit-iK rencontre en chemin un clerc qui esl dans les ordres sacrés, il doit s*ineHner devant lui avec une profonde révérence. Si le clerc et le laïque sont à elieval, le laïque le saluera humblement, en se découvrant la tête. Maïs si }e clerc est à pied et le laïque à cheval, celui^i mettra pied à terre, pour rendre les honneurs dus an dcrc qu'il rencontre. »
« Les grands du monde, dit le l*' canon du concile de Troyes , en 878 , porteront respect aux évéques , et ne s*asf eoiront pas devant eux , à moins que la permission ne leur en ait été accordée. » Le 9* canon du concile*de Tribur, en 895, est conçu en ces termes : «Si Tévéque. dans le cours de sa visite diocésaine, e€ le comte du lien ont choisi le même jour pour tenir leur audience, le peuple obéira à Tévéque de préférence au comte, qui sera obligé de se trouver Ini-mèine à Taudience du prélat. On aura néanmoins égard à celui des deux qui aura le premier fixé le jour de son audience. »
* Les membres inrériears da clergé étalent vis-à-vis de leurs snpêrienrs sonmi» à une biénrcbie assez sévère. Le90* canon daoooeflede La«dieée. enSfti, défendait anx dki«re$de ^'ossooir en présence #«n prttre, «ns la permission decelni-ci; les suBs^diacrcs et les clercs devaient rendre le mCme honneur aux diacres. — U y avait aatrefoisaax portes des églises de< rideaax qae les foas-diacres et les antres clercs i&rérienrs devaient lirer quand leurs supérieurs venaient k passer. D*après le 4ô* ranon du rovcile de Narbonne, en 6it9, les contrevenants devaient Cire mis i l'amende* s'ils étaient sons-diacres, et pynis iJu fonet, s*ils étaient clercs d'nn ordre inférieur.
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ÂH tretstème siècle, les choses ehanfèrent de faee. En 1^7, lorsdesluuesf de la pa|KiDlé eonire TEimpire, les seigneurs de Fraate , voyant' avec effipof les usurpalioM croissaaies du cierge, formèreiH une ligne, à la tête de laquelle ils mireot les quatre comtes de Bourgogne ^ de Bretagne, d'Ângoulème et de Saiiit-Po]. Dewx textes de leur acte d'association nouls ont été conservés ; et noas croyons devoir donner ici la traéuctîoa de Tutfede ces pièces curieuses*
« Commela monieriedeseiercSyOïAUant que le royaume de France a été converti de^ Terreur des gentils à la foi catholique par les guerres et^par le sang, sous Char* lemagne et d^aatres princes, nous a d'abord séduits paît uoe apparence d'hinnilité, lorsqu'ils se présentaient à noud semblables à -des renards; comme» sortes ruines mêmes des châteaux qui ont été fondés par nous, les clercs absorbent tellement la juridiction des princes- séculiers , qae les fils des serfs jugent selon leurs lots les enfants et les fils des hommes libres, quand, au contraire, selon les lois des premiers conquérants, ils devraient plutôt être JQgés par nous, et quand on ne devrait pas déroger, par de nouvelles constitntîiins , aux cenfumes de- nos prédé-* casseurs ; comme ils nous foni une condition pire que Dieu n'a voulu que fût la condition des gentils , lorsqu'il a dit : « Rendez à <]ésar ce qui est à César , et à Dieu ce qai est à Dieu ; o nous tous, grands du royaume, qui réfléchissons avec alieniion que le royaume- a été acquis non* par le droit écrit ou par l'arrogance des clercs, mais par la valeur des^ guerriers , nous statuons et- sano tioanons ce qui suit par le présent décret , sur* le* serment de tous : aucun clerc ou laïque ne mettra, à J'avenir, personne en cause devant iin jugi^ oiHiioaîve^oucdéfté-
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gué, si ce n'est pour liérésie , mariage ou usures , sous peine , pour ies iransgresseurs , de perdre tous leurs biens, etd*élre mutilés dans un de leurs membres, par le moyen d'exécuteurs désignés et délégués par nous à cet effet; afm que noire juridiction se relève ainsi, et que ces clercs enrichis jusqu'ici par notre appauvrissement, soient ramenés à l'élat de TËgiise primitive, vivent dans la contemplation, tandis que nous, nous mènerons, comme il convient, une vie active ; afin qu'ils fassent renaître les miracles dont le siècle est depuis longtemps privé ^. v
Le pouvoir temporel était tellement uni au pouvoir spirituel des évéques, qu'au milieu du neuvième siècle, les conciles n'avaient pas encore interdit aux prélats d'aller à la guerre. Au concile de Verneuil, en 844, les évéques, a informés que quelquesruns de leurs confrères s'excusaient de rendre le service militaire à cause de la faiblesse de leur corps, et que d'autres en avaient été dispensés par le roi Charles le Chauve, prièrent ce prince de permettre qu'ils remissent la conduite de leurs hommes à l'un de leurs vassaux, p Ëbroin, qui présidait le concile, et le célèbre Loup, abbé de Ferrières, qui en rédigea les canons, s'étaient trouvés tous deux en personne à la bataille livrée, la même année, près d'Ângouléme, par Charles le Chauve à Pépin il , roi d'Aquitaine. Loup y avait été fait prisonnier. Au dixième siècle, dans la chronique de Ricber, on voit plusieurs évéques (Hervé de Reims, Gossclin de Langres , etc.) marcher à la tète des troupes. Depuis cette époque jusqu'au dix-huitième , on pourrait dresser une liste assez longue de prélats qui ont fait la guerre '.
1 Mathien Paris* année 4247, Iradoct. Hnillard-Bréholles, t. ti, p. iN. î Voy. rotivrage de l'abbé de Saiot-Cyran, intitolé : Apolo§ie p^tir
On sail la pari active que les corporaiioDs reHj^ieuscs prirenl aux guerres de la réforme au seizième siècle. Le pape Grégoire XIV, voulani, dans cotte grande lutte, uiiliser jusqu'aux moindres soldats du catholicisme, rendit, le 2 juin 1^91, un breTqui permettait à tous les ecclésiastiques de porter les armes contre les hérétiques. Plus lard, on n*eut guère recours h ces troupes mal exercées, que dans des cas isolés , comme, par exemple, lors de la révolte des Vignerons, qui éclata à Dijon , le 20 février 1630, et qui est connue sous le nom de Lanturelu. Elles y furent, du reste, d'un fort petit secours, à en Juger par le récit suivant d*un témoin oculaire, a Par ordonnance publique, dit-il, on a convoqué tous les ecclésiastiques, exempts et non exempts, séculiers et réguliers, avec bâtons ferrés et non ferrés. G*est donc plaisir, tous les soirs, de voir entrer les braves champions en garde. Dimanche dernier , le doyen de la Sainte-Chapelle marchait en tête, avec la pique et le hausse-col, suivi d*un rang de mousquetaires, composé de quatre cluinoines de la Sainte-Chapelle, avec des baudriers, Tespadon, la baudolière, le mousquet, la fourchetie et le chapeau retroussé avec la plume noire , suivi d'un autre rang de chanoines de Saint-Etienne, ceux-là de quatre moines de Sainte- Bénigne, et ceux-ci de sept ou huit files de prêtres habitués dans les paroisses, et pour Tarrière-ban, de deux jésuites en manteau court et soutane retroussée, avec chacun un brind*estoc rouillé dès le temps que le connéloblc de Gasliiie vint au secours de feu monseigneur du Maine.
messire Henrif-Louyê Chastaignler de la Rochepjsay, évêque de PoUiers, contre ceux qui disent qu'il n'est pas permis aux ecclésiastiques d'avoir recours aux armes, en cas de nécessité, 4(}I5, in-8. On trouve à b Qu du Toinme une liste des prélats qui ont porté les armes.
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Deux bons Pères de TOratoire venaient après , ruo avec la hallebarde, et Pautre le roonsquet; r^sconade était fermée de trois frères carmes réformés, avec la baudolière rerte, le coutelas pendant et le mousquet, leurs habîfs relevés à la ceint tire... Pour la faction, voici ce qui s'y passa... Chacun y fit sentinelle à ^on tour; et on renoarqua qnc le Père de l'Oratoire, an lieu de dire: Qui va là? aux passants, disait; d'un tordîon detéie à la mode et avec un sourire : « Monsieur- on madame, je voussoppfie, pour Pamour de Notre-Seigneur , demeurez là , s'il vous plaît , en attendant que j'aie averti N. notre caporal ; car ainsi me la-t^on ordonné. » Et pnis, laissant son poste , il s'en venait au corps dé garde, à pas coonplés, dire : « Monsieur lé caporal , s'il vous plaît de venir là; queltiu'un désire de passer... » Au reste, la plupart sont si bien duits de deçà aux exercices de Mars , qu*un cor^ ddier menant sa ronde, an moindi'e arrêt qu'une sentinelle lui fit, dit le mot tout haut, afin de passer. D'autres équivoquent au mol^ et au lieu de dire saint LUc, disent saint Jacques, ce qui le plus souvent les nret aux termes de se couper la gorge. Voilà où les Vignerons nous ont réduits ^ï)
Nous avons vu plus haut que des hommes, poor échapper à l'ordination, s'accusaient de crimes qu'ils n'avaient point commis. C'était là rexccption; car d^à; da temps dé saint Jérôme , des motifs bien mondains poussaient dans les ordres une foule d'individus.
« Il y en a, dit-îl , qui ne s'élèvent à l'ordre do dtaco- (f nat et de la prêtrise qu'afin d'avoir plus de liberté de « voir les femmes. Ceux-là n'ont point d'antre soin qoe
1 Celte lettre, écrite par un D'jonnais à qd liabHnit' xIcp PftHs, a été publiée pour la [ircmi^re fois, en 183t,dans ia Rèpue rèlrmpeetive.
mmâ
cf d*aToir des iiabiis bien parfumés , la penii df^s pieds « bien noie , de friser leurs chevevx , et de porier iw «doigt des bagues qui jettent beaucoup d edat. A leur « air, on les prendrait plutôt pour de jeunes mariés qnc « pour des ecclésiastiques.
(( Je vais vous faire, en peu de* mois , le portrait d^ini « de ces gensT-là, qui, par ses artifices et ses souplesses, «r lient le premier rang parmi eux. Aussitôt qnele soleil « commence à paraître, il sortpromptementdnlit, règh* (( Fordre de ses visites, prend le cberain le plus couri; « souvent ce vieillard importun va trouver les personnes « jusqu'au lit. Voit-il quelque nappe bien travaillée, quci- « que coussin bien propre ou quelque autre meuble de « cette espèce , il le loue, l'admire , le manie , rnrraclie a plutôt qu'il ne Tobtient. Il JHge d'un repas par le fumet « des viandes; et comme H est fort friand de volailles, a et particulièrement de petites grues, on rappelle com - (( mnnémeni le Gruau ^. »
La coutume de vouer les* enfants à Dieu, coutume qui remonte au judaïsme, a* reçu la sanction de divers conciles. Le t* canon du concile de Tolède, en 656, décide qu'on obligera les enfants à qui leurs parents ont fait donner la tonsure et Thabit de religion, de vWre en cet état, et que les parents auront le pouvoir d'offiir leurs enfants pour être religieux avant que ceux-ci nient atteint Page de dix ans. Plus tard, il fallait obtenir le consentement des enfants, formalité qui, à tm âge aussi tendre, semble assez illusoire. Le canon 40 du
* Ce passage a été cité par M. Dapin dans nn plaidoyer prononré, le f4 janvier 1850, en faveardu Constitutionnel, accusé d*oat rage à la morale publique pour avoir signalé à Topluion les actes des missionnaires de a petite ville deCroi.
N> CURIOSITES DES TRADITIONS
conc.le de Gonslantinoplc, en 692, permettait de recevoir des moines dès l'âge de dix ans. Ces décisions , qui avaient pour résaltat de jeter au sein du clergé des individus peu propres à la vie à laquelle on les avait voués, furent confirmées par le canon suivant (le 2à^) du concile de Worms, en 862.
a 11 n'est pas permis, dit-il, à ceux qui ont été offerts, dans leur enfance, par leurs parents , à des monastères, et qui y ont été élevés dans la discipline régulière, d'en sortir et de quitter Télat monastique, quand ils sont parvenus à Tâge de puberté. »
A la fui du onzième siècle, suivant Guibert de Nogent, « les plus nnciens monastères étaient réduits à un petit nombre de zélés; et parmi eux, il s'en trouvait très-peu qui eussent rejeté ce siècle par dégoût pour le péché; mais c'étaient, pour la plupart, des bommes voués à Tétât monastique par la volonté de leurs parents.... Aussi, lorsqu'ils arrivaient à obtenir Fadministration des aHaires ecclésiastiques , ils saisissaient avec empressement cette occasion facile de dilapider les ricbesses des églises, et de prodiguer en folles dépenses les revenus dont elles jouissaient ^ »
Le clergé et les ordres monastiques se recrutant ainsi, ou no doit pas s'étonner des désordres de tout genre qui (>clni;)icnt dans leur sein. Nous aurions eu fort à faire, si nous avions voulu relever, soit dans les conciles ou dans les cbroniqueurs, soit dans les écrivains ecclésiastiques, ou dans les poètes, toutes les peintures, toutes les satires dcmt les prêtres et les moines ont été Tobjet; et, il faut bien le dire, ce ne sont pas les ennemis
• L. I, clî. 8.
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acharoés de l'Eglise, ce ne sont pas les protestants ou les incrédules qui ont signalé avec le plus d*énergie les vices scandaleux dont était souillé le cailiolicisnle. La simonie, la débauche, Tinsaliable cupidité, l'ignorance des membres du clergé et des ordres monastiques , n'ont jamais été attaquées avec plus de violence que par les Pères de TEglise, les prédicateurs et les auteurs ecclésiastiqaes des diverses époques. Ces faits, d'ailleurs ^ sont trop connus aujourd'hui pour que nous ayons besoin de nous y arrêter. Si Ton vent seulement savoir quelle peut être la conclusion de ce chapitre, nous le dirons en peu de mots.
liin étudiant rblstoire aux sources originales, on est étonné de ne trouver nulle part cet âge d'or du christianisme, que Ton veut placer dans les premiers siècles. Dès son origine, TËglise vit éclore dans son sein les désordres les plus honteux ; et se figurer qu'il en était autrement, c'est tomber dans une étrange erreur. Nous devons le dire toutefois : jusqo*au moment où les lumières pénétrèrent dans les masses, l'Eglise fut à la tête de la civilisation ; en dépit de ses fautes nombreuses , ses mœurs furent toujours meilleures que celles du monde qui l'entourait. Mais lorsque la discussion vint ébranler ks croyances religieuses, là société, en perdant sa ferveur, ne cessa pas, quoi qu'on en dise, de s'améliorer peu à peu* Ghaqfue génération valut mieux que celle qui l'avait précédée, et nous autres , à notre tour, ttous valons mieux que nos aïeux. Il en (ut de même pour le clergé. Si aujourd'hui ses convictions sont moins profondes, si sa foi est moins vive, pourtant, malgré^l^ reproches graves et mérités qu'on petit lui adresser, jamais, à aucune époque, ses moeurs n'ont été aussi
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pure» et aussi régulières. G*est là une vérité que nous BOUS plaisoBS àvecamuiibre.
TRADITIONS ET LÉGENDES
« Par les largesses da Christ, dit rautenr aaonyme de la Vie de saint Marcettin , évê^ue d'Embrun, au suièmc siècle, les combats des illustres martyrs et les looioges des bienheureux coufésseurs ont rempli leAMade» au point que presque chaque Tille peut se glorifier d'avoir pour patrons des martyrs nés dans son sein. De Jà il arrive que plus ou écrit et plus on répand quelle inesti- ,mab1e récompense ils ont reçue de leurs venus, plus saccTioit la reeounaîseance des fidèles. Aussi je prends mon plaisir à re<^ercber partout les palmes de ces glorieux champioQs; et, en voyageant dans ce dessein, je suis arrivé à la cité d*Embrun. Là, j'ai trouvé qu'au homme, depuis longtemps déjà endormi dans le Seigneur, fait maintenant dinsignes miracles... J'ai demandé ourieusement quelle avait été , dans son enfance, la façon de vivre de te saint homme, quelle était sa pairie , par quelles preuves et quelles merveiëes de vertu il s*était élevé à la charge sublime de poMife ; et tous m'ont détslaré , d'un^ seule voix , ce que je laisse ici écrit. Des bOBunes mémo dont Tàgo s'^i prolongé bien tard, et ^nt qu^uesHms ont attdnk^piatre-vîngt-dix et jusqu'à œnt ans, ai*oni donné, sur le saînt'poaUfe, des réponses unanimes... Je veux doue transmettre aux siècles futurs
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«a mémoire , quoique je sente ma faiiblesse succomber sous'un tel fardeau^, d
Voilà commeai^, dans les premiers temps du>chrlstîa«^ nrsme, se recu^Haient lés fditSTdatifsàia vieddssaims personnages dont rEglito honorait la mëmotne. Par suite dd respect profond et de kl confiance aveugle qoinsptrait le témoignage des faommes, nalle critique ne présidait à la mise en œuvre de ces documents puisés à toutes les sources. Les miraeles reniplissant ordinairement la plus grande partie de toutes ces biographies , on s'imagine ahémcnt quelles altérations durent faire «ubir au texte primitif l'intercalaiion de vagues traditions locales, et surtout les prétentions rivales des ordres monastiques et des églises , qui cherchaient à enchérir toujours , par de nouveau^L miracles , sur les miracles attribués à leur patron. De là vient que l'on retrouve la même légende appliquée à une foule d'Individus ayant vécu dans des* siècles et des pays différents '.La poésie, d'aillèfurs; s*en mêlait. <( Les jongleurs, dit Orderic Vital , chantent ordi-^ nairemeut une chanson sur saint Guillaume; mais il est convenable de leur préférer une relation authentique. »
H y eut encore une cause d'altération, qui a été signalée par le cardinal Valcrio, évéque de Vérone, et à laquejle on nous semble^, à torts, n'avoir accordé que peu d'attention, a Ce prélat-, dans son ouvrage tuti*tulé de Rhelorica christiana , nous apprend qu'une des <!auses des fausses légendes des martyrs a été la coutume, qui s'observait autrefois en plusieurs niouastères^
i BollandifiteS(,^30 avril; t. u, p..7$0.— Voy. Gaizot, Histoire de la ^viliatttlon ca Fraitce, 1. 1, j». 40.
> Voiy. Histoire iiUèraire de laFrûtkoe^ t. vu, p. 494, et M. A. Maury, £9siù sur les légendes, passion*
d'exercer lesjeanes religieux, par des amplificaiîoos latines qu'on leur proposait sur le martyre de quelque saint, ce qui leur donnant la liberté de faire agir et parler les tyrans et les saints persécutés, en la manière qui leur paraissait la plus vraisemblable, leur donnait lieu en même temps de composer, sur ces sortes de sujets, des espèces d'histoires bien plus remplies d*ornements et d'inventions que do vérités; mais quoiqu'elles ne méritassent pas d'être fort considérées , celles qui paraissaient les plus iagénieuses et les mieux faites ne laissaient pas d être mises à part ; en sorte qu'après un long temps, se trouvant avec les manuscrits des bibliothèques des monastères, il était fort difûcile de discerner ces jeux d'esprit avec les autres légitimes, et les histoires véritables des saints qui s'y conservaient *. »
A ces causes d^aliération vinrent se joindre toutes celles qui provenaient de l'ignorance, comme la confusion complète du sens matériel et du sens métaphorique. De là toutes ces légendes de saints exterminateurs de serpents , de dragons et d'autres monstres, figures sous lesquelles on avait primitivement désigné le paganisme, les superstitions et les hérésies*. De là ces
' Voy. Mercure galmi, décembre 1695. La même canseavaitdéji,do temps de saint Jérôme, altéré plasienrs livres de la Biltle, et entre aa- 1res celuf d'Esther. a Quem librum, dit-il, ediiio vaigata iacinosis hinc inde verlM)ram finibas trahit, addeiis ea qaa) ex t'mporc dici potnerani, et aadiri, sicut solitam est scbolaribus disciplinis sumpto ihemate, excogitare qaibus verbis uii potnit qoi injuriam passns, vet qoi injanas fectt.0 Voy. Curiosités littéraires, le chap. des Suppositions D^AimcBS.
s Voy.* plas baat divers antres exemptes, — M. A. Maury, dans son £rêai sur les légendes pieuses, en a cité nn très-grand nombre. Noos parlerons afUears de la tradition rebtive à Gozon vainqnenr d'un dragoo à Rhodes.
conversions, ces résurrections morales, prises par les légendaires pour des résurrections matérielles. De là encore ces grossières explications de monuments allégoriques dont la signification se perdit bien vite pour le vulgaire. Ainsi ces traditions de saints qui ont porté leur lèle après 'qu*elle eut été séparée de leur corps, proviennent uniquement, suivant Mur,uori, de ce qu*au moyeu 'âge, comme dans Tanliquité, les peintres, quand ils voulaient représenter un martyr, avaient soin de figurer d'une manière frappante le genre de mort qu'il avait souffert. Les décapités, par exemple, ét^^ient peints tenant leur tète entre leurs mains. Nous reviendrons sur ce sujet dans un autre volume.
Le besoin d'expliquer Torigine d*un monastère ou Pauthenticité de reliques a donné lieu aussi à une foule de légendes. Ainsi, pour justifier comment des reliques.se trouvaient au monastère de Marie de Nogent, Guibert raconte qu*un roi de la Grande-Bretagne, averti par Dieu de se rendre à Jérusalem, arriva dans cette ville au moment même où Jésus venait d'être crucifié. Là il suivit Pierre et les autres apôtres, fut baptisé par eux, et, au moment de partir, reçut d'eux les reliques en question ; puis il les apporta en France, et revint mourir au lien où plus tard s*éleva le monastère dontGuibert devint abbé ^.
Un grand nombre deiégendes n*onteu d'autre but que d'inspirer la terreur eu racontant la manière dont Dieu savait puni certains crimes; et la mort d'Arius semble avoir été le type de quelques-unes d'entre elles. C'est comme ce célèbre hérétique, suivant Grégoire de Tours, qu'un prêtre , qui avait juré d'arracher Sidoine Apol-
lioaire de révéché de Clcrmont , périt le matin même du jour où il devait mettre son projet à exécution. An dire de Guibert de Nogent, une mort semblable frappa, à Compiègne, un prévèt royal, qui voulait attenter aux droits d'une église, et, à SainihJuBt (diocèse ée Beau vais), unliomme qui avait Ofié porter un coup d'ëpée sur la cbâsse de saint Just ^. *
Lors de Tincendie de la basilique de Saint-^Vineent, d<ins TAgénois, par Tarmëe do roi Ooniran, les coupables furent punis h peu près comqie les Gaulois qui avaient pillé le temple de Delpbes. a La vengeance divine, dit Grégoire de Tours, effraya un grand nombre de soldats; car, par la volonté de Dieu^ plusieurs eurent les mains brâlées, et il en sortait une épaisse fumée comme d^uo incendie. Quelques-uns, possédés du démon, couraient coqomedes furieux^ prononçant des invectives contre ie martyr. D*autres, éloignés de leurs compagnons, se percèrent de leurs propres lances '. »
Constantin Porphyrogenète, racontant, dans son trailé de Àéministrando ttnpettoy comment le feu grégeois avait été apporté du cielà Coastantin le Grand, par un ange qui recommanda de ne jamais déroiler le secret de sa {m* paration à aocune nation étrangère, ajoute : « Pourtant une fois il arriva {le crime se glissant toujoufs partoall, que Fun de nos grands, gagné par d'immenees présents, communiqua ce feu à un étranger ; mais Dieu» ne pat supporter devoir ua pareil Ibrfaîi impuni, et un jour que le coupable était près d^enivcr dans l:i sainte église du Seigneur, uneflanmie^iescendue du ciel renvdoppaefcle dévora. Tous les esprits furent saisis de terreur, et oui
1 Grég. de Tunis, I. ii« p. 80. — Gaibertde Nogeui, 1. m, ch. 19. s L. VII, cb. lî».
n*esa dësarmaîs, ^rfitel qae fût «on rong, projeter un pareil crime, -et encore moins l« mettre à exécotion ^. »
Il n*y â guère que les légendes relatives à lorigino des f;rundes maisons q«i, pour leroervéilleiix, puissent riva- H^r avec les légeades des saints. Sans parler de liv prétention fui, âu seizième et au dîx^septième siècle , donnait les patriciens de i*ancieniie Rome pour aïeux à des familles dont le nom offrait ifnelqae analogie avec les noms latins, il y avait des traditions qui avaient pour uni» qqe fondement le iwsoin d'expliquer des armmies dont le sens était perdu ; et, conune la fori biendit le Laboureur, « c'est une chose étrange, qo*il en coûte toujours l'honneur à quelque iile de roi ou d'empereur pour fondement d'une fausse transmigration. . . . Jadis <m n'avait point la méthode de dresser la -généalogie sur les titres , on se contentait de traditions et de contes de vieilles pour suppléer au défaut de la mémoire. A peine mvait-on son grand->^père par les règles, et au^essus éù cela on recevait pour véritable tout ce quil plaisait à certains faux antifaaires et véritables visioanaipes , tels que Jean le Maire de Belges v Tauteur du roman du Chevaàier'ée Cygn^, composé en faveur de la maison de €lèves , Foroatel, jurisconsulte, auteur du Montmonnût; ffenàloU, etc. '. )>
fPour domier m^ idée de ces généalogies fabuleuses, eitOBS celle qu'a rapportée, pour la famille d'Agoult, Antoîne du Pinet, dans l'ouvrage intitulé : PUmts, pourtraieU et descriptions de plusieurs villes et fMtteresses, tant de
1 Yoy. notre Mémoire sur le feu gréreais. 2« édition, Paris, Corréard, 4846- in^4, p.'9.
• S Mémoires Je Catleloau^ t. ii, p. 3H et ZV.
V Europe^ A$ie, Afrique^ que des Indes et Terres neufves^ leurs fondalions , anliquitei ei manière de vivre, Lyon, 1564,in.roI.
« Du Pioet a choisi poar premier héros de ia famille d'Agoalt un Hugues, prince de Trie, Etat imaginaire dans la Poméranie, que sa valeur et sa beauté rendirent digne de Famour de Tinfante Valdugue, ûVe du roi Valdugue de Poméranie, qui en eut un fils, que cette princesse prisonnière, faisant descendre d*une fenêtre pour le mettre entre les mains d'un paysan qui le devait porter à sa nourrice, une louve survint, qui le ravit malgré sa résistance et remporta dans sa tanière avec ses louveteaux. Elle Fallaita jusqu'au lendemain, que le roi la trouvant à la chasse, la poursuivit, ia tua avec ses petits, et trouva Tenfant enveloppé dans de riches draps ; lequel il fil baptiser, et ayant découvert rhistoire de sa naissance, le rendit légitime par le mariage de sa fille avec le prince Hugues, qu'elle laissa veuf peu de temps après, et qui, étant allé faire la guerre aux Grecs, se remaria avec la fille de l'empereur de Gonstanlinople, où il s'habitua, et en eut plusieurs enfants. Wolf, c'est-à-dire Loup, de Trie, son iils du premier lit, ainsi nommé en mémoire d'un si merveilleux accident, épousa Sidrac, fille du roi de Russie ; et son fils aîné, du même nom, ayant pris alliance avec une princesse de Saxe, vint avec Bérold de Saxe au service du roi d'Arles de Bourgogne, et conquit la terre et vallée de Sault en Provence, où il bâtit le château d 'Agonit, qui servit de surnom à la postérité, qui quitta celui de Trie. Il ajoute que le pays de Sault lui fut inféodé l'an 4200. Voilà un beau pot-pourri d'histoire, de chronologie et de cosmographie tout ensemble, et le tout fondé sur ce que les armes
d*ÂgooU sont, DOD pas une louve comme elles auraient dû être, mais un loup avec les marques de sa masculinité, et sur ce que quelques-uns de cette maison se surnommèrent diversement dans les titres lalins de VAgouto et d$ Tritis, à cause de la terre de Trcz, ancien partage des vicomtes de Marseille, qui leur échut par mariage ^ »
Les fées jouent aussi un grand rôle dans Thistoire de certaines^ familles. Ainsi on racontait que Godefroi de Bouillon avait pour bisaïeule une fée, épousée par le roi Lothaire, et dont les enfants étaient venus au monde avec un collier d'or qui leur donnait le pouvoir de se métamorphoser en cygnes '.
Citons encore la légende qui se racontait sur la famille de Bassompicrre.
« Un comte d'Angeweillcr, marié avec la comtesse de Kinspein, eut trois filles qu'il maria avec trois seigneurs des maisons de Groy, Sahn et de Bassompicrre, et leur donna à chacune une terre et un gage d'une fée. Croy eut un gobelet et la terre d*Angeweiller ; Salni eut une bague et la terre de Phinstengue ou Fenestrange, et Bassompicrre eut une cuiller et la terre de Bosièrcs. Il y avait trois abbayes qui étaient dépositaires de ces trois jçages, quand les enfants étaient mineurs : Nivelle pour . Croy, Bemenecourt pour Salm, et Épinal pour Bassompicrre. Voici d'où vient celte fable.
« On dit que le comte d'Angeweiller rencontra un jour une fée, comme il revenait de la chasse, couchée sur une couchette de bois, bien travaillée selon le temps, dans une chambre qui était au-dessus de la porte du château d'Angeweiller : c'était nn lundi. Depuis, durant l'espace
1 Mànoirea de Casielttait, t. n, p. SH.
« Voy. Bibliothèque de l'école des chartes, t. ii, p. 457.-
de quioze ans, la fée ne roanquaH pas de s'y rendre t4M» les lundis, et le comie l'y allait trouver, il avait aecoutané de coucher sur ce portail, quand il revenait tard de ia chasse^ ou qu'il y allait de grand matiny et-qu'il ne voh^ lait pas réveiller sa femme ; car cela était loin du dooJMt* EnfiU; la comtesse ayant remarqué que tous les lundis il couchait sans faute dans cette chambre^ et qu^il ne manquait jamais d'aller à la chasse ce jour-là, quelque temps qu'il Ht, elle voulut savoir ce que c'était, et ayant faitfalre une fausse clef, elle le surprend couché avec une belle femme; ils étaient endormis. Elle so contenta d'ôter le couvre-chef de celte femme de dessus une chaise, et, après l'avoir étendu sur le pied du lit, elle s'en alla sans faire aucun bruits La fée, se voyant découverte, dit an comte qu'elle ne pouvait plus le voir, ni là» ni ailleurs; et après avoir pleuré l'un et Tauire, elle lui dit que sa destinée l'obligeait à s éloigner de lui de plus de cent lieues; mais que pour marque de son amour eUe lui donnait un gobelet, une cuiller et une bague> qu'il donnerait à trois filles qu'il avait, et qu'elles apporteraient tout bonheur dans les maisons dans lesquelles elles entreraient, tandis qu'on y garderait ces gages; que si quelqu'un dé^ robaît l'un de ces gages, tout malheur lui arriverait. Gela a paru dans la maison de M. de Pange, seigneur lorrain, qui déroba au prince Salm la bague qu'il avait au dcngl, un jour qu'il le trouva assoupi pour avoir trop bu. Ce M. de Pange avait quarante mille écus de revenu, il avait de belles terres, était surintendant des finances du duc de Lorraine. Cependant, à sou tour d'Espagne» où il ns fit rieui quoiqu'il y eût été fort longtem{>Sy ei y eût fait
1 Ceci est rapporté avec qaelqMt variantes pai^ Bosaoapitire ao^coaimenccmejit de sea Mémoires.
bien 4e la dépeitse (II y était ambassadeur pour obtenir Vue fille *du roi Philippe H pour son maître], il trouva sa femme grosse du fsât d*ua jésuite ; tout son bien se dissipa ; il mourut de regret, et trois fiUes mariées qu'il avait furent toutes trois des abandonnées. On ne saurait diro de quelle matière sont ces gages ; cela est rude et grossier.
« La marquise d'Bavrée, de la maison de Groye, en montrant le gobelet, le laissa tomber ; il se cassa en plusieurs ptèeesy elle les ramassa «ilesTemit dans Tétiii en disant : a Si je ne puis lavoir tout entier, je Faurai au a moins par morceaux.» Le lendemain, en ouvrant rétuf, elle trouva legobelct aussi entier que devant. Voilà une belle petite fable ^ »
Il y avait jadis en France, comme dans les autres pays, un eertuin nombre de ebàteaux que les traditions populaires racontaient avoir été bâtis par les fées. Le plus célèbre d'entre eux était le château de Lusignan (en Poitou), construit par la célèbre Mélusine, et qui fut pris et rasé par le* duc de Montpensier, en 1575. Catherine de Médieis, se rendant, Tannée suivante, à Poitiers, se détourna de son chemin pour aller vi»ter les ruines de ce château, « la plus belle marque de forteresse antique et la plus noble décoration vieille de toute la France , » dit Braitt^llme. Suivant le même btstorîen , la reine prit plaîsirlàse faire raconter les légendes du pays par de vie^s femmes. «Les unes lui disoient qu'elle» voyaient (fuelquesfols: Mélusine venir à la fontaine pour À'y baigner, en forme d'une très «belle femme et*en babit de vcfve ; les autres disoient qu'elles la voyoient, mais
* Tallemant des Héaax, t. it, p. 195 et saiv.
très-rarement, et ce les samedys, à vespres (car en cest estât ne se laissoit guières veoyr) , se baigner rooictié le corps d'une très-belle dame , et Tautre moictié en serpent ^ ; les unes disoient qu'elles la voyoicnt se pourmener loute vesteue avecques une très-grave majesté ; les autres , qu'elle paroissoit sur le baut de la grosse tour (la lour qui portoit son nom), en femme très-belle et en serpent ; les unes disoieni que , quand il debvoit arriver quelque grand désastre au royaume, ou cbangement de règne , ou mort ou inconvénient de ses parents, les plus grands de la France, et fussent roys, que trois jours avant on Toyoit cryer d*un cry très-aigre et effroyable par trois fois : On iienl cesluy-ci pour tréi' vray ; plusieurs personnes de là qui Tout ouy Tasseurent, et le tienneiit de pères en fils; et mesme que lorsque le siège y vint, force soldais et gens d*honneur raffirmeut qui y esloient; mais surtout, quand la sentence futdoanée d'abattre et ruyner son chasteau, ce fut alors qu'elle fit ses plus hauls crys et clameurs; cela est très-vray, par le dire d'honuestes gens. Du despuis on ne Ta point ouye. Aucunes vieilles pourtant disent qu'elle s*est apperçue, mais très-rarement'. »
Une tradition semblable se racontait sur le cbâleau de Pirou , siluë dans le Gotentin, et où venaient s*abattre, tous les ans, des troupes d'oies sauvages. On prétendait que longtemps avant l'occupation de la Neustiie parles Normands, il avait été bâti par des lées, filles d'un grand 'seigneur du pays; que celles-ci se métamorphosèrent ea oies sau^ges, lors de l'invasion des bommes du Nord,
' C'était une transformation qu'elle subissait toutes 1rs semaioes. — Voy. VHuloire de Mflusine, par Jean d*An-as. Paris, 1<I98, in-H. « Vie de M. de Monlpensier, édit. du Panthéon, 1. 1, p. 483.
et qu*elles revenaient, tous les ans, faire leur niil dans le château.
« J'ai connu un vieux gentilhomme bas Normand, raconte Vigueul-Marville, qui disait qu*étaiit enfant, il avait appris à lire dans une très-ancienne chronique, qui rapportait que quand il naissait un garçon dans Tilluslre maison de Pmtoù, les mâles de ces oies paraissaient revêtus de plumes grises, et prenaient le dessus du pavé dans les cours du château ; mais que quand c'était une fille, les femelles , en plumes plus blanches que neige , prenaiei.t la droite siif les mâles; que si celte fille devait être religieuse, on remarquait une de ces oies entre les autres, qui ne se nichait point, mais demeurait solitaire dans un coin, mangeant peu, et soupirant dans son cœur, je ne sais pourquoi ^ n
Il faut rattacher au même genre de légendes celle du grand veoeur de Fontainebleau ; elle avait cours encore à la fin du seizième siècle. « Le mercredi 12 d'aoôt 1598, dit TEstoile, un bruit courust dans Paris et dans les environs que le roy (Henri lY), chassant dernièrement dans la forêt de Fontainebleau, auroit entendu le japèment des chiens, les cris et les cors de chasseurs, autres que ceux qui étoient avec lui. Sur quoi ayant cru que d'autres chassoient aussi , et qu'ils avoient la har* diesse d'interrompre sa chasse, il commanda au comte de Soissons de pousser avant, pour voir quels étoient ces téméraires. Le comte de Soissons, s'étant avancé, a entendu le même bruit de chasse ; mais il n'a vu autre chose qu'un grand homme noir qui, dans l'épaisseur des broussailles, lui cria : «M'en tendez- vous, ou m attendez-vous?» (t soudain disparut. Cet événement , faux ou véritable,
1 Mélanges de lUtirature et d'histoire, 1787, t. i, p. 1 1l .
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Mtfrrompit la chasse du roy, qui s*eD retourna enrson chaste], et donna sujet à maints propos et histoire ^. n
Daas l'amiquité comme au moyen âge. les animaux Jouèrent un grand r61e duas les légendes. Ce firent des abeilles qui déconvrircnt .à un Âcrépblen nommé Saon i'oracle de Trophonius ' ; ce furent des chèvres, errantes parmi les' rochers du mont Parnasse, qui firent eonnaftre Toradede Delphes aax habitants du voisinage ; ee fat one génisse- qui apprit à un bei^er Fendroit où était enterrée l'épëe de Mars, que le pâtre alla porter à Attila , etc. '.
« Des chasseurs de la nation des Huns, ditiomandès, cherchant , sekHi leur coutume ^ du gibier sur la rive du Palus-^Méotide , virent se présenter à eux, à Timprovisie, une biche qui entra dans le marais, s^avançant et s*arrêtant tour à tour, et leur servit ainsi de guide. Les chasseurs la suivirent, et traversèrent à pied le Palus- Méotide, qil'il& croyaient infranchissable comme la mer. Dès que la terre de Seythie se &t offerte aux regards.de ces ineomitts, la biche disparut. Je crois que les esprits dont ils lirent leur origine ks poussèrratdans jcette voie, par haine eoMre les Scythe»^. »
Des rats, envoyés par Vulcain au secours de Séthos. attaqué, par 'Senoachérib, roi des Arabes, a rongèrent, dit Hérodote, les carquois, les arcs et les eoorrores qui servaient à manier les boucliers; de sorte q«e , le lendemain, les Arabes éfcinl sans armes, la plupart périrent dans la fuite" ^. »
'* Jnrnal de VEêtâHe, collect. MidiaaA-PouioiriBiU L ii, pj
s Voy. PaBMoias» 1. ix, eh. 40.
s Joriund^, de Rébus Geticit, p.SS5.
i Ibid. ch. VIII. Voy. plas baot. p. ISS.
B « On voit encore aajoHrd'boi, lyoutc le mftmehi&torieo, ("ans lûlfo-
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Ce furent dês rats qui; au dix^me siècle , dévorèreiil dans la tour des souris (IMbiuseibume), siiséeau luiliett duHhiu, DOQ loio de Bingen, Hailo II v archevêque de Nayence, dont Tavarioe et l-impiétié avaient excité le courroux du ciel.
La croyance aux loups^garous se retrouve dans Hér<H dote. « Il parait, dit-il, que les Neures soutdei» encbai^ tenrs. S'il faut en croire les Scythes et les Grecs établis eu Scythie , chaque Pleure se change une fois par an en loup, pour quelques jours, et reprend ensuite sa pre-* mière forme ^. »
Celte. croyance, si populaire au moyen âge, avait en* core une telle consistance au seizième siècle, qu'en 1591 , un nommé Gilles Garnier fut cojSMlamné à mcHrt comme loup-garou par un arrêt du parlement de Dôle '•
C*é(aitune opinion générale ^ au moyen âge, que le
pie de Vuleaio, une statae de pierre qui représente ce roi, ayant un rat sarla maio, avec cette inseriptlon : Qui que tu sois, apprends, en he voyakt, a respecter les mecx. » L. h, cfa. U4. L'explicRUon que Ton i cherché à donner de celte statue est peol'^tre te seul fondement de la •égende.
^ L- IV, ch. lOS. Voy. encore Pausanlas, 1. viii , ch. 5. Un médecin Srec, Marcellus, avait composé un poème sur ce sujet.
* Voy. c^t arrêt dans le i. viti des Arebiteê evrttuaoi de Vhintûirede France. ~ Voy. anssi Mélangea tiris tFwe grmdt àUdiothèque^ \oL l. *- Voici encore lUiidkation de quelques ouvrages sur ce sujei^ réunis ^vec plusieurs antres sur la sorcellerie, et l'épreuve par Peau froide, ^ns nu volume de la Bibliothèque du roi, coté Z, i6t:deta Lycanthro- Pifi tmêformaêh» et extase^ det eorden, p»r Nynaod, Paris, f6l5^ il« p. 'IH8 ; Discoure de la- lyemUàrefhie- ou-de U ifmitmutakkm» dt» komne» «s loupt, parle sieur deBcaavoys de Chauvincourt. Paris» 1509, 31 p. iuS; iiialogue de la lycanthropte ou fransformalion d'hommes en loups, vul- 9aifemeHt dits loups-gureus^ et si telle se peut faire, par Ctaude Prieur, Louvain, I51fe,iup. in-8.
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monde allait de mal en pis chaque jour ; et Ton en donnait des preuves physiques Assez singulières. « Le monde vieillit tous les jours, dit Rigord... Aussi remarquez bien que depuis Tannée où la croiK du Seigneur fut prise par Saladin, dans les contrées situées au delà des mers , tous les enfants qui sdut nés ensuite n*oot plus que vingt ou vingt -deux dents, au lieu de trente k trente-deux qu'avaient les enfimts d* autrefois ^ j» Un médecin du quinzième siècle, J.-M. Savonarola, mort en l)6â, rappone aussi , dans un de ses ouvrages, que les enfants qui vinrent an monde après la peste de 1548, n'eurent plus que vingt deux ou vingt-quatre dénis, au lieu de Irentc-dcux.
H est une certaine tradition qui. au moyen âge, se retrouve dans un grand nombre de localiiés.
a Alberède, femme de Raoul, comte de B:iyeux, dit Orderic Vital*(l. vin), fit bâtir, à Ivry, une tour célèbre et très-forliûée. On dit qu'après avoir fait terminer, â force de travaux et de dépenses, cette fortification difficile, elle fit trancher la tête k l'architecte Lanfred, dont le talent^ supérieur à celui de tous les ingénieurs qui étaient alors en France , méritait de grands éloges , et qui, après là construction de la tour de Pithiviers, avait été considéré comme maître en son art. Elle avait été portée à cet assassinat par le désir d'empêcher Lanfred de (aire ud travail pareil pour d'autres seigneurs. »
Ce qu'Orderic Vital dit d'un ingénieur, d'autres traditions postérieures le rapportent de quelques mécaniciens , auteurs d'horloges astronomiques. Ainsi , on raconte que l'artiste qui termina, en 1552, la célèbre hor-
I Vie de Philippe-AugMte, année 1187.— L» croix tomba an poaYoirde Saladin à la bataille de Til)ériade.
loge de la calbédrale de Strasbourg, fut aveuglé par ordre du cliapUrc, afin qu'il ne pût en aller éonsirpire une autre ailleurs ^ On raeonle absolument la même chose de rhorloge de Nuremberg , de celle d'Auxerre , construite par un nommé Jean, en 4469, et enfin de celle de Lyon, terminée, en 4598, par [Nicolas Lippius, de Bâie. L* explication donnée par le peuple de monuments quelquefois fort simples a été Tune des causes les plus fréquentes de légendes. C'est à cette cause qu'il faut at« tribuer, entre autres, la tradition relative à un comte Louis deGleichen, qui vivait au douzième ou au treizième siècle, et dont le tombeau se voit probablement encore dans un couvent d'Erfurl. Il s*était marié deux fois, <'l comme sur ce monument il est représenté couché entre sa première et sa seconde femme, voici ce que Ton a imaginé à ce sujet. On raconte qu*étant parti pour lu croisade, il fut fait prisonnier par les Sarrasins , et inspira une vive passion à la fille du prince musulman au pouvoir duquel il était tombé. Celle-ci lui proposa de le meilre en liberté à condition qu'il l'épouserait. Il refusa d*abord, parce qu'il était marié; mais il finit par céder, et tous deux parvinrent à s* enfuir. Jusque-là rien n'est invraisemblable, car les chroniqueurs des croisades rapportent plus d'une histoire de ce gen-
* On ajoute que l'artiste, pour se venger d'un traitement aussi barbare, se fit conduire auprès de TUorloge, sous prétexte d'y faire uue addition indispensable, et qn*il parvint à biiser un rouage qui arrêta à l'instant le mécanisme. — Après plusieurs tentatives, cette borloge fut léparée en 1574 par un professeur de mathématiques à Tuniversité de Strasbourg, Dasypodius ( en allemand Rauctafuss). Restaurée en I6G9, puis en 1732, elle ressa de fonctionner en 17«9 Un hubile uiéraHic en, M. Scbwilgm'v en a rcrons'rnit une nouvelle, qui fut terminée le 3 ortobre 1842.
re ^ ; mais on ajooKî qu'ils se rendirent d*abord à Rome, et qiie Je pape, touché du dévoeement de la jeooe imi- «ulmane) accorda m eoiàfte de Gleicheu la dispense nécessaire pour garder cBsemble ses deux femmes, qui véeurent toutes deux dans une parfaite intelligence. Il n'y a pr(^ablement de vrai dans cette légende que la délivrance du comte, son mariage avec une Sarrasinc, soit •qu'il Teût épousée après la mort de sa première femme, sort que, Tayaut épouaée eu premier He«», il se fût remarié après lavoir perdue. On a publié en Allemagne pin- «leurs dissertations sur cette bisloire. Nous citerons, entre 9Mires,V Àpoloffie de la prineeg^e (urqw qui épmua le comte Louis de Gleichen, par Crleiebmami, Francfort , 1745, in-4 , et un mémoire d*up abbé d'Erfort, publié en 1788, et inséré au tome ii des Archiv fûrdk Géographie, 1805, in-8.
Nous avons patlé àilletifs des troditronps * qui, chez les OHctit:ïux, se rattachent à Adam, Abraham, et divers autres personnages de la Bible. Il y a chez nons an perfïonnage qui, bien .intérieurement à ro«ivl*age qui loî a donné une juste célébHté, a été lobjet d'une foule de traditions analogaes, en beaucoup de points, à celles que débitent les rabbins et les Arabes; nous vonkm parler de Gargantua. M. F. Bourquelot, dans un Mémoire delà Société des antiquaires ', a fort bien démontré que, -longtemps avant Rabelais, les contes populaires parlaient de ce géant, qui a laissé des traces de smi passage et de
* Vot. ^ntre aotres, llftstoire de la mère de Themas Bcrket, 4am le» Ti^ces jasllflcatives de THisMre âe ht câHçnête ttAnçMerrt, par V. A. Thierry, fSM, t. itt, p. SiSO.
> Voy. Curiosités littéraires, p. S09el sofv.
3 1844, p. 413 et suif.
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son séjour daosJes^paysde race cubique. Dan^une fotd^' de JocalitAS^ on trou vo des pierre^,, des soupières, das; gcaviers, des pakto, des chaises, des boUes de Garf^o*. tua, auquel ou doit la créalipu de plus d'une eollioe. -m Enfin, ce qui vient confirmer que Rabelais a seulemenlr mis en œuvre, mais à sa maDièro, un héros populaire, c'est la déeouyerl^ bite, il y a quelques années, d'uni livre intitulé: Les.grand^^ et inestimables. erùnicqf$e$^ du, granl et éiMrme çféunt Gc^rg^nluai contenant la ginéa^, logie^ la granéUur el force de son corpsy aussi les mer'veilUvx faicti d* armes qu'il fist pour U roi Art%u^ comme verre* cy-aprês. Imprimé QOuveUement, 1532, in^4.ga^ thjque de 16 feuillets non chiffres^ Ce livre, comme ou. le voit, a paru avant la première partie de Pantagruel^ auiérieure elle-même au premier livr« de Gargantua ^. On sait combien certains faits historiques ont été amplifiés et complètement dénaturés par les poètes et les. romanciers* Pour le moyen âge, on connaît les romans de Gbarlemagne. Il y a. un autre cyclç d'épopées chevaleresr> ques qui a pris pour héros Âlei^andre le Grand ; mais. Iji^ plupart des légendes qui s'y trouvent remontent à l'antiquité, et ont été importées chex nous à l'époque des croi*sadcs. On trouver^ à cet égard des détails curieux dan$< m article inséré.au tQmexui (p* 1&2J des NoUees et e^-^ trails des manuscrits*
Pendant le moyen âge, il n'est guère de grand événe* ment historique qui n'ait trouvé^place dans^les iradlMoyuS) populaires. Ces traditions, du reste, sont parfois tout à fait contradictoires, suivant les pays. Ainsi} ppdfr ne parler que d'un seul événement , qui fut le plus important du
i Ilfid., p. 43S. Voy. aussi difTérentes noiiceâ de Bmnet et de Cb. No*
di(T, ei la préface de l'édition de Rabelais àomée par M. P. Lacroix.
ws)-. —j. Tfcx::. , ^- - v^TA jBL .^jcac- J»
règne de Philippe le Bel , la deslniction des templiers a laissé des impressions diverses dans les souveoirs da peuple. Les traditions do Midi leur sont en général favorables, tandis que celles du Nord leur sont complétement.hostiles. Les Chants bretons publiés par M. de la Villemarquc représentent les chevaliers comme de féroces débauchés qui enlèvent les jeunes filles sur les roules, les retiennent captives, et les font ensuite périr avec les enfants fruits de leurs crimes. Dans les Pyrénées, au contraire, on montre à Gavarnie sept télés qu*on prétend être celles des templiers suppliciés. Chaque année, dit-on, la nuit de l'anniversaire de Tabolition de Tordre, une figure armée de toutes pièces, et portant le manteau blanc avec la croix rouge, apparaît dans le cimetière et crie par trois fois : «Qui défendra le saint temple? qui affranchira le sépulcre du Seigneur?. . . « Alors les sept tètes se réveillent, et répondent par trois fois : «Péir^onn^.'p^r^onne/ Le Temple est détruit. » Cette légende a été rapportée pourla première fois par M. Henri Martin, qui la tenait de M. Augustin Thierry '.
Il est des apologues et des contes qui se retrouveoi dans la littérature ou dans rhistoirc de la plupart des peuples de TOrieut et de TOccident. Un sujet a été fort à la mode au moyen âge ' : c*est le récit de remploi d'un moyen magique (tantôt un manteau qui se raccuiircil ou s*nllonge, tantôt un cor, tantôt une coupe, tantôt une rose) pour reconnaître la chasteté des femmes. Ces
1 Hiftloire de France, 1839, t. v, p. 199, note.
t 11 a été traité avec quelques variantes dans le fabliaa iotUiiéJr Manteau mal taillé, dans le roman de Tristan, dans celai de Pereeval, <laiis celui de Pcrceforei , dans rAriosfc, ctr. — Voy. le 1. 1 des faMbix (le Lrgniiid d'Au.«sy.
coDles sont assez connus pour que nous n^ayons pas besoin de nous y arrêter ; mais ce que Ton ne saii guère, c*est que Ton Irouvc dans Hérodote une anecdote qui , sous une forme plus grossière, se rapproche fort de tous les contes de nos romanciers. Phéron , successeur de Sésostris , ayant été , à cause de son impiété , frappé de cécité , resta dix ans dans cet état. « La onzième année, dit riiistorien grec, on lui apporta une réponse de l'oracle de Buto, qui lui annonçait que le temps prescrit à son châtiment était expiré, et qu'il recouvrerait la vue en se lavant les yeux avec Turine d'une femme qui n'eût jamais connu d'autre homme que son mari. Phéron essaya d abord Turine de sa femme ; mais, comme il n'y voyait pas plus qu'auparavant, il se servit indistinctemeui de celle des autres femmes. Ayant enfm recouvré la vue, il fit assembler dans une ville qu'on appelle aujourd'hui Eyihrébolos toutes les femmes qu'il avait éprouvées, excepté celle dont l'urine lui avait rendu la vue, et les ayaut fait toutes brûler avec la ville même, il épousa celle qui avait contribué à sa guérison^ »
On sait combien est encore populaire aujourd'hui la légende du juif errant. Elle ne remonte guère qu'au temps des croisades , et Mathieu Paris est , je crois , le premier historien qui en ait parlé. Voici son récit , qui a probablement servi de base à toutes les fables débitées sur ce personnage mystérieux.
a En 1228, dit-il, il vint en Angleterre un archevêque de la grande Arménie; il se rendit au monastère de Saint-Alban, où il fut accueilli avec respect par Tabbé et les moines. Entre autres choses, on l'interrogea
* L. II, ch. 111, tradnct. de Larcher.
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•^r lè fametiK Joseph, dont il est dotivëtit qtic^tioa pàirttii les hommes, lequel était présent à Tëpoque de la passioh du Sauveur, lui a parié, et vit eucdire, en lëmoiguage de la foi chrctieiHte. L'archeVèque répondit en ra- <ïoutant la chose en détail ; et aptes lui, un chévaHer d'Aotk)che, qui faisait partie de sa^uite, ^ourkii servir d'interprète , et qui était connu d'IIcnri Spi|^rncl , Tun des familiers du Beîgnetrr'aM»é^ tt^^ii^tses paroles, et dit en langue française :
<( Mon seigneur connaît bien cet homme; et avant qu'il « partît pour les pays d'Occident , ledit Joseph mangea « en Arménie, à la table de mon seigneur Tarclievèquc, a qui l'avait vu et entendu parler plusieurs fois. «
<( Gomme on lui demandait ce qui s'était passé entre Notre-Seigneur Jésus-Christ et ledit Joseph, il reprit : «Or, ^ tandis que les Juife entraînaient Jésus hors du prétoire, a Cartaphile, portier du prétoire de Ponce Pilaie, saisit le « moment où Jésus-Christ passait le seuil de la porte, « et le frappa avec mépris d'un coup de pding dans le <( dos, en lui disant d'un ion railleur : a Va donc , Je- <( s^, va donc plus vite; qu'attends -tu? » Jésus se «rdeuma, et, le regardant d'un œil sévère, lui dit: < Je vais, et lu attendras que je sois venu. » Or, ce c( Cartaphile , qui , au moment de la passion du Sei- •a gnénr, était âgé d'environ trente ans, attend encore •a aujourd'hui, selon la parole du Sauvenr. Chaque « fois qu'il a atteint le terme de cent ans , il est saisi a d'une maladie qu'on dirait incurable , et ravi comme •<( en extase ; puis il est guéri , revient à la vie, et se ref( troïkve dans le même état et'an même Age qu'à l'époque •« de la passion du Seigucur ; en sorte qu'on peut dire vé- M ritablcmcnt avec le Psalmisie ; « Ma jeunesse se reooo-
a velle comiaie c^llç de biqh aif[le. » Lorsque h foi car «. iholk|iie $e répandit, après la passion du Scif^Deur , ce «c même Gartapblle fut baptisé et appelé Josepli. par Auar <( DÎas, qui lM{Hfêa le bieulieureux Paul, apôtre. U demeure 1 oEcUiiaireiBent dans les deux Arméuies et daos les au- « très pays d'Ori^t, vivant paroiî les évêqu<es et les au> a Ires prélats des églises. C'est un homme de pieuse con- « versalion etdemceurs religieuses, qui parle peu et avec (( réserve , et qui ne preâd h parole que s'r les évéques a ou autres boromes religieux lui font des questions. (( Alors il raconte les choses anciennes ei ce qui s'est (( passé à répoque de la passion et de la résurreetion da a Seigneur. Il parle des témoins de la résurrection, c'est- « à-dire, deceui^ qui ressuscitèrent avec le Christ, et vin- (( reiit dans la cité sainte , et apparurent à plusieurs. U (( parie aussi du symbole des apôtres, de leur séparation, a de leur prédication , et ceJa sans sourire et sans proa noDcer aucuue parole légère qui puisse provoquer }c (( blâme ou ie reproche ; car il est dans les larmes et dans (( la crainte de Dieu, soupçonnant et redoutant toujours^ (( l'arrivée de Jésus-Christ, qui viendra, au niilieu des- « éclairs, juger le monde; et il craint d'éprouver alorsa sa colère, lui qui a provoqué le Seigneur à une juste (( vengeance , en le raillant lorsqu'il marchait à la pas- K sion. Beaucoup de geiiç viennent le trouver des con- « trées les plus lointaines , et se réjouissent de le voir a et de Tentretenir. Si ce sont des personnes recom- (( mandables, il répond brièvement aux questions qu» « lui sont faites. 11 refuse tous les présents qu'on lui a offre, et se contente d'une nourriture frugale et de vé- « lements simples. Ce qui met en lui Tespérance du sa- (( lut, c'est qu'il a péché par ignorance, et que le Sei-
(( gneur a dit, dans sa prière : « Pardonnez-leur; car ils <( ne savent ce quMts fpnt. » Par celte considération, « Cartophile espère dans l'indulgence de Dieu. » On fit nussi des questions audit archevêque sur Tarche de Noë, qui, dit-on, s*cst arrêtée, et est encore aujourd'hui dans les montagnes d'Arménie, ainsi que plusieurs autres choses. Il affirma qu*il en était ainsi, en rendant témoignage à la vérité ; et comme c'était un personnage respectable, dont la vérncité était garantie par une lettre du pape, ses paroles firent impression sur les auditeurs; et son récit parut scellé du sceau de la raison ^ »
Souvent les légendes ne sont autre chose que de piquantes épigrammes ; telle est la suivante. Le collège des jésuites , à Rome, est bâti sur une petite place où souflle toujours lin vent très- violent. En voici la raison : a Un jour, le diable et le vent se promenaient ensemble « par Rome , et étant enfin arrivés devant cette maison « des jésuites, le diable dit au vent : a Attends-moi ici; (( j*ai un mot à dire là dedans. » Il y entra, et n*en est a point sorti ; et le vent l'attend toujours à la porte '. »
1 Tradact. Hailiard-Bréholles, t. m, p. 394 et saiv.
s Mémoires de l'abbé Amauld, collect. Michaud-Poojoulat, S*' série, 1. 1\, |). 513. — Outre les ouvrages cités, on peut consulter enrore sur ce sujet, le Livre des légendes de M. Le Roux de Lincy, les Chants bretons de M. de 1.1 Villemarqué et les Mémoires de la Société des antiquaire; passio).
ASILES
Le plus ancien lieu d*asile chez les Grecs, au dire de Servius, fui celui que les Héraclides iiisliluèrcnl à Aihônes, et qui, suivant quelques autours, était destiné à fous les suppliants, et, suivant d*autres, seulementaux enfants maltraités par leurs parents. Les temples, les autels, les tombeaux, et même les statues des demi-dieux et des héros étaient regardés comme des asiles inviolables. Malgré les châtiments qu6 les légendes rapportaient avoir été infligés aux violateurs d'asiles, on ehereliait souvent à éluder la loi qui protégeait le suppliant. Ainsi les Lacédémonîens laissèrent mourir de faim dans le temple de Minerve .Chalcique leur roi Pausanias, qui s*y était réfugié. — Parfois on allumait des feux auprès dos autels pour en éloigner les criminels.
Au premier siècle de notre ère , les lieux d*asile s'étaient tellement multipliés, que Tibère chargea le sénat d*en diminuer le nombre. (( De jour en jour, dit Tacite, la licence et Timpuiiité des agiles se muliipliaient dans les villes de la Grèce : les temples se remplissaient d'esclaves pervers, les débiteurs s'y dérobaient à leurs créanciers, les grands coupables à la justice; et nulle autorité ne pouvait arrêter les mouvements du peupic, qui croyait défendre ses dieux en proté^^eant des scélérats. Les villes eurent or.lre d'envoyer leurs titres d'asile et des députés ; quelques unes renoncèrent d'elles-mêmes à des usurpations manifestes, mais plusieurs ^ fondaient sur des traditions anciennes ou sur des services rendus au peuple romain... Enfm les pères, fatigués de tant de discassions et des vifs débats qu'elles oc*
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casionnaient, chargèrent les consuls d^examiner les tUres, de démêler toutes les fraudes, et de renvoyer de Douveao TafTaire au sénat sans juger. .. On rendit plusieurs sénatuseonsuJles qui, en honorani ces pieux établissenaents, ne laissèrent pas de les restreindre, et Ton ordonna de suspendre dans les temples mêmes les tables d'airain, de ces nouveaux règlements, pour en consacrer la mémoire, ei prévenir les usurpations dont la religion fouriiissaU le prétexte *• »,
L'insljtutipn religieuse des asiles passa comme bien 4'autres dans le christianisme; et les églises héritèreiK ((cj immunités des temples païens. Maiç il s*imroduisît alors dans Texercice de ce privilège un principe nouveau, celui de la satisfaction que Ton devais exiger da coupable. Les premiers canons du concile teofi à Oc* Içans en 511 réglèrent ce point de la manière^ suivante. Us défendent d'enlever les homicides, les adultères et les voleurs, non*seulement de Tégllse, mai& du parvis et de la maison de Tévéque. On ne devra les rendre qu*:iprès avoir fait jurer à ceux qui les poursuivent qu ils ne leur feraient souffrir ni la mort ni la mutilation. Les réfugiés devront jurer, de leur côté, qulis satisferont à ce que demanderont leurs adversaires, et quiconque violera son serment sera excommunié. Une exception est faiie toutefois à regard des liomines coupables de rapt, qui seront livrés et faits esclaves ou obligés de se racheter, et des esclaves qui ne voudraient pas sortir de l'église malgré la promesse faite par leur mallre de ne pas les maltraiter.
La crainte de la vengeance céleste et des foudres ec-
1 Annale»^ 1. m. ch. CO à 64. — Pour <!onner une idée de Tubas des asiies, il sul'tlra de dire qnc le privilège de l'un d'eux, celni'de lliérocéurito, s'étendait it deux mille pas. —Ibid, ch. 62.
ASILES
«lësiastiques donna soiis les rois barbares une assez grande sécurité aux lieux coiisacrés. Le respect tnéif»e était quelquefois poussé assez loin. Un homme aynnt essayé d'assassiner Contran au milieu de I église de Saint-Marcel à Ghàlons, fut saisi avec plusieurs de ses compKces ; mais, dit Grégoire de Tours ( 1. ix, ch. 2 } , on n'osa le faire mourir, parce qu*on Favait pris dau$ Tégltse. Tantôt on cherchait, au moyen de menaces, U faire livrer par les prêtres on les moines ceux i|ai s^élaieut réfugiés dans leur église ; tantôt Ton avai| recours à toutes sortes de ruses et de parjures pour fnire sortir hors des limites consacrées les malheurçax réfugiés. Ce dernier moyen réussissait souvent, car Foisiveté à laquelle ils étaient alors réduits pesait singulièrement à des barbares, accoutumés à une vie active et turbulente.
Parfois aussi les lieux d*asile devenaient des lieux de meurtre et de débauches. Le comte Leudaste , qilii s'était réfugié dans la basilique de Saint-Hilaire de Poitiers, (( en sortait souvent^ dit Grégoire de Tours ( U v, in fine ) , et faisait des irruptions dan^ plusieurs maisons, se livrant publiquement au pillage ; souvent on le surprit en adultère dans Tenceinte des saints portiques. La teine, irritée de ce qu*il souillait de cette manière fai maison sacrée du Seigneur, ordonna qu'il fût chassé de la basilique. »
Sous la deuxième race, les lieux d*asile s*étaient tellement multipliés, et l'impunité qu'ils assuraient entraînait de si grands abus, qu'alors, comme dans l'antiquité, on usa de subterfuges pour y remédier sans recourir à la violence. Ainsi un capitulaire de Carloman, rendu vers 744, défend de donner aucune nourriture aux coupables dliomicide ou 'd'un autre crime capital qui se seraient
réfugies dans une église. On faisait en même temps garder avec soin toutes les issues, afin que les criminels ne pussent s'échapper. Le guet fut même imposé comme service public dans plusieurs chartes. Des lettres du oiois de juin 1575, accordées par le seigneur de Meulan aux habitants de la ville qui demandent à renoncer à leur commune, les déchargent dcrobligationdc faire le guet, en déclarant toutefois « que se il aveuoit que aucuns malfaiteurs occeissent un homme ou feissent aucun meurtre ou aucun autre meHait, ou aucune malfaçon, et se ils se bouloient ou mou.<tier ou en lieu semblable, lesdits habitants seront tenus à gaitter. »
Le droit d*asile pendant le moyen âge ne fut pas limité aux établissements religieux ; il était aussi réclamé par des villes^ pour certaines localités; parla noblesse, pour ses châteaux et ses habitations. Le pouvoir royal lutta longtemps, et souvent sans succès, pour parvenir peu à peu à Tabolition de tous ces privilèges. Eu 1666. Louis XiV était encore obligé de dire : « Faisons trèsexpresses inhibitions et défenses à tous princes, seigneurs et autres nos sujets, de donner retraite dans leurs hôtels et maisons aux prévenus de crimes, vagabonds et gens sans aveu, etc. >. »
En France, les lieux d*asile ne furent défmitivemeia supprimés que le 15 octobre 17b9.
* Vuy. dans Sauvai, Histoire et antiquitit de Parùt^ I. iv, t. ii, p. 4S9 et suiv., de curieux renseignements sur les asiles de Paris, tels qne la cour des Miracles, la cour des Francs-Buorgeois, etc.
s Voy. sur ce sujet le Recueil de r Académie des inscriptions^ éd. in-IS, Mèmoiret, t. xxx, xsxvii, et Hiêtûiri, t. ii etiv, et un me moirede MM. Rojer- Collai d et Tealct, inséré dans la Revue de Parle.
PROCES D'ANIMAUX
« Si uu bœuf frappe de la corne uq homme ou une ff femme, et'qa'ils meurent, dit Moïse, le bœuf sera la- « pidé , et on ne mangera point de sa chair. » — Dans certaines fêtes des Athéniens, dit Elien, on amenait des bœufs auprès de l'autel. Là, on en immolait un seul, et on faisait grâce à tous les autres en prononçant séparément la sentence de chacun d'eux ; ensuite on mettait le glaive en jugement, on le condamnait,, et Ton déclarait que c'était lui qui avait tué le bœuf ^
Ce sont là les deux plus anciens exemples que nous connaissions de jugements prononcés contre des animaux 0(1 contre des êtres inanimés. Au moyen âge surtout, à partir du douzième siècle, rien ne fut plus fréquent que des procès intentés à des animaux nuisibles ou homicides, procès dans lesquels on suivait avec soin toutes les formes des actions intentées en justice.— Une relation complète d'une procédure de ce genre, intentée, en 1S8T, à une espèce de charançon {\Çi Rynchites auralus) qui désolait les vignobles de Saint-Julien, près Saint-Jean-dc- Maurienne, a été publiée récemment *. Kous allons en extraire quelques détails.
En 1545, les insectes ayant fait irruption dans le territoire que nous venons de nommer, un commencement d'instruction judiciaire eut lieu, et deu^ plaidoyers furent prononcés devant, l'official de Saint- Jean-de-Maurienne, l'ttn pour les liabitants, l'autre en faveur des insectes aux-
1 Exode, ch. 21, vers. 28. — EUeii, Hist, var., I. viii, ch. 3. — Paasa-
nias, 1. 1, ch. 34.
i De l'Origine^ de la forme et de VesprU des jugetnentt rendus au moyen âge contre les animaux, avec des documents inédits, par Léon Menabrea. (Extrait du tome xii des Mémoires de la Société royale académique de Savoie.) — Chambéry, imprimerie et librairie de Pttlhod, 4MC, in-8, de 161 pages.
quels on avait nommé on avocat. GeuxiCi ayant; dîâpan» subitement, Tinstancè fut suspendue, et ne fut reprise qu'au bout de quari)nle«4euv ans, en 1o87, locsqu'H» iivi'ntde nouveau irrupiion dans les vignobles de la commune de Saint- Julien. Les syndics adressèrent unepkinte au vicaire général et officiai de Pévêchéde Maurtenne, qni nomma un procureur et un avocat aux insectes , rendit une ordonnance prescrivant des processions, des prières^ et recommandant surtout le payement exact des dimes. Après avoir ouï plusieurs plaidoiries, les syndics convoquèrent les habitants sur )a place de Saint- Julien, et là ex» posèrent comme quoi « il était requis et nécessaire de bailler auxdits animaux place et lieu de soufSzante pastore hors les vignobles de Saint- Julien, et de celle qullz enpuissent vivre pour éviter do menger ni gastet lesdîctes vignes. »
Les habitants forent tous d*avis d'offrir aux insecte» une pièce déterre contenant environ cinquante sétërées,, (( et de laquelle les sieurs advocat et procureur d*icenlx
u animaulxse veuillent compienicr ; ladite pièeede
« terre peuplée de plusieurs espèsscs bo^, plantes et (( feuillages, comme foulx, allagniers, cyrisiers, cbesnes, « planes, arbessiers et aultres arbres et buissims, oolire
(( Terbe et pasture qui y est an assez bonne quantité »
En faisant cette offre, les habitants de Saint-Julien croienl devoir se réserver le droit de passage à travers la lo^ calité dont ils faisaient l'abandon, a sans causer touttefoyfr « aulcung préjudice à la pasleure desdictz animaulx. Et a par ce que ce lieu est une seure reteaite en temps de « guerre, vu qu il est garni de fonlayncs qui aussi servi- «' ront aux animaulx susdicts, » ils se réservent encore la ^ulré de s'y réfugier en. cas de nécessité, promettant, à
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€63 eondiilons, de faire dresser, en faveur des insectes ci-deêsns nommés, contrat de la cession de la pièce de terre en (Question, « en bonne forme et Tallable h pcr- « pétoyté ^. »
Cette déli*bératron avait été prise le 29 juin. Le 24 juillet, le procureur des habitants présenta une requête tendant « à ce qu'à défaut, par les défendeurs, d*accepter les offres qui leur avaient été faites, il plût au juge lui adjuger ses conclusions, savoir à ce que lesdits défendeurs soient tenus de déguerpir les vignobles de la commune , avec défense de s'y introduire à l'avertir , sons les peines du droit. » Le procureur des insectes demanda un délai pour délibérer ; et les débals ayant été repris le S septembre, il déclara ne pouvoir accepter, au nom de ses clients, Tofire qui leur avait été faite, parce ({ue la localité en question était stérîle, et ne produisait absolument rien, ce que niait ta partie adverse. Des experts furent nom* mes. Là s'arrêtent malhenreuse'mcdt les pièces connues du procès; et J'on ignore si Tinstance fut reprise, et quelle décision fut prononcée parrofficial. Mais ce qne nous en avons dit suffira pour donner une idée des formes observées dans de pafreilles procédures.
Le moyen indiqué par le i^ocUrenr des babîtants de Saint-Jean-de-Mauriennefut employé ii*ès-souvetit et avec succès, s'il faut en croire quelques écrivains. Ainsi, le célèbre jurisconsulte zurichois, Félix Malleolus ou Hammerlein, mort en 1457, raconte que Guillanme d'Eitiblens, qui fut évéque de Lausanne, de 1221 à 1229, relégua les anguilles du Isic Léman dans un certain endroit d'où elles n^osèrent plus sortir. Il rapporte encore quo,
* OttvraçÉ cUé, p. M cl ««iv.
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dans le diocèse de Constance et dans les environs de Coire, on relégua « en nnc région foresiière et sauvage » des larves et des canihariJes qu^Fon avait préalablement citées devant le magisl'ral provincial , qui, « prenant en considération leur jeune âge et Texiguïté de leur corps, leur avait accordé un curateur chargé de les défendre.» (( Et aujourd'hui encore, ajoutc-l-il, les habitants de ces contrées passent, chaque Sonnée, un bon contrat avec les cantharides susdites, et abandonnent à ces insectes une certaine quantité de terrain : si bien , que les scarabées s'en contentent , et ne cherchent point à sortir des limites convenues ^ »
Les tribunaux, impuissants h sévir, soit contre des iosectes, soit contre d'autres béies nuisibles à la terre, sévissaient avec rigueur contre les animaux coupables de meurtre , sur lesquels ils pouvaient mettre la maio. On procédait alors envers eux absolument comme envers des êtres humains ; et ainsi qu on le Gt à Tégard d'uo porc accusé et convaincu d'avoir dévoré un enfaot, on allait jusqu'à leur signifier la sentence avec toutes les formalités usitées en pareil cas. L'exécution était publique et solennelle : quelquefois l'animal était habillé co homme. Voici, d'après un compte de 1405, à quoi monta la dépense fuite à Toccas^ion du jugement et du supplice d'une truie condamnée, à Meulan, pour avoir dévoré un enfant, accident qui se reproduit encore si fréquemment dans nos campagnes.
1 Ouvrage cité, p. 00* et suiv.— Voy. encore, sur les formes cnplojé» en pareil ca.«, le premier des Conseih {Consilia, Lyon, 1331. in toi) àf Cbassanée ou Cliasseneux , présidei.t au parlement d*Afx II avait daa^ sa jeunesse rendu une consuitaiion an sujet d'une proréilore iotentff par les Dcaunois contre des banne tons .—Voy. au^si dcTboa, année 1550-
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« Pour dépense faite pour elle, dedans la geôle, six sols parisis.
« Idem,' au maître des hautes œuvres, qui vint de Pa.ris à Neullant faire ladite exécution , par le commandement et ordonnance de nostre dit maistre le bailli et du procureur du roi, cinquante-quatre sols parisis.
« Idem , pour la voiture qui la mena à la justice , six sols parisis.
« Idem, pour cordes à la lier et haler, deux sols huit deniers parisis.
tf Idem, pour gans, deux deniers parisis ^ yt
Pour montrer à quel point furent communes les procédures contre les animaux , nous empruntons à nn mémoire de M. Berriat Saint-Prix, sur ce sujet, le tableau suivant, rangé par ordre chronologique, des excommunications et arrêts prononcés contre divers animaux '.
Années.
Animaux.
Pays.
Mnlois et rheniUes
LaoD.
Mouches
Fuigny, près Laon.
Porc
Funienay, près la ris.
Taureau
Comté de Valoi.'.
Truie
Falaise.
Clieval
Dijon.
Porc
Moi U in.
14« siècle
^ Cantbarides
Mayence.
Truie
Meulan.
Porc
Rouvre.
Bœuf
Gisors.
1 Mémoires de la Société des antiquaires^ 4829, t. viii, p. 483 et suif. 1 Ibid.,f. 448. —Dans celte liste figurent des animaux ayant servi nli crime de bestialité.
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ÀMées.
A^iMÊliU. y
Porc
Pont-de-fArche.
Porcs
Labergemcnt-le-Dae.
Porcs
Brochon.
Id.
TYMUères:
lUUtsngsic»
Bemei.
Porc
BoBinogne.
Truie
Sa Vigny.
Id.
Corbeil.
Coq
Bâle.
R«ts cl taupes
Ntaics,
Limaces
Atttun.
Becniarcs (sorte de
charançons)
Beaine.
Id.
Limaces
Mâcon.
Porc
Clermont, près Laou.
Tiorean
Bieasvais.
Pore
CiaftfGSa
15® SiÀKle
Truies
Puioisw.
Becmare&, saatf reites
CotcmiB.
Id.
Racs
Autan.
Id,
Limaces
Lyon.
Id.
Becmares
MAcon.
Porc
Arcenaux.
Becmares
Teoyes.
Cbieu
Parlement de Tonloose.
Non désigné
Id. de Bordeaux.
Id.
Id.
Id, id.
Porc
Id. de Dijon.
Id.
Cbicnue
Meaux.
Anesse
Lottditt.
Limaces,, chenilles
Grenoble.
Vache
Parlement de Paris.
Id.
Id. id.
Chèvre
Ile de Rbé.
Brebis
Baugé.
Id.
Sangsai^
Lausanne*
Anesse
Sens.
' Id.
Loigny, près Cbâteandu.
Vache
Angondessu», en Pieardie.
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Années.
Animaux,
Mulet
Id.
Non dMsné
Anesse
CheniU«s
16" siècle
Rais
Vache
Id.
Id.
Id.
Jnneot
Chien
Id.
Jument
Id.
Brebis
Id.
Vache
Id.
Jument
Id.
Chienne
Jument
Id.
Id.
Vaclie
Chèvre
Id.
Vache.
Truie
Aiesse
Jument
Id.
Anesse
Mule
Id.
Jument
Id.
Amtwte
Jofment
Id.
Id.
Id.
Id.
Id..
Anesse
Jument
Id.
Id.
Avant 1680
Vers
Jiiniont
Pays. , j
Montpellier.
Parlement de Toulouse.
Id. de Paris.
Valence.
Espagne.
Tiiouars.
Abbeville.
Gonnetot^pfès D-'eppe.
Bric.
Provins.
Juiuvile. BiODi.
Chiiteaureimid.
Coifly, près Ungres, Chartres.
Boursaut, près Epernay.
Montmorency.
Pairtenieiit de Paris.
LavaL
Saini-Fergeux, pi^s ReiheL MoQtoiron, près Cliâielieraut.
Le Mans.
La Hochelle.
M«Dtpaisier.
Bessay, près Moulins.
Chefbou tonne, en Poituu.
Bonne-E:able, prèsManiers.
CorWe.
BeNac.
Parieraent'de P^is.
Fresnay, près Chartres.
Tours.
Saini-Picrrc-Lemoulicrs.
Vaudcs, près Bar-sur-Seine.
Angers.
Baugé.
Parlement d'Aix.
Constance, près Coire.
F<»urclie', près Pr ivius.
Atuiéei.
Attinumx.
Poifs.
lego
Chenillrs
Auvergne.
Jument
Moulins.
I7« Siècle îfln)
Tooriereiles.
Canada.
Vache
Poitou.
On sait combien furent fréquents, au seizième et au dix-septième siècle, les procès intentés pour cause dlmpuissance par des femmes à leurs maris, procès qui se terminaient ordinairement par l'épreuve du congrès ^. — Auirefois, en Allemagne, les choses se passaieat d'une manière un peu plus patriarcale. « L*homme qui ne peut suffisamment remplir ses devoirs envers sa femme doit, disent les vieux prudliommcs de l'AUemagne, la mener à son voisin. Si celui-ci ne peut la satisfaire, le mari la prend doucement entre ses bras, ayant soin surtotft de ne lui faire aucun mal, puis il la porte oeuf maisons plus loin, la pose doucement, toujours sans lui faire de mai, rt i'y faitatlendre cinq heures: puis il crie : Aux armes ! pour que les gens viennent à son aide. Si on ne peut encore la satisfaire, il la soulève tranqiiiilemeot et doucement, la pose de même, ne lui faisant aucun mal; il lui fait alors présent d*une robe ueuve, d*une bourse pour frais de voyage, et la fait conduire à la grande foire de Tannée. Si alors il n*y a pas moyen de la satibfaire, que mille diables la satisfassent ' ! »
i On trouvera dans Baylo, à l'article Qoellenec , les détails les pin explicites sur les furmuittés observées dans le amgres. t Miclielet, Origine du droit , p. !>B.
Parmi les redevances féodales, presqye toutes si oppressives et si tyraaniques, il en est quelques-unes qui offrent un singulier caractère de bizarrerie. « Une vieille charte d'hommage, dit du Gange, mentionnée par Gamden et Spclmann, rapporte qu*un certain Baudin, désigné sous le nom de Petlour, qui avait des terres dans le comté de Suffolk, devait chaque année, le jour de Noël , aller' devant le roi, faire un saut, enfler ses joues et pousser un petit pet {unum 6om&ii/um).— Une charte de Tannée 1098, relative aux droits seigneuriaux des seigneurs de Montluçon (Bourbonnais), porte : « Item, ledit seigneur lèvera sur chaque fille puhliqne iirrivanl à MonlUiçon 4 deniers, à moins qu*elle ne le paie en lâchant un pet sur le pont de la ville ^ »
(( Le village de Salzberg, dans le bai. liage hessois de Neueustein, avait à payer chaque année, à la Saint-Walperl, 6 kuaken (monnaie de 6 liards) aux barons de Buchcnau. On appelait pftit homme de laWalpert Thommc de In communauté qui portait cet argent. 11 devait, dès six heures du matin, se trouver à Buchcnau, et, quelque temps qu'il fit, s*asseoir devant le château sur une certaine pierre du pont. Si le petit homme lardait, la redevance croissait toujours, de sorte qu'au soir, la commune eût été hors d*élat de payer; aussi le bailli avertissait chaque fois, et le village avait soin de donner chaque fois deux compagnons au porteur, de crainte qu'il ne lui arrivât quelque accident. Si le petit homme de la Walpert arrivait à point, les barons de Buchenau devaient le faire saluer, et recevoir Targént. On lui servait certains plats déteiminés. Il avait de plus un droit : c'est que s'il pou^
' Du Cangp, v" Bombiîs.
vait |ttS6ar trois Jours sans dormir, les seignews de- Taîent lé noorrir £a viedaraot. SU s'endomiait, il était à rifisUiDt renvoyé da château. Gel «sage a doré trois cents ans, jw<|a à ce siècle ^ »
Oq trouve dans Hérodote la mention des moxas employés par les peuples de TÂfrique pour un usage assez singulier, a Quand les enfants des Libyens nomades, dît- il , ont aileînt Tâge de quatre ans , on leur brûle les veines du haut de la tête, ou celles des tempes, avec de la laine qui n*a point été dégraissée. Je ne puis assurer que tous ces peuples nomades suivent cet usage ; mais il est pratiqué par plusieurs. Ils prétendent que cette opération les empéclie d'être, par la suite, incommodés delà pituite, et qu'elle leur procure une santé parfaite. En effet, entre tous ces peuples que nous connaissons, il n'y en a point qui soient plus sains que les Libyens ; mais je n'oserais assurer qu'ils en soient redevables à cette opération. Si leurs enfants ont des spasmes pendant qu'on les brûle, ils les arrosent avec de l'urine de bouc ; c'est un remède spécifique. Au reste, je ne fiûs que rapporter ce que disent les Libyens *. v
La sieste, 4|ue quelques écrivains ont eu le lortde considérer comme «nehalHlude partieulièreaax pays chauds, semble avoir persisté dans l'ouest de l'Europe jusquaa treizième siècle. Cet usage^ conforme au genre de vieqœ
1 Hersfelder, InteUigens-Blalit année 1S93. Cité par Michelct. p. 9S9 * L. IV, ch. lOT. — Tradact. Larclier.
mennieiil l«8 ptmpkê barbares, éiatl rendu fiéeeasatre par 1«9 exeretces ▼îolente et lesescès de table auxquels R» se tîrniieiitvCeniitte le témeîgDeiift divers passages* de Gré* goire de Tours. Dans les lois d*lowe(, roi d« pays ie Galles au dhîème siècle, oa trouve h raentioa d'm efficierroya( nommé Troedjawg, qutdef ait frotter «iréebaaf» fer dans sob sein les pieds du roi pendant le repas, jhs> qv a ee que le prince passât de la tableau lit. Enfin, sui* Tant Jolnvlfle, s«nt Louis, « tooz les jours se reposoii après manger, en son Ht ^. »
Avant le Imttième siècle, c'était une règle généralement suivie partent de saigner les moines tous les mois. Le capitulaire de 807, relatif à la. réforme monastique, apporta qnelqœs modiicatiens à eel état de choses: il oidoraïav par son onxiènie«tatul,de ne pas observer pour la saignée de» ^ques fiies; a mais, dit-il, que ciiacun soit saigné selon le besoin, et qo-on lui donne alors quel* que douceur en fait de boisson et de nourriture. » Malgré cette prescription, on trouve dans les calendriers des bréviaires monastiques un jour désigné sous le nom de dieê Œger^ ou. dieâ mtnnltoflw, et où Ton saignait les moines, malades ou non.
On employait^, aa moyen âge, uasinguUer moyen pour reconnaître kk ebastetédes liiles^EnliM, BoberlGrosse»
1 Vey. -Exaiiie»oriti4]!ie de Pownife de 1..^ «sier, iotitalft, ierCkÊi^ jmemt* tkm k cUm^ dt UFmmôy BUlthitM(|m!dft' Téeoto des chartes, tt«scrie,t. ii,4Slt,fL4«S»
Tétc, évêquede Lincoln, inspectant les monastères de son diocèse, et étant venu aux couvents de religieuses, « eut recours à un expédient que j ai honte d écrire, dit Mathieu Paris. Il leur fit presser les mamelles, afin de s'assurer par là si elles avaient gardé leur virginité, b — En 4585, un enfant nouveaq-né ayant éié retiré vivant d*un abreuvoir à Âbbe ville, on assembla toutes les filles de la ville, cl, pour savoir et aUaindre la vérité du cas, on leur fit sacquier (mettre à nu) leurs mamelles. La coupable fut ainsi découverte et brûlée vive ^
Aujourd'hui, lorsqu'une personne est dangereosement malade, on sait que l'on a Thabitudede faire joncher de paille la rue où elle habite. Jadis, le moyen que ron employait pour donner du repos au malade était un peu plus gênant pour la circulation. Après eu avoir obtenu Tauiorisaiion de Tautorilé municipale ', on plantait des pieux aux deux extrémités de la rue, de telle sorte que le passage était complètement fermé aux voituies.
(t En Angleterre comme ailleurs, écrivait Voltaire eti
1 F. C. Louandre, Histoire tTAbbevilie, l. ii, p. S8f.
> Voy. Archive* curieuses de t* Histoire de France, série l. n, p. 5IU la pièce intitulée : Permission de mettre des poteaux aux avenues de la rue de la Cordonnerie^ pour procurer du repos à un malade. TaUenaat des Réaox raconte qae madame de la Trémouille a ayant fait meUre de» pieux pour la maladie d'un de ses enfants, madame d'Aigoillon, en allant aux Carmélites, les fit arracher. Madame de la Trémouille s'en plaignit. M. le cardinal (de Richeliea) ordonna à sa nirce de lui en faire li]Jre excuse. » Historiette de madame d'Aipuillon, t. m, p. il.
1727, il y a beaucoup de celte folie humaine qui consiste en contradictions. Je comprends dans ce mot les usages reçus tout contraires à des lois qu*on révère. Il semble que, cbez la plupart des peuples, les lois soient précisément comme ces meubles antiques et précieux que Ton conserve avec soin, mais dont il y aurait du ridicule à se servir.
« Il n*y a. je crois, nul pays au monde où Ton trouve tant de contradictions qu'en France. Ailleurs les rangs sont réglés, et il n*y a point de place honorable sans des fonctions qui lui soient attachées. Mais en France, un duc et pair ne sait pas seulement la place qu*U a dans le parlement. Le président est méprisé à la cour, précisément parce qu'il possède une charge qui fait sa grandeur à la ville. Un évéque prêche l'humilité (si tant est qu'il prêche), mais il vous refuse sa. porie si vous ne Tappclez ^% monseigneur. Un maréchal de France, qui commande cent mille hommes, et qui a peut-être autant de vanité que Tévêque, se contente du litre de monsieur. Le chancelier n'a pas l'honneur de manger avec le roi ; mais il précède tous les pairs du royaume. Le roi donne des gages aux comédiens, et le curé les excommunie. Le magistrat de la police a grand soin d'encourager le peuple à célébrer le carnaval ; à peine a-t-il ordonné la réjoui>sance, qu'on fait des prières publiques, et toutes les religieuses se donnent le fouet pour en demander pardon à Dieu. Il est défendu aux bouchers de vendre de la viande les jours maigres ; les rôtisseurs en vendent tant qu'ils veulent. On peut acheter des estampes le dimanche, mais ron des ^bleaux. Les jours de la Vierge, on n'a point de spectacles ; on les représente tous les dimanches.
« Ou lit dévotement à l'église le chapitre de Salomon
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4MI il dii fonnelloiRenliçiie rame est mocieUe, cl fu*il u'y a riea de Imui que de boire cl de se réjouir.
n On fait iirûler Vaaîiii, et oa traduil Incrèce pour M. le daii|^, /et 4ID iail ^jirflDdre jpar ciaar aux écoliers Fomuaum paUar Cwrffdùn^ elc. On se moque do poiyUiéisme, et ]k>D admet ie irîifaéisme et les saints ^. »
' OEavre» complètes. Correspondance générale. Desoer, 1847, l. ix. page 50.
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Flobbkcb ( Épreuve par le feu
à) 246 et suiv.
Flotte de Richard Cœdr-de-Lion
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tet «uiv. lions. 43
GmvTRmi, sorcier. 105 Grecs (Serments chez tes). '231
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priapiques. 109 339
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